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L'INSTRUMENT 

DE     LA    REVANCHE 


La  revanche,  est-il  un  cœur  français  qui  ne  nourrisse  cette 
pensée?  Est-il  une  intelligence  qui  ne  soit  appliquée  à  chercher 
les  moyens  qui  pourront  un  jour  amener  cette  réparation  sans 
laquelle  la  France  est  non-seulement  déchue,  mais  morte,  mais 
anéantie?  Un  proverbe  allemand  dit  :  Die  Zeit  schliest  die  Wunde 
wie  das  Grah  :  Le  temps  ferme  les  plaies  comme  la  fosse.  Il  ne 
faut  pas  que  le  temps  ferme  les  nôtres,  jusqu'à  la  revanche  écla- 
tante et  complète. 

Oui,  entretenons  dans  nos  âmes  et  dans  nos  esprits  le  désir 
généreux  de  la  revanche.  Mais  que  notre  légèreté  et  notre  prér- 
somption  ne  se  trompent  plus  sur  les  moyens. 

Pour  obtenir  la  revanche,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  perfec- 
tionner et  de  multiplier  nos  engins  de  guerre,  de  réorganiser  et 
d'agrandir  notre  armée. 

Ce  n'est  pas  une  arme  purement  matérielle  qui  nous  redonnera 
la  victoire. 

Avant  d'avoir  été  vaincus  sur  les  champs  de  bataille,  nous 
avons  été  défaits  sur  un  autre  terrain,  celui  de  l'éducation  et 
de  l'enseignement.  Reprenons  la  supériorité  sur  ce  terrain  et 
nous  aurons  la  chance  de  la  reconquérir  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

Que  notre  patriotisme  s'émeuve  donc  et  qu'il  rivalise  digne- 
ment avec  le  patriotisme  allemand,  lequel,  il  faut  bien  le  dire, 
est  mêlé  d'une  forte  dose  d'orgueil.  Jusqu'aux  événements  qui 
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ont  donné  aux  Allemands  une  si  grande  place  dans  le  monde,  le 
fond  du  patriotisme  allemand  n'était  pas  précisément  d'aimer 
l'Allemagne  pour  elle-même,  mais  avant  tout  de  prêcher  Tuni- 
verselle  supériorité  de  l'Allemagne  sur  la  France.  Malheureuse- 
ment nous  ne  savions  pas,  nous  ne  voulions  pas  croire  combien 
cette  supériorité  était  réelle  à  plusieurs  égards,  spécialement 
pour  ce  qui  concerne  l'éducation  et  l'enseignement. 

D'abord,  une  disposition  favorable  des  esprits,  une  intelligence 
universelle  de  la  nécessité  pour  tous  de  certaines  connaissances, 
avait  permis  aux  Allemands  de  rendrel'enseignement  obligatoire. 
Depuis  l'ûge  de  cinq  ans  accomplis  tout  enfant  doit  suivre  les 
cours  de  l'école  primaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  douzième  année.  Ceux 
qui,  à  cet  âge,  veulent  passer  dans  une  école  primaire  supérieure 
ou  dans  une  école  d'industrie  (Realschule),  —  ce  sont  les  Alle- 
mands qui  ont  donné  le  premier  exemple  d'un  enseignement  in- 
termédiaire professionnel,  —  sont  obligés  de  présenter  un  certi- 
ficat constatant  qu'ils  ont  répondu  convenablement  dans  l'examen 
subi  par  eux  sur  les  matières  enseignées  dans  l'instruction  pri- 
maire ordinaire.  En  Autriche,  —  et  des  règlements  analogues 
existent  dans  les  autres  pays  allemands,  —  tous  ceux  qui,  à  la  fin 
de  leur  douzième  année,  quittent  l'école  primaire  sans  passera  une 
école  supérieure,  doivent  assister,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  com- 
mencés, aux  leçons  dites  de  répétition,  qui  ont  lieu  le  samedi  au 
soir,  ou  le  dimanche  matin,  pendant  deux  heures,  en  présence 
du  curé,  du  maire,  et  de  l'inspecteur  des  écoles.  Ils  écrivent,  li- 
sent, calculent,  et  sont  interrogés  sur  la  rehgion.  Les  parents  sont 
responsables  de  l'assiduité  des  enfants  à  cette  répétition,  comme 
de  leur  assistance  à  l'école,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  treize; 
leur  négligence  à  ce  sujet  est  punie  si  gravement  que  la  récidive 
peut  avoir  pour  conséquence  de  faire  nommer  un  curateur  à 
l'enfant  jusqu'à  la  un  de  sa  dix-septième  année. 

Les  méthodes  suivies  dans  les  écoles  primaires,  dans  les  écoles 
spéciales,  dans  les  gymnases,  —  qui  sont  presque  exclusive- 
ment des  externats,  —  dans  les  vingt- quatre  fameuses  universités 
d'Allemagne,  ont  une  incontestable  supériorité  sur  les  nôtres. 

Les  universités,  établies  généralement  dans  de  petites  villes 
et  nourries  des  généreuses  traditions  du  passé,  ont  toujours  su 
maintenir  leurs  prérogatives  d'indépendance  et  de  liberté.  Aussi, 
dans  toute  l'étendue  delà  patrie  allemande,  quel  prestige  s'attache 
au  nom  d'un  homme  de  science,  au  seul  nom  de  professeur,  sur- 
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tout  depuis  que  leur  position,  trop  longtemps  précaire,  a  été 
améliorée  comme  il  convenait  à  la  dignité  de  la  docte  Germanie^!)! 
Quelle  ardeur  d'apprendre  parmi  ces  étudiants  auxquels  certains 
touristes  ont  fait  naguère  une  réputaLion  si  turbulente  et  quelque 
peu  grossière,  sous  les  sobriquets  de  grenouilles ,  de  mulets ^  de 
renards,  de  maisons  moussues^  qui  leur  sont  donnés  selon  leur 
degré  d'ancienneté  dans  les  écoles  ! 

La  science  distribuée  dans  les  universités  allemandes  n'est 
pas  toujours  du  meilleur  aloi.  La  science  allemande  n'a  pas 
au  fond  le  caractère  de  grandeur  et  d'unité  qu'on  croirait  au 
premier  aspect.  Une  extrême  divergence  règne  dans  les  opinions 
de  ceux  qui. sont  chargés  de  développer  les  différentes  branches 
d'une  même  science,  et  dans  ces  systèmes  si  divers  la  chimère  et 
la  conjecture  tiennent  trop  souvent  la  place  de  la  réalité  et  de  la 
certitude.  Mais  dans  un  ordre  moins  élevé  et  plus  pratique,  par- 
tout, dans  toutes  les  écoles,  quel  sérieux,  quelle  exactitude, 
quelle  solidité,  quel  soin  d'être  au  courant  de  toutes  choses,  spé- 
cialement de  ce  qui  regarde  la  France,  tandis  que  nous,  hélas! 
nous  sommes  restés  si  ignorants  de  l'Allemagne  ! 

La  principale  supériorité  des  Allemaûdssur  nous  dans  l'éduca- 
tion et  dans  l'enseignement,  c'est  que  la  morale  et  la  religion  en 
sont  généralement  la  base.  Si  nous  voulons  donc  opérer  la  régé- 
nération nécessaire  de  la  France,  il  faut  avant  tout  moraliser  et 
christianiser  l'éducation  et  l'enseignement.  En  dépit  des  rugisse- 
ments d'un  socialisme  athée  qui  voudrait  mettre  la  main  sur  l'é- 
ducation pour  la  façonner  à  son  image,  il  faut  tâcher  de  consti- 
tuer, d'entretenir,  de  faire  prospérer  dans  le  plus  grand  nombre 
de  lieux  possibles  le  collège  chrétien  ;  le  collège  qui,  recevant  sa 
mission  d'une  triple  source,  de  la  famille  qui  le  choisit,  de  la  pa- 
trie dont  la  loi  le  protège,  de  l'Eglise  qui  le  dirige  et  se  propose 
pour  but  essentiel,  pour  principal  honneur,  déformer  la  jeunesse 
à  aimer  d'un  même  amour  la  famille,  la  patrie  et  l'Eglise;  le 
collège  chrétien,  qui  enseigne  sans  les  séparer  les  lettres  pro- 
fanes et  les  lettres  chrétiennes,  la  philosophie  et  la  révélation, 
les  sciences  de  la  nature  et  la  morale  de  l'Evangile,  les  merveilles 
de  l'industrie  et  les  miracles  de  la  charité,  le  respect  du  passé  et 
les  espérances  de  l'avenir;  le  collège  chrétien,  qui  sait  qu'il  ne 
ferait  rien  s'il  ne  fondait  l'amour  de  la  patrie  sur  les  vertus  mo- 

(Ij  Voir  la  iîerue  Britannique,  septembre  1840. 
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raies  (1).  Haute  et  généreuse  inspiration  qui  force  à  considérer 
comme  une  source  de  sincère  patriotisme  le  caraclère  religieux 
et  sacerdotal  du  collège  chrétien. 

C'est  pourquoi,  voulant  contribuer  pour  notre  faible  part  à 
former  l'instrument  de  notre  nécessaire  revanche,  nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  ici  les  maisons  chrétiennes  d'édu- 
cation qui  ont  produit  le  plus  de  bien,  et  qui  sont  capables  d'en 
produire  davantage,  en  perfectionnant  encore  leurs  méthodes 
et  leur  gouvernement  intérieur.  Nous  commencerons  par  le 
petit  séminaire  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  quia  été  pour  nous 
l'occasion  de  ces  éludes.  Nous  nous  occuperons  ensuite  de  l'école 
de  Pontlevoy,  dont  la  célébrité  est  si  ancienne,  des  maisons  des 
oratoriens,  Juilly,  Saint-Lô,  etc.,  des  collèges  des  dominicains, 
Sorèze,  Oullins,  Arcueil;  des  établissements  tenus  par  les  Jésuites, 
les  Maristes,  les  Eudistes,  les  Assomptionistes  ;  de  quelques  petits 
séminaires  diocésains  florissants,  qui,  comme  celui  d'Orléans, 
sont  des  collèges  autant  que  des  séminaires  ;  des  externats  fondés 
par  M.  l'abbé  Thenon,  dont  l'entreprise  a  si  bien  réussi  et  mérite 
tant  d'être  encouragée  et  de  trouver  des  imitateurs.  Nous  termi- 
nerons par  une  étude  sur  les  principaux  collèges  catholiques  et 
français  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  ces  deux  malheureuses  et 
chères  provinces  que  la  violente  et  usurpatrice  Allemagne  ne  re- 
tiendra pas  toujours  sous  sa  main  de  fer.  Empressé  à  signaler  ce 
quimiérite  l'éloge  et  appelle  Timitation,  nous  ne  dissimulerons 
pas  les  lacunes  et  les  desiderata.  Nous  stimulerons  tous  les  efforts, 
nous  aiguillonnerons  toutes  les  bonnes  volontés,  nous  crierons 
à  tous  :  Sursum  corda;  nous  tâcherons  d'exciter,  entre  tous  les 
religieux  et  patriotiques  amis  d'une  réforme  indispensable  dans 
l'enseignement,  une  généreuse  et  féconde  émulation. 

Si  ce  travail  est  goûté  de  nos  lecteurs,  nous  retendrons  à  tous 
les  faits  considérables  d'éducation  et  d'enseignement  qui  se  pro- 
duiront, et,  pour  que  les  esprits  à  qui  nous  nous  adresserons  ne 
soient  pasexposés  à  oublier  l'importance  toute  nouvelle  de  ces  ma- 
tières, nous  leur  rappellerons  sans  cesse  qu'éducation  et  enseigne- 
ment sont  devenus  synonymes  d'instrument  de  la  revanche  na- 
tionale, synonymes  de  l'honneur  et  de  l'existence  même  de  notre 
malheureuse  et  chère  France. 

(1)  Ce  sont  les  pensées  exprimées  par  le  P.  Captier,  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  dans  son  beau  discours  sur  le  Collège  chrétien  dans  la  société  moderm. 
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Le  petit  Séminaire  de  La  Chapelle  Saiot-Mesmia. 


Pendant  que  la  barbarie  du  dix-neuvième  siècle,  plus  redou- 
table et  plus  hideuse  que  la  barbarie  civilisable  du  qua- 
trième siècle,  fait  une  guerre  monstrueuse  à  riûtelligence  dont 
elle  semble  vouloir  détruire  partout  les  plus  précieux  monu- 
ments ;  pendant  que  nous  voyons  se  réaliser  les  paroles  hélas! 
trop  prophétiques  de  l'évéque  d'Orléans  ,  dénonçant ,  dans 
V Athéisme  social,  les  désastres  dont  la  civilisation  était  prochai- 
nement menacée  par  une  démagogie  impie  et  un  socialisme  dé- 
vastateur; dans  ces  heures  sombres  et  troublées  où  l'âme  se 
sent  malgré  elle  envahir  par  un  insurmontable  découragement, 
il  est  doux,  il  est  bienfaisant  de  se  mêler  aux  fêtes  de  l'esprit, 
telles  que  celles  qui  se  célèbrent  pour  une  jeunesse  bonne,  stu- 
dieuse, heureuse,  le  meilleur  espoir  du  pays,  dans  une  maison 
d'éducation  comme  le  petit  séminaire  —  collège  autant  que  sé- 
minaire —  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  dont  nous  voulons 
retracer  rapidement  l'histoire,  après  avoir  assisté  à  une  distri- 
bution de  prix  qui  nous  a  révélé  que  cette  maison,  dont  nous 
nous  sommes  plu,  en  divers  temps,  à  célébrer  les  succès,  est 
toujours  florissante  et  pleine  d'avenir  : 

Le  séminaire  de  La  Chapelle  n'a  que  vingt-cinq  ans  d'exis- 
tence. La  pensée  de  sa  fondation  appartient  à  Mgr  Brumauit  de 
Beauregard,  évêque  d'Orléans  de  1822  à  1839.  Les  bâtiments  du 
petit  séminaire  près  de  la  cathédrale  et  de  l'évêché  se  trouvaient 
dans  le  plus  triste  état  et  étaient  formés  de  plusieurs  maisons 
séparées  par  une  habitation  étrangère,  ce  qui  rendait  fort  difficile 
le  maintien  de  la  surveillance  et  de  la  discipline.  Mgr  de  Beau- 
regard  conçut  le  dessein  d'acquérir  un  emplacement  plus  con- 
venable et  d'y  transporter  son  petit  séminaire.  «  Il  mûrit  cette 
pensée  avec  la  douce  et  forte  sollicitude  qui  a  signalé  tous  les 
actes  de  sa  longue  et  paternelle  administration.  Malheureusement 
le  poids  des  années  eut  pour  lui  d'autres  exigences,  et  il  fit  ses 
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adieux  au  diocèse  qu'il  avait  tant  aimé,  sans  avoir  pu  ajouter  à  la 
restauration  du  grand  séminaire  qui  fut  son  ouvrage,  cette  nou- 
velle construction  qui  en  eût  été  le  couronnement  et  le  complé- 
ment (1).  »  Son  successeur,  Mgr  Morlot,  suivit  la  même  pen- 
sée avec  activité.  Il  se  fît  soumettre  plusieurs  projets,  il  visita  di- 
verses propriétés  qui  étaient  à  vendre,  et  son  choix  allait  être 
définitivement  arrêté,  il  voulait  le  fixer  sur  le  château  de  La  Cha- 
pelle Saint-Mesmin  et  ses  dépendances,  quand  il  fut  appelé  (1843) 
à  l'archevêché  de  Tours. 

Mgr  Fayet  adopta  les  pensées  de  son  prédécesseur,  et,  aidé  par 
le  concours  généreux  de  ses  diocésains,  il  eut  le  bonheur  de  po- 
ser la  première  pierre  de  ce  bel  établissement,  sur  ces  bords  si 
riants  et  si  salubres  de  la  Loire,  au  milieu  d'un  parc  vaste  et 
admirable  qui  remonte  à  Charles  IX.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
Mgr  Fayet  se  souviennent  de  la  joie  avec  laquelle  il  vit  élever  et 
grandir  successivement  cette  magnifique  maison  ;  il  ne  se  lassait 
pas  de  la  voir  et  d'y  venir.  Il  en  présageait  et  commença  d'en 
préparer  les  brillantes  destinés  :  elles  devaient  se  réaliser  plei- 
nement sous  son  successeur,  MgrDupanloup  (1849). 

Une  ère  toute  nouvelle  et  bien  glorieuse  allait  commencer  pour 
une  maison  d'éducation  dont  les  débuts  n'avaient  pas  été  sans 
nonneur. 

Avant  l'arrivée  de  MgrDupanloup,  sous  M.  l'abbé  Lecointe, 
supérieur  de  1846  à  1850,  et  secondé  par  une  élite  de  professeurs 
dont  plusieurs  comptent  aujourd'hui  parmi  les  membres  les  plus 
distingués  du  clergé  diocésain,  l'ardeur  pour  le  travail  avait  été 
très-vive  à  La  Chapelle.  Quelque  chose  du  mouvement  littéraire 
de  1830  avait  pénétré  dans  cette  maison  ;  on  lisait  beaucoup  les 
classiques  anciens  et  les  maîtres  du  dix-septième  siècle,  mais  on 
lisait  beaucoup  aussi,  dans  les  recueils  d'extraits  qui  les  introdui- 
saient, les  écrivains  contemporains  des  diverses  écoles.  Le  pre- 
mier soin  de  l'ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris  devenu 
évêque  d'Orléans  fut  de  modérer  cet  entraînement  pour  la  lec- 
ture, bon  en  lui-même,  mais  qui  n'était  point  sans  danger,  et 
aussi  de  ne  pas  laisser  prédominer  les  compositions  françaises. 
Il  appliqua  toute  son  énergie  à  fortifier  les  études  latines.  Autre- 
fois, nommé  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris,  il  en  avait 
aussitôt  fait  redoubler  toutes  les  classes.  A  Orléans,  il  se  contenta 

(1)  Lettre  de  Mgr  Fayet  adressée  aux  noîabl'^s  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Orléans, 
le  27  juillet  iSU. 
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de  faire  redoubler  la  rhétorique.  Celte  rhétorique  redoublée,  dont 
lui-même  fut  souvent  le  professeur,  est  restée  célèbre  dans  le  dio- 
cèse d'Orléans  :  il  en  sortit  beaucoup  d'hommes  remarquables. 

Dès  ces  commencements  Mgr  Dupanloup  fît  quelque  chose  de 
plus  important  que  de  fortifier  les  études  latines  :  avec  ses  colla- 
borateurs anciens  et  nouveaux  il  renouvela  tout  l'enseignement 
par  l'esprit  élevé  dont  il  l'anima. 

Il  est,  qui  ne  le  sait  ?  un  enseignement  vide  et  banal,  tout  en- 
tier appliqué  aux  mots,  dont  l'office  est  de  passer  un  niveau  de 
médiocrité  sur  tous  les  fronts  ;  il  est  une  chose  creuse,  ridicule  et 
barbare  qu'on  décore  trop  souvent  du  nom  d'humanités;  il  est 
des  puérilités  pédantesques  qu'on  honore  sottement  du  nom 
de  rhétorique.  Personne  n'abhorre  plus  que  Mgr  Dupanloup  ces 
misères  rapetissantes.  Ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  fit  dominer  à 
La  Chapelle  comme  autrefois  à  Saint-Nicolas,  c'est  un  enseigne- 
ment rationnel,  sage,  élevé,  dont  l'objet  et  le  résultat  est  de  «  dé- 
velopper dans  la  juste  mesure  ces  facultés  de  l'homme  si  diverses 
et  en  apparence  si  contraires,  de  mettre  en  elles  l'harmonie  et 
l'équilibre,  de  combler  les  lacunes,  de  relever  les  ruines,  de 
donner  enfin  à  l'homme  tout  entier  ces  proportions,  cet  ordre, 
cette  unité  d'où  résultent  la  véritable  beauté  et  la  force.  » 

Il  veut  pour  tous  les  enfants  un  enseignement  large,  lumineux, 
fécond,  qui  donne  l'essor  à  toutes  leurs  puissances,  qui  fasse 
éclore  librement  toutes  les  aptitudes.  Il  veut  former  des  esprits 
supérieurs,  vraiment  maîtres  de  leur  savoir,  possédant  et  domi- 
nant de  haut  la  science.  Il  sait  qu'il  faut  aux  esprits  comme  aux 
fleurs  et  aux  fruits  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière.  Aussi  éprouve- 
t-illa  pitié  la  plus  profonde  pour  ces  pauvres  enfants  qu'un  en- 
seignement sec,  froid,  étroit,  étiole  et  laisse  dépérir,  pour  ces 
jeunes  gens  qui  n'ont  jamais  été  soulevés  par  l'enseignement, 
qui  languiront  intellectuellement  toute  leur  vie,  qui  ne  verront 
jamais  leurs  facultés  se  déployer  tout  entières  et  donner  tous  leurs 
fruits,  parce  qu'elles  ont  été  comprimées  et  desséchées  au  jour 
de  l'épanouissement.  Voilà  pourquoi  dans  ses  entretiens  avec  ses 
professeurs,  comme  dans  son  grand  traité,  il  revient  si  souvent  à 
dire  que  faire  acquérir  la  science,  qui  n'est  que  le  souvenir  ou  des 
faits  ou  des  idées  d'autrui,  ne  constitue  point  le  but  essentiel  de 
l'enseignement.  Que  l'enfant  emmagasine  sans  cesse  de  nouveaux 
objets  dans  sa  mémoire,  peu  importe,  s'il  ne  développe  pas  sa 
valeur  personnelle,  et  si.  au  contraire,  ses  facultés  sont  chaugées 
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en  une  sorte  de  récipients  purement  passifs.  Dans  la  pensée  de 
Mgr  Dupanloup,  le  principal  fruit  de  l'étude  des  ouvrages  impé- 
rissables dont  Athènes,  Rome,  Florence  et  Paris  ont  embelli  la 
littérature,  c'est  de  forlifîer  l'esprit,  de  faire  éclore  et  de  mûrir 
toutes  les  puissances  individuelles.  Si  le  latin  et  le  grec  doivent 
être  l'objet  principal  et  essentiel  de  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle, c'est  que  ces  langues,  ces  littératures  ont  une  appropriation 
particulière,  une  vertu  toute  spéciale  pour  élever,  développer, 
fortifier  les  facultés  les  plus  perfectibles  de  leur  intelligence. 


II 


Nous  avons  dit  que  Mgr  Dupanloup,  en  venant  prendre  la  di- 
rection du  petit  séminaire  comme  du  diocèse  d'Orléans,  avait 
surtout  favorisé  et  poussé  les  études  latines,  l'objet  connu  de  sa 
prédilection.  Mais  les  études  grecques  languirent-elles  donc  à  La 
Chapelle  ?  Au  bout  de  quelques  années  et  sous  le  gouvernement  si 
ferme,  si  sage  et  sifécond  de  M. l'abbé  Place,  depuis  évêque  de  Mar- 
seille, un  événement  vint  rassurer  tous  les  esprits  à  ce  sujet,  en 
les  étonnant.  La  nouvelle  se  répandit  dans  le  monde  de  l'ensei- 
gnement, dans  le  monde  des  lettres,  et  même  dans  le  monde 
proprement  dit,  que  les  élèves  de  seconde  et  de  troisième  du 
petit  séminaire  d'Orléans  allaient  représenter  en  grec  une  tra- 
gédie de  Sophocle.  Voici  comment  ce  résultat  avait  été  amené. 
En  1854,  le  jour  de  la  fête  de  leur  évèque,  les  directeurs  du  petit 
séminaire  viennent  le  trouver  :  «  Monseigneur,  nous  désirerions 
vous  offrir  la  représentation  d'une  tragédie  de  la  composition 
d'un  de  vos  professeurs.  —  En  quelle  langue?  —  En  français.  — 
Impossible.  Jamais  les  élèves  de  mon  séminaire  ne  joueront  de 
pièce  française.  » 

La  désolation  de  ces  messieurs,  qui  avaient  pris  une  peine 
infinie  pour  préparer  cette  solennité  dramatique,  éclata  si  vive- 
ment que  Monseigneur  en  fut  désarmé.  Il  consentit  à  entendre  la 
tragédie  française  (1);  mais  il  ajouta  :  «  A  l'avenir  je  n'accepterai 
qu'une  tragédie  grecque.  »  Les  uns  se  regardèrent  stupéfaits,  les 
autres  ne  purent  se  retenir  de  rire.  Réaliser  un  tel  désir  parais- 

(1)  Celait  Arthur  de  Bretagne,  par  notre  cher  et  vénéré  ami  M.  l'abbé  Alexandre 
de  Gabriac,  depuis  jésuite  et  professeur  de  rhétorique  à  Vaugirard,  aujourd'hui  supé- 
rieur du  nouveau  et  florissant  collège  du  Mans. 
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sait  impossible.  Cependant  l'année  suivante  Philoctète  était  joué 
au  petit  séminaire.  Et  telle  est  l'origine  des  représentations  grec- 
ques à  Orléans. 

Le  succès  de  Philoctète,  qui  retentit  au  loin  et  eut  de  l'écho  au 
sein  même  de  l'Académie  française,  était  fait  pour  encourager  de 
semblables  hardiesses.  En  1857,  sous  un  nouveau  supérieur. 
Allemand  d'origine,  maisbienFrançais  de  cœur,  et  qui  avait  quitté 
assez  tard lacarriére des sciencespourembrasserlesacerdoce,  sous 
M.  Hetsch,  les  élèves  de  rhétorique,  rivaux  déterminés  des  étu- 
diants de  Berlin  et  deLeipsick,  représentèrent  Œdipe  à  Colone, 
de  b^ophocle;  en  1862  les  Perses,  d'Eschyle;  en  1867  Prométhée, 
d'Eschyle,  toujours  en  costume  du  temps  et  avec  des  décors  gé- 
néralement exécutés  par  un  de  leurs  professeurs,  M.  Dumontei, 
et  toujours  aussi  devant  un  public  d'élite,  en  présence  des  meil- 
leurs juges,  académiciens,  membres  de  l'université  et  des  mai- 
sons ecclésiastiques  d'éducation,  représentants  de  l'érudition, 
de  la  littérature  et  du  journalisme.  Des  hellénistes  comme 
MM.  Yillemain,  Patin,  Egger,  Gh.  Lenormant  accompagné  de  son 
fils,  déjà  un  grand  helléniste  à  vingt  ans,  M.  l'abbé  Gruice,  Guil- 
laume Guizot,  furent  plusieurs  fois  parmi  Ifes  admirateurs  de  nos 
nouveaux  Athéniens. 

Ceux  et  celles  qui  n'étaient  point  aussi  versés,  ou  qui  n'étaient 
pas  versés  du  tout  dans  la  connaissance  du  grec,  suivaient  dans 
des  traductions  faites  par  les  élèves  eux-mêmes  et  qu'on  avait  eu 
le  soin  délicat  de  faire  imprimer  pour  les  distribuer  aux  assistants. 

La  dernière  pièce  grecque  représentée  à  La  Chapelle  fut  A?îti- 
gone,  en  1869.  Ajirès  Philoctète,  sprès  les  Perses,  après  OEdipeà 
Colone,  après  Prométhée,  choisir  Ântigone,  c'était  avoir  la  main 
heureuse.  En  même  temps  c'était  avoir  une  fîère  confiance  dans 
la  capacité  des  jeunes  interprètes  d'une  pareille  œuvre,  fort  diffi- 
cile à  rendre  pour  sa  double  partie  dramatique  et  lyrique. 

Honneur  aux  jeunes  gens  qui  ont  si  bien  justifié  l'estime  qu'on 
a  eue  d'enx.  Honneur  aussi  aux  maîtres  qui  les  ont  formés.  Les 
grands  artistes  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra  n'auraient  pu 
avoir  dans  leur  jeu  et  dans  leur  chant  cette  perfection  d'intelli- 
gence, de  convenance,  de  naturel,  de  pathétique.  Nous  qui  avons 
été  l'un  des  plus  assidus  auditeurs  des  pièces  grecqups,  et  qui 
nous  sommes  fait  plusieurs  fois  un  plaisir  de  dire  publiquement 
notre  satisfaction,  nous  avons  entendu  des  professeurs  et  des  rec- 
teurs d'université,  témoins  des  succès  des  élèves  de  La  Gha- 
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pelle,  l'avouer  avec  une  noble  franchise  :  atteindre  de  tel^  ré- 
sultats serait  absolument  impossible  aux  élèves  des  collèges  laï- 
ques, eussent-ils  auiant  ou  plus  de  connaissance  des  langues  :  il 
y  faut  chez  les  maîtres  un  dévouement,  une  patience,  un  concert 
désintéressé  pour  le  bien,  et,  chez  les  élèves,  des  qualités  de  dis- 
cipline, d'obéissance,  de  simplicité, ^de  candeur,  qu'on  ne  saurait 
trouver  chez  des  lycéens. 

Que  les  maisons  ecclésiastiques  d'éducation  continuent  donc  de 
s'assurer,  en  une  partie  très-intéressante  et  très-utile,  une  supé- 
riorité qui  ne  peut  leur  être  disputée.  Que  sur  tous  les  points  de 
la  France  surgissent  des  rivaux  au  brillant  séminaire  de  «  la  Reine 
de  la  Loire,  »  ainsi  qu'on  appelait  Orléans  au  quinzième  siècle. 
Orléans  lui-même  provoque  l'émulation  et  l'imitation  ;  et  c'est 
en  grande  partie  grâce  à  ses  instigations  et  à  son  concours  que 
plusieurs  villes  de  France,  Blois,  Mortain,  Pont-à-Mousson,  Mar- 
seille, etc.,  ont  vu,  à  des  distributions  de  prix  ou  dans  d'autres 
solennités,  une  scène  grecque  se  dresser  avec  des  élèves  de  rhé- 
torique ou  de  seconde  pour  acteurs. 

Des  éloges  sont  dus  aussi  à  des  représentations  latines  qui  se 
donnèrent  sans  tant  d'éclat  pour  la  fête  du  supérieur,  ou  comme 
régal  du  mardi grsis:lesM€nech?7îes,  comédie  de  Plante  (expurgés), 
furent  représentés  le  20  juin  1865,  et  l'Avare,  du  même  comique, 
le  4  mars  1867. 

Mais  ici  nous  croyons  devoir  faire  une  réflexion  importante, 
relative  surtout  aux  pièces  grecques  jouées  avec  grand  apparat. 
Pour  que  ces  représentations  atteignent  pleinement  le  but  qu'on 
se  propose,  des  précautions  bien  vigilantes  doivent  être  prises; 
il  y  a  plus  d'un  écueil  dont  il  faut  se  garder. 

Des  maîtres  intelligents,  comme  les  directeurs  du  petit  sémi- 
naire d'Orléans,  ne  donneront  jamais  rien  du  temps  des  classes 
ni  des  études  aux  exercices  préparatoires  des  représentations 
d'une  tragédie.  Mais  pourront-ils  empêcher  que  l'esprit  d'élèves 
jeunes  et  pleins  d'imagination  ne  soit  presque  entièrement  ab- 
sorbé par  une  occupation  qui  répond  bien  mieux  à  leurs  goûts 
que  des  exercices  purement  scolaires?  Pour  échapper  à  tout 
danger  et  à  toute  critique,  voilà,  selon  nous,  ce  qu'il  faudra  tou- 
jours pratiquer: 

1°  Ne  jamais  donner  de  représentation  dramatique  dans  le 
cours  de  l'année.  On  l'a  fait  une  fois  :  les  Perses  furent  repré- 
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sentes  au  me  as  de  mai  à  l'occasion  de  la  fête  de  Jeanne  d'Arc.  Je 
ne  voudrais  pas  qu'on  s'autorisât  de  ce  précédent, 

2"  Choisir  toujours  les  acteurs  parmi  les  élèves  les  plus  appli- 
qués à  leurs  devoirs  ordinaires. 

3°  Commencer  les  exercices  préparatoires  au  plus  tôt  six  se- 
maines avant  les  vacances.  C'est  l'époque  des  examens  et  des 
compositions.  Les  bons  élèves  se  garderont  de  les  négliger  pour 
ne  pas  aventurer  leurs  prix,  et  les  élèves  plus  faibles  risqueront 
moins  de  perdre  qu'à  une  autre  époque  où  les  cours  sont  plus 
réguliers.  L'année  de  la  représentation  de  Prométhée  au  petit 
séminaire  d'Orléans,  un  mois  avant,  les  rôles  n'avaient  pas  encore 
été  distribués  et  personne  ne  voulait  croire  qu'une  pièce  dût  être 
jouée. 

4°  Faire  toujours  expliquer  en  entier  et  étudier  dans  toutes  ses 
difficultés  à  toute  la  classe  de  rhétorique,  et  en  très-grande  partie 
aux  deux  classes  précédentes,  la  tragédie  qui  doit  être  repré- 
sentée, de  sorte  qu'un  très-grand  nombre  d'élèves  prennent  part 
intellectuellement  à  cette  fête  de  l'esprit. 

5°  Ne  pas  dévier  de  la  pratique  de  ne  faire  représenter  que  des 
pièces  grecques.  Il  n'y  a  que  l'extrême  difficulté  qui  puisse 
rendre  sérieusement  utiles  de  tels  exercices,  et  compenser  avan- 
tageusement les  dangers  réels,  et  autres  encore  que  ceux  que 
nous  avons  indiqués,  qu'ils  présentent  toujours  dans  une  maison 
d'éducation.  Des  pièces  latines  seraient  d'un  médiocre  profit;  des 
pièces  françaises  seraient  funestes.  Et  nul  n'en  est  plus  persuadé 
que  Mgr  Dupanloup. 

Ces  précautions  prises,  comme  elles  le  sont  à  La  Chapelle,  per- 
sonne ne  saurait  trouver  la  moindre  objection  à  faire  contre  ces 
représentations  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  les  fêtes  littéraires  du 
petit  séminaire  d'Orléans. 

Une  tragédie  ne  peut  régulièrement  être  représentée  que  tous 
les  six  ans  au  plus,  une  fois  dans  un  cours  d'études.  Mais  n'y 
aurait-il  pas  lieu,  pour  les  autres  années,  à  des  exercices  ana- 
logues en  grec,  cette  langue  dont  il  est  d'une  souveraine  impor- 
tance de  raviver  l'étude  si  longtemps  négligée,  au  grand  désavan- 
tage de  l'enseignement  classique  dont  elle  est  une.  des  princi- 
pales bases?  Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  faire  déclamer  aux 
élèves  de  rhétorique  quelques  discours  d'un  grand  orateur  grec, 
de  Démosthène,  d'Eschine,  de  Lysias,  de  S.  Chrysostome,  mais 
deDémosthène  avant  tout?  Cet  exercice  plus  facile  produirait  au 
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moins  ea  grande  partie  les  mêmes  résultats  que  les  représenta- 
tions dramatiques. 

A  La  Chapelle,  une  institution  favorise  beaucoup  ces  exercices 
de  déclamation  que  nous  recommandons,  c'est  l'Aréopage.  On 
nomme  ainsi  un  bureau  formé  parmi  les  académiciens.  Pendant 
l'été,  dans  le  jardin  de  Fourneaux,  la  maison  de  campagne,  ou 
bien,  quand  le  temps  ne  permet  pas  de  grandes  promenades,  dans 
un  endroit  du  parc  de  La  Chapelle,  où  un  amphithéâtre  a  été 
dressé,  non  loin  d'une  allée  fameuse  où  déclamèrent  souvent 
Talma  et  Mlle  Raucourt,  propriétaire  du  chàleau  de  La  Chapelle, 
ou  bien  encore,  mensuellement,  aux  séances  privées  de  l'aca- 
démie, et  devant  trois  classes,  les  élèves  les  plus  laborieux  et  les 
plus  zélés  viennent  réciter,  avec  tout  le  talent  de  débit  dont  ils 
sont  capables,  des  pièces  de  leur  composition  ou  de  grands  mor- 
ceaux français,  latins  ou  grecs,  ordinairement  pris  dans  le  pro- 
gramme des  classes. 


III 


La  vigoureuse  impulsion  donnée  à  l'étude  du  grec,  chaleureuse- 
ment lecommiandée  par  Monseigneur  dans  le  premier  volume  de 
la  Haute  Education,  iui  due  d'abord  aux  efforts  deM. l'abbé  Place, 
lepremier  qui  osa  faire  représenter  des  pièces  en  grec,  puis  à  ceux 
deM.  l'abbé  Hetsch,  nommé  supérieur  en  1855-1856  et  originaire 
d'un  pays,  le  Wurtemberg,  qui  depuis  J.  Sturm,  le  grand  organi- 
sateur d'écoles,  le  célèbre  proviseur  d'un  gymnase  qui  réunissait 
jusqu'à  3,000  élèves  de  toutes  les  contrées,  a  eu,  sans  disconti- 
nuation, le  privilège  de  donner  d'éminents  professeurs  à  toute 
l'Europe  et  à  l'Amérique. 

Dans  son  traité,  l'évéque  d'Orléans,  séduit  par  une  idée  juste 
mal  exécutée,  a  recommandé  pour  l'élude  du  grec  un  médiocre 
et  superficiel  grammairien,  M.  Chabert,  pour  lequel  il  professe 
une  estime  moins  fondée  encore,  à  notre  avis,  que  son  excessive 
admiration  pour  Lhomond  ;  mais  il  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  l'im- 
poser à  son  petit  séminaire;  M.  Hetsch  put  bannir  absolument 
Chabert,  et,  en  attendant  une  réforme  complète,  introduire 
un  grammairien  plus  solide,  M.  Maunoury,  dont  un  livre  d'appli- 
cation, V Anthologie,  mériterait  d'être  adopté  partout.  Pour  que  la 
réforme  entière  puisse  s'opérer  prochainement,  espérons  que 
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Mgr  Dupanloup  voudra  bien  faire  encore  le  sacrifice  de  son  culte 
pour  Lhomond. 

Pour  le  grec,  pour  le  latin,  pour  le  français.  M.  Hetsch,  avec  ses 
intelligents  collaborateurs,  fît  dominer  une  habitude  bien  féconde, 
celle  d'étudier  des  ouvrages  complets,  de  grands  ensembles, 
contrairement  au  système  pitoyable  suivi  presque  partout,  qui 
consiste  à  ne  faire  connaître  aux  glèves  que  certaines  parcelles 
détachées  des  ouvrages  les  plus  parfaits.  Au  lendemain  d'une 
des  plus  brillantes  représentations  grecques  qui  aient  été  données 
au  petit  séminaire  d'Orléans,  le  professeur  de  littérature  au  cours 
supérieur,  aujourd'hui  préfet  des  études,  s'exprimait  ainsi  à  ce 
sujet,  en  faisant  allusion  au  développement  du  caractère  de  YAn- 
tigone,  de  Sophocle,  applaudi  la  veille  :  «Je  sais  tout  ce  que  l'étude 
approfondie  d'un  fragment  d'Homère,  de  Sophocle  ou  de  Virgile 
peut  donnerde  ré  délations  à  l'esprit,  de  jouissances  au  cœur.  Mais 
si  l'on  s'en  tenait  là,  serait-il  possible  d'apprécier  la  beauté  des 
Ghefs-d'œuvre?Serait-ilseulementpossibledebien  saisir  la  pensée 
d'un  grand  écrivain,  de  comprendre,par  exemple, l'idéal  conçu  par 
un  poêle,  cette  passion  généreuse,  ce  grand  caractère,  cette  âme, 
cette  âme  héroïque  qu'il  a  voulu  mettre  sous  les  yeux?  Bossuet 
ne  le  croyait  pas,  et  il  avait  raison.  Le  poëte  n'a  pu,  n'a  voulu 
vous  montrer  cette  âme  tout  entière  que  dans  l'ensemble  de  la 
vie  qu'il  lui  a  faite  dans  son  œuvre.  Vous  vous  arrêtez  à  la  re- 
garder dans  l'une  des  situations  qu'elle  traverse,  vous  ne  la  com- 
prenez plus  qu'à  moitié,  vous  n'en  voyez  plus  qu'une  face.  » 

Non,  l'étude  réguhère,  l'étude  complète  des  chefs-d'œuvre  est 
la  seule  qui  puisse  en  faire  sentir  la  beauté;  ce  n'est  que  par  une 
étude  sur  l'ensemble  des  chefs-d'œuvre  littéraires  que  les  jeunes 
gens  peuvent  s'élever  au  plein  sentiment  du  beau. 

Le  sentiment  du  beau,  n'est-ce  donc  qu'un  divertissement 
et  une  récréation  vulgaire,  qu'une  jouissance  délicate,  sans 
doute,  mais  stérile  et  oisive  dans  son  raffinement?  Les  profes- 
seurs du  petit  séminaire  d'Orléans  en  donnent  à  leurs  élèves  une 
estime  plus  haute,  un  respect  plus  religieux.  Ils  leur  ensei- 
gnent que  le  don  d'admirer,  le  don  de  goûter  le  beau,  pri- 
vilège de  l'homme  et  signe  de  sa  grandeur,  est  un  des  plus 
utiles  aUiés,  un  des  auxiliaires  les  plus  puissants  de  la  vertu. 
<t  Elever  les  âmes  au-dessus  d'elles-mêmes  par  l'admiration, 
disait  M.  Pasty  dans  le  discours  déjà  cité  ;  attirer  leur  atten- 
tion et  leur  amour  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  pur 
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clans  l'art  et  la  nature  ;  puis  après  les  avoir  fixés  sur  les  objets  les 
plus  exquis,  comme  les  jabeilles  sur  des  fleurs,  les  inviter  à  s'en 
nourrir,  à  en  prendre,  si  j'ose  le  dire,  les  sucs  précieux  qui  leur 
conviennent,  en  s'appropriant  par  l'imitation  les  perfections 
morales  qu'elles  rencontrent;  c'est  par  là  que  le  sentiment  du 
beau  commence  son  œuvre;  mais  ensuite,  par  une  impulsion  plus 
sublime  encore,  il  soulève  les  âmes  au-dessus  de  toutes  ces  vertus, 
de  toutes  ces  grandeurs  d'ici-bas  toujours  petites,  toujours  défec- 
tueuses par  quelque  côté,  et  les  emporte  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu,  à  la  source  suprême  de  toute  justice  et  de  toute  sainteté.  » 

Ainsi  dans  ce  beau  plan  d'éducation,  les  lettres  disposent  l'âme 
aux  bienfaits  de  la  religion,  et  la  religion  complète  la  bienfaisante  in- 
fluence des  lettres;  les  lettres  et  la  religion,  de  concert,  s'efforcent 
d'élever  les  âmes  à  toute  la  perfection  de  la  nature  etde  la  grâce. 

J'ai  entendu  dire,  et  j'ai  lu  quelquefois,  que  dans  l'enseigne- 
ment de  Mgr  Dupanloup  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  on 
se  préoccupait  trop  du  beau  pour  lui-même,  et  qu'on  le  séparait 
du  bien,  qu'on  laissait  croire  que  le  beau  pouvait  exister  indépen- 
damment du  bien.  C'est  un  défaut  de  mémoire,  c'est  une  erreur 
née  d'une  préoccupation  excessive,  et  de  l'amour  du  système 
poussé  jusqu'au  paradoxe.  M.  Pasty,  interprète  des  doctrines  de 
la  Haute  Éducation  intellectuelle,  répond  pour  le  petit  séminaire 
dejParis  aussi  bien  que  pour  celui  d'Orléans. 

Au  petit  séminaire  d'Orléans  comme  à  celui  de  Paris,  et  main- 
tenant dans  un  très-grand  nombre  de  maisons  ecclésiastiques 
d'éducation,  une  institution  sert  puissamment  à  maintenir  les 
esprits  et  les  âmes  dans  ces  régions  élevées,  c'est  l'institution  de 
l'Académie.  Le  R.  P.  de  Gabriac  et  l'abbé  Langénieux,  les 
anciens  et  glorieux  présidents  de  l'Académie  du  petit  séminaire 
de  Paris,  à  une  de  ses  plus  brillantes  époques,  reconnaîtraient  à 
La  Gbapelle  une  digne  émule  de  l'Académie  du  petit  séminaire  de 
Paris.  Nous  en  avons  vu  les  registres  et  les  cabiers  d'bonneur.  Il 
s'y  trouve  de  très-remarquables  travaux  en  latin,  en  grec,  en 
français,  en  prose  et  en  vers,  sur  les  sujets  les  plus  variés,  et 
ordinairement  les  mieux  appropriés  à  l'âge,  au  goût,  aux  facultés 
dep  élèves.  A  la  bonne  heure,  les  maîtres  de  ces  jeunes  gens  ne 
les  habituent  pas  à  se  repaitre  de  mots  vides  de  sens,  sine  mente 
ioni,  ni  à  se  contenter  de  coudre  en  prose  des  phrases  de  Gicéron, 
et  envers  des  centons  de  Virgile.  Leur  enseignement  n'est  pas 
cet  enseignement  automatique  qui  a  frappé  de  défaveur  les  mots 
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de  seconde  et  de  rhétorique.  Ces  humanistes  sensés  comprennent 
qu'ils  ont  affaire  à  des  intelligences  libres,  et  ils  ne  leur  refusent 
pas  les  moyens  de  développer  leur  spontanéité.  Ils  savent  que 
«  chaque  homme  a  une  manière  de  sentir  qui  lui  inspirerait  de  l'o- 
riginalité s'il  s'y  livrait(l);  »  ils  laissent  ces  élèves  être  eux-mêmes, 
et  ces  élèves  arrivent  quelquefois  à  produire  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  vérité,  de  naturel,  de  grâce.  Le  sérieux,  la  grammaire, 
l'érudition  n'y  perdent  rien.  Parmi  les  travaux  grecs,  celui  qui 
nous  a  le  plus  frappé  est  un  Traité  ahréyé  de  la  formation  des 
mots  dans  la  langue  grecque  offert  imprimé  àl'Académie  par  deux 
élèves  de  troisième,  MM.  Georges  Jacob  et  Henri  Johanet,  dont  le 
premier  était  fils  d'imprimeur  et  est  devenu  imprimeur  lui-même; 
le  second  est  aujourd'hui  un  écrivain  distingué.  M.  Adolphe 
Régnier,  qui  a  été  leur  principal  guide,  aurait  été,  croyons-nous, 
saiisfait  de  ce  petit  traité. 

L'Académie  est  composée  des  élèves  les  plus  distingués  de  la 
rhétorique,  de  la  seconde  et  de  la  troisième.  Les  classes  de  gram- 
maire ont  aussi  leur  petite  académie  sous  le  nom  d'Athénée.  Il  y 
règne  également  une  émulation  bien  propre  à  élever  le  niveau 
des  études. 


IV 


Pendant  que  Mgr  Dupanloup  s'efforçait  ainsi,  par  ses  écrits,  do 
réhabiliter  parmi  nous  les  humanités  et  ces  langues  classiques 
auxquelles  tout  tient,  pendant  que  ses  professeurs  les  ensei- 
gnaient avec  tant  de  largeur  et  d'élévation,  elles  étaient  attaquées 
violemment  par  le  préjugé  et  l'ignorance.  Elles  triomphèrent 
irrévocablement,  grâce  aux  efforts  des  champions  intelligents  et 
autorisés  quise  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  l'évêque  d'Orléans. 
Les  attaques  que  l'on  peut  encore  diriger  contre  elles  ne  servent 
qu'à  faire  éclater  davantage,  cette  victoire  légitime.  Les  écri- 
vains qui  sont  la  principale  gloire  des  littératures  modernes  ont 
eux-mêmes  proclamé  bien  haut  les  titres  des  langues  anciennes. 
C'est  ainsi  que  Goethe  écrivait  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  sentais 

(1)  Mme  de  Staël,  Delphine,  Préface. 
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mieux  de  jour  en  jour  l'importance  des  langues  anciennes,  j'é- 
tais de  plus  en  plus  convaincu  que  les  anciens  nous  avaient 
transmis  tous  les  modèles  de  l'art  de  parler  et  d'écrire,  comme 
ceux  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  noble  et  de  beau  dans  le 
monde  (1).  »  Mais  si  les  langues  anciennes,  moyen  et  non  but  de 
l'instruction,  doivent  être  le  principal  objet  de  l'enseignement, 
l'étude  des  langues  vivantes,  faite  d'après  la  même  méthode  et 
avec  le  même  soin  que  celle  des  langues  anciennes,  ne  peut  que 
contribuer  puissamment  au  développement  général  de  l'intelli- 
gence, quoiqu'elles  ne  puissent  pas  aussi  bien  que  les  littéra- 
tures anciennes  nous  apprendre  à  nous  tenir  dans  les  bornes 
délicates  du  goût  ;  elles  ont  servi  et  peuvent  servir  encore  à  ga- 
rantir notre  littérature  de  la  stérilité,  de  la  froideur  et  de  la  mo- 
notonie, à  lui  donner  plus  de  variété,  plus  de  nerf,  plus  de  cou- 
leur. Et,  à  un  point  de  vue  plus  pratique,  aujourd'hui  que  les 
communications  entre  peuples  sont  si  fréquentes  et  si  promptes, 
la  connaissance  d'une  ou  de  plusieurs  langues  vivantes  est  in- 
dispensable à  presque  tous  les  hommes,  et  non  pas  seulement 
aux  commerçants  et  aux  industriels  qui  sont  longtemps  restés  et 
restent  encore  dans  une  ignorance  ruineuse  sur  ce  qu'on  fait  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  tandis  que  nos  rivaux 
dans  ces  pays,  pénétrés  de  l'axiome  de  Franklin  :  «  La  connais- 
sance de  deux  langues  est  une  demi-fortune,  »  se  donnent  un 
immense  avantage  sur  nous  par  la  culture  de  leurs  facultés  po- 
lyglottes. 

C'est  donc  un  vrai  malheur  qu'on  ait  si  longtemps  hésité  à  in- 
troduire franchement  l'étude  des  langues  vivantes  dans  le  pro- 
gramme de  nos  établissements  publics,  et  que,  jusqu'aujour- 
d'hui, on  ait  semblé  croire  que  les  quelques  heures  consacrées  à 
l'allemand  ou  à  l'anglais  étaient  une  espèce  de  vol  fait  aux  lan- 
gues et  aux  littératures  classiques. 

Non,  les  quelques  leçons  d'allemand  et  d'anglais  données 
chaque  semaine,  pendant  le  cours  des  études  classiques,  ne  sont 
pas  un  vol  fait  au  latin  et  au  grec,  et  ces  leçons  ne  suffisent  pas; 
elles  ne  constituent  qu'un  enseignement  dérisoire. 

Voici  comment  M.  Hetsch  couçut  et  essaya  d'instituer  l'étude 
des  langues  vivantes  au  petit  séminaire  de  La  Chapelle.  Le  com- 
mencement des  études  latines  et  grecques  sera  reculé  conformé- 

(1)  Mémoires  de  Goethe,  Ut.  VI,  p.  176. 
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ment  à  la  sagesse  du  xvii*  siècle  qui  ne  connaissait  pas  cette  mul- 
tiplicité de  petites  classes  élémentaires  que  l'université  moderne 
a  introduites,  et  faisait  commencer  l'étude  des  idiomes  de  l'an- 
tique Grèce  et  de  Rome  à  un  âge  où  les  enfants  d'aujourd'hui  en 
sont  déjà  blasés  par  une  initiation  prématurée  et  fatigante.  J'ap- 
pelle fortement  sur  ce  point  l'attention  des  homnaes  d'éducation  : 
ils  doivent  savoir  que  jusqu'à  la  révolution  les  classes  de  gram- 
maire étaient  moitié  moins  longues  et  beaucoup  plus  fortes 
qu'aujourd'hui  :  trois  années  y  suffisaient,  l'une  appelée  V infé- 
rieure^ l'autre  la  moyenne^  la  troisième  la  suprême. 

Les  élèves  âgés  de  moins  de  dix  ans  ne  seront  appliqués,  en 
fait  de  langue,  qu'au  français  et  à  une  langue  vivante,  l'allemand 
ou  l'anglais. 

La  langue  maternelle  et  la  langue  vivante  choisie  seront  en- 
seignées d'après  les  mêmes  principes,  pratiquées  de  la  même 
manière  dans  les  rapports  usuels  de  la  vie,  et  se  partageront  la 
journée  sans  se  nuire  l'une  à  l'autre  ;  l'enfant  apprendra  la  langue 
étrangère  comme  il  apprend  la  langue  maternelle.  La  méthode 
des  leçons  orales  et  celle  des  devoirs  écrits  seront  les  mêmes 
pour  les  deux  langues. 

Une  sorte  d'enseignement  mutuel,  le  choix  de  moniteurs  pris 
parmi  les  enfants  les  plus  zélés  et  les  plus  intelligents,  mettront 
l'animation  et  l'émulation  dans  les  classes.  Les  récréations  elles- 
mêmes,  particulières  aux  enfants  qui  suivront  ces  cours,  four- 
niront l'occasion  d'un  exercice  utile.  De  cette  manière  l'on  pourra 
obtenir  ce  qui  s'obtient  tous  les  jours  dans  un  grand  nombre  de 
bonnes  familles  qui,  avec  le  concours  de  précepteurs,  de  bonnes 
et  de  gouvernantes,  cherchés  au  loin,  parviennent  à  donnera 
de  tout  jeunes  enfants  la  connaissance  pratique  de  deux  et  même 
de  trois  langues  vivantes. 

Toilà  la  base  bien  assise,  voilà  ce  qui  sera  fait  pour  l'étude  des 
langues,  jusqu'à  la  sixième.  Mais  à  partir  de  cette  classe  que  de- 
viendront les  langues  vivantes?  M.  Hetscli  dit  que  les  enfants 
qui  en  auront  ainsi  commencé  l'étude  sérieusement  durant  les 
premières  années  de  leur  éducation  où  ils  n'étaient  pas  accablés 
de  tant  de  choses  à  apprendre,  et  où  leurs  organes  avaient  encore 
toute  leur  souplesse,  la  continueront  dans  le  cours  des  huma- 
nités, que,  pour  entretenir  et  perfectionner  la  connaissance  pra- 
tique de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  on  ne  se  servira  jamais  d'une 
autre  idiome  que  de  cette  langue  même,  déjà  possédée  en  partie, 
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et  que  des  rapprochements  pleins  d'intérêt  pourront  être  faits 
entre  les  langues  et  les  littératures  modernes,  et  les  langues  et 
les  littératures  anciennes,  qui  font  l'objet  spécial  des  liumanités. 
Mais  M.  Hetsch  ne  dit  pas  si  cette  étude,  continuée  après  la 
sixième,  devra  être  obligatoire  pour  tous.  Selon  nous,  il  ne  peut 
y  avoir  d'hésitation  à  ce  sujet.  N'ayez,  dans  une  classe  particu- 
lière de  langue  vivante,  qu'un  petit  nombre  d'élèves,  appartenant 
généralement  à  des  familles  riches  ou  aisées,  et  sentant  moins  le 
besoin  du  travail,  le  cours  languira;  que  tous  y  prennent  part, 
aussitôt  s'excitera  l'émulation,  et  il  n'y  aura  point  de  désorgani- 
sation, point  de  tiraillement  pour  les  autres  facultés  (1). 

Les  idées  que  je  soutiens  ici  pour  l'étude  des  langues  vivantes 
dépassent  beaucoup  ce  que  Mgr  Dupanloup  a  réglé  dans  son  traité 
des  études.  Il  y  recommande  de  cultiver  les  éléments  de  langues 
étrangères  que  possèdent  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  quand 
ils  entrent  au  collège.  Pour  les  écoliers  qui  n'en  ont  encore  au- 
cune teinture,  il  ajourne  cet  enseignement  jusqu'au  temps  où  ils 
commenceront  à  être  assez  affermis  sur  les  premiers  principes  du 
latin  et  du  grec  ;  à  partir  de  ce  moment,  il  veut  que  des  classes 
de  langues  vivantes  leur  soient  faites  régulièrement  dans  des 
cours  accessoires,  et  que  des  mesures  soient  prises  pour  que  tous 
y  puissent  être  admis,  excepté  les  incapables  et  les  paresseux. 

Aujourd'hui,  il  faut  autre  chose,  il  faut  beaucoup  plus,  et  nous 
sommes  persuadé  que  la  pleine  adoption  du  programme  de 
M.  Hetsch,  complété  par  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nécessité 
de  rendre  obligatoire  pour  tous  l'étude  des  langues  vivantes, 
contribuerait  essentiellement  à  la  prospérité  des  maisons  ecclé- 
siastiques d'éducation. 

Et  de  quels  incapables  Mgr  d'Orléans  veut-il  parler?  Ceux  qui 
ne  pourraient  pas  apprendre  une  langue  vivante  seraient  inha- 
biles à  toute  étude  littéraire,  et  ne  devraient  pas  être  gardés. 
Quant  aux  paresseux  incorrigibles,  ils  devraient  également  être 
rendus  à  leurs  parents. 

M.  l'abbé  Hetsch,  dans  son  discours  à  la  distribution  des  prix 
de  1867,  avait  annoncé  la  prochaine  organisation  à  La  Chapelle  de 
l'étude  des  langues  vivantes,  apprises  surtout  par  l'usage.  La 
distribution  des  prix  de  1869  montra  combien  vite  le  succès 
avait  suivi  la  tentative.  Nous  y  vîmes  des  enfants  de  sept,  huit  et 

i)  Kos  conseils  ont  été  immédiatement  suivis.  Dès  la  rentrée  de  cette  année, 
étude  de  l'allemand  a  été  rendue  obligatoire  au  petit  séminaire  de  La  Chapelle. 
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neuf  ans  venir  représenter  devant  une  assemblée  bien  capable 
de  les  troubler,  les  uns  un  petit  drame  allemand,  chef-d'œuvre 
du  chanoine  Schmidt,  les  Fraises,  les  autres  une  pièce  anglaise 
historique,  arrangée  pour  eux,  Alfred  le  Grande  et,  quoique  plu- 
sieurs de  ces  petits  acteurs  eussent  à  peine  quelques  mois  d'alle- 
mand et  d'anglais,  tous  déployèrent  une  assurance,  un  naturel, 
un  agrément  qui  montraient  combien  ils  comprenaient  ce  qu'ils 
disaient,  et  que  ce  n'était  pas  ici  acte  de  mémoire  seulement, 
mais  aussi  acte  d'intelligence  et  de  sentiment:  tel  d'entre  eux,  re- 
gardé pendant  plusieurs  années  comme  inintelligent,  s'était  vu 
transformé  par  cette  étude.  Tout  le  monde  à  La  Chapelle,  l'é- 
vêque  d'Orléans  lui-même,  avait  craint  jusqu'au  dernier  moment 
que  les  petits  enfants  pâlissent  bien  après  l'éclatant  succès  de 
leurs  aînés,  les  admirables  acteurs  &' Antigone.  La  pleine  réussite 
donna  raison  à  la  hardiesse  de  M.  Hetsch  et  confirma  l'excellence 
de  ses  méthodes. 

Aujourd'hui  je  désirerais  un  changement;  je  voudrais  que  la 
langue  vivante  enseignée  fût  toujours  l'allemand,  langue  mère 
qui  a  pénétré  un  grand  nombre  de  langues  et  a,  pour  ainsi  dire, 
fourni  le  fond  de  plusieurs,  aux  difScultés  de  laquelle  on  ne  sau- 
rait se  roujpre  trop  tôt;  car  ces  difficultés  sont  telles  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  en  gémissent.  Ils  se  plaignent  de  l'irrégula- 
rité de  leur  langue,  des  licences  que  se  permettent  les  auteurs  qui 
ont,  pour  ainsi  dire,  chacun  leur  langue  propre,  de  l'incertitude 
et  du  doute  qui  régnent  dans  la  grammaire  et  en  rendent  l'é- 
tude si  âpre  et  si  longue. 

La  langue  anglaise  formée  par  l'union,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, des  Saxons,  des  Jantes  et  des  Angles,  auxquels  se  sont 
joints  plus  tard  les  Danois,  est  la  principale  fille  de  la  langue 
allemande.  Sachez  bien  l'allemand,  vous  savez  par  avance  l'an- 
glais, ou  au  moins  une  partie  très-considérable  de  l'anglais  : 
les  éléments  latins  et  français  ne  pourront,  plus  tard,  arrêter 
longtemps  un  humaniste  ordinaire.  C'est  donc  l'allemand  qui 
doit  être,  avec  le  français,  la  première  gymnastique  intellectuelle 
de  l'enfant. 

Et  puis,  est-il  nécessaire  d'insister  sur  le  sentiment  patriotique 

qui  doil  nous  porter  à  étudier,  de  préférence  à  toute  autre  langue 

vivante,  l'idiome  d'un  peuple  auquel,  un  jour,  la  France  devra 

demander  de  si  terribles  comptes  ? 

Un  digne  prêtre  d'Orléans,  homme  d'éducation  aussi,  avait  été» 
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avec  plusieurs  de  ses  confrères,  l'objet  des  outrages  et  des  rail= 
leries  insultantes  de  ces  Teutons  bouffis  d'orgueil.  Il  leur  dit  : 
«  Messieurs,  j'étudie  l'allemand,  pour,  au  jour  marqué  par  la 
Providence  vengeresse,  accompagner  et  guider  nos  soldats  en 
Allemagne.  Après  l'inévitable  victoire,  j'emploierai  tous  mes 
efforts  à  calmer  leur  trop  juste  fureur  de  représailles.  » 

Que  tous  les  jeunes  Français  disent  à  ces  implacables  et  cu- 
pides ennemis  :  «  Allemands,  nous  étudierons  tous  votre  langue 
maudite,  et  nous  nous  en  servirons  pour  la  revanche  comme  vous 
vous  êtes  servis  de  la  nôtre  pour  nous  surprendre  et  nous  écraser.  » 
L'étude  des  langues  vivantes,  ou  d'une  langue  vivante  ainsi 
commencée,  ainsi  poursuivie  dans  tout  le  cours  des  humanités, 
suffira-t-elle  pour  le  résultat  qui  doit  être  atteint  ?  Non,  répond 
]\1.  Hetsch,  après  les  humanités  faites,  après  une  sérieuse  philo- 
sophie, à  l'âge  oîi  a  été  placé  au  petit  séminaire  de  La  Chapelle  le 
cours  supérieur,  commence  une  nouvelle  et  dernière  phase  de 
l'étude  des  langues  vivantes  :  «Nous  pensons,  dit  lesage  supé- 
rieur (1),  qu'il  y  aurait  alors  à  conseiller  à  de  jeunes  Français  ce 
que  nous  avons  vu  réussir  tant  de  fois  sous  nos  yeux  à  déjeunes 
étrangers  qui,  venus  de  pays  divers,  se  sont  assez  familiarisés 
avec  la  langue  et  la  littérature  française  pour  se  faire  entendre 
dans  des  réunions  littéraires  avec  une  vraie  distinction...  Si  les 
jeunes  gens  ne  sont  pas  absolument  pressés  de  prendre  un  parti 
décisif  et  d'entrer  dans  une  école  spéciale,  il  serait  souvent  utile 
défaire  un  voyage  dans  celui  des  pays  dont  ils  ont  sérieusement 
étudié  l'idiome,  ou  dont  ils  ont  fait  d'avance  le  choix  d'après  la 
direction  de  leurs  études,  leur  situation  sociale,  le  but  définitif 
qu'ils  se  proposent  dans  la  vie.  »  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
voyage  rapide  de  touriste,  ni  d'un  séjour  flâneur,  loin  de  tout 
contrôlé,  exposé  à  des  plaisirs  dangereux.  Les  jeunes  gens  seraient 
adressés  à  des  maisons  sûres,  animées  d'un  même  esprit,  avec 
lesquelles  une  entente  serait  établie  d'avance.  Ainsi  se  repro- 
duirait ce  qui  s'est  fait  dans  les  grandes  universités  du  moyen 
âge,  surtout  dans  celle  de  Paris,  ce  qui  «  se  fait  toujours  à  Rome 
oii  le  collège  de  la  Propagande  présente  tous  les  ans  le  merveil- 
leux spectacle  de  séances  littéraires  célébrant  dans  toutes  les 
langues  du  globe  l'unité  de  la  vérité  et  de  la  foi.  »  Voilà  à  quoi 


(1)  De  Vciude  des  langues  vivantes  et  de  Vêducalion  internationale,  discours  pro- 
noncé à  la  dislribiition  soiennelle  des  prix,  le  29  juillet  1867. 
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M.  Hetsch  réduit  ce  qu'il  appelle  \ éducation  internationale.  Il 
écarte,  on  le  voit,  tous  les  dangers  que  présente  l'application  plus 
étendue  de  cette  idée  dont  la  réalisation  a  été  naguère  essayée  à 
tous  hasards,  à  Londres,  puis  en  Allemagne  et  en  France.  Créer 
des  établissements  où  les  élèves  de  toutes  les  nations  puissent 
apprendre  par  la  pratique  les  langues  vivantes,  en  passant  des 
collèges  d'un  pays  dans  ceux  d'un  autre  ;  dire  aux  pères  de  famille  : 
Vos  enfants  resteront  un  an,  deux  ans,  dans  chacun  des  pays 
dont  vous  voulez  leur  faire  apprendre  les  idiomes;  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne  les  abriteront  tour  à  tour;  c'est 
là  une  conception  dont  de  sages  éducateurs  se  défieront  avec 
raison.  «  Le  séjour  prématuré  et  surtout  successif  des  enfants 
dans  divers  pays  étrangers  loin  de  la  famille,  la  réunion  d'en- 
fants de  toute  nation,  et  surtout  de  toute  croyance  religieuse,  ne 
saurait  manquer,  comme  dit  M.  Hetsch,  d'avoir  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses  pour  leur  éducation  physique,  pour  leur  édu- 
cation intellectuelle,  et  surtout  pour  leur  éducation  morale  et 
religieuse.  » 


Mgr  Dupanloup  et  les  professeurs  choisis  par  lui  sont  per- 
suadés que  la  littérature  doit  avoir  dans  l'éducation  une  influence 
prédominante,  que  toute  organisation  d'études  qui  développe 
certaines  parties  de  l'enseignement  aux  dépens  de  la  culture 
littéraire  est  une  erreur,  une  erreur  irréparable,  qui  étouffe  dans 
son  germe  la  vie  de  l'àme  et  du  cœur,  fausse  l'esprit  par  l'exer- 
cice exclusif  de  certaines  facultés,  et  sacrifie  aux  intérêts  du  pro- 
grès matériel  les  intérêts  supérieurs  de  la  vérité  philosophique, 
morale  et  religieuse  (1). 

Quand  M.  Dupanloup,  nommé évêque  d'Orléans,  prit  la  direc- 
tion du  petit  séminaire,  il  avait,  nous  l'avouerons,  une  prévention 
excessive  contre  les  sciences,  dont  il  voyait  surtout  les  mauvais 


(1)  Voir  le  discours  sur  les  sciences  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix, 
par  M.  Fabbé  A.  Boisbourdin,  en  1866. 


22  l'instrument  de  la  revanche. 

côtés,  et  d'abord  il  laissa  presque  la  littérature  dominer  et  rem- 
placer tout;  mais  de  plus  mûres  réflexions,  les  conseils  de 
quelques  amis  d'une  intelligence  supérieure,   comme  le  Père 
Gratry   et  le   comte    Jaubert,   et    aussi  l'influence  du  savant 
M.  Hetsch,  le  déterminèrent  à  laisser  prendre  aux  sciences  la 
part  légitime  qui  leur  appartient  dans  l'éducation;  et  quand  il 
écrivit  la  Haute  Education  intellectuelle^  on  vit  cet  ami  passionné 
de  la  littérature,  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  philosophie 
élevée,  venger  les  sciences  des  attaques  dont  elles  ont  été  sou- 
vent l'objet  de  la  part  d'esprits  trop  étroits  dans  leur  exclusi- 
visme; soutenir  que  les  sciences  positives  ne  produisent  pas  le 
matérialisme;  que  si  elles  s'occupent  de  la  matière,  c'est  pour  la 
dominer,  pour  la  dompter,  pour  la  plier  aux  besoins  de  la  vie 
humaine,  pour  la  mettre  au  service  de  l'esprit  et  attester  par  là 
la  puissance  de  l'homme  et  son  empire  sur  la  matière,  démontrer 
enfin  que  la  culture  des  sciences,  loin   d'abaisser  en  rien  la 
dignité  de  l'esprit  humain,  exige  et  développe  chez  les  vrais 
savants  les  plus  grandes  qualités  d'esprit,  d'âme  et  de  caractère. 
L'auteur  de  la  Haute  Éducation  intellectuelle  jette  encore  le  cri 
d'alarme  contre  l'extension  démesurée  donnée  dans  certaines 
maisons  à  la  culture  des  sciences  durant  les  années  de  collège. 
Il  fait  toucher  du  doigt  le  danger  immense  de  rendre  l'enseigne- 
ment exclusivement  spécial,  scientifique,  mathématique.  Mais, 
loin  de  se  déclarer  l'ennemi  des  sciences,  il  se  complaît  à  montrer 
les  rapports  et  l'harmonie  des  sciences  et  des  lettres.  Il  proclame 
qu'il  n'y  a  pas  d'antagonisme  entre  elles,  parce  que  les  grandes 
facultés  de  l'esprit  humain  n'ont  pas  d'incompatibilité,  bien  plus 
parce  que  toutes  les  facultés  humaines,  toutes  les  forces  de  l'in- 
telligence sont  solidaires  entre  elles.  Aussi  ne  veut-il  pas  qu'on 
parle  d'abaisser  les  sciences  devant  les  lettres,  pas  plus  que  les 
lettres  devant  les  sciences.  Les  séparer,  c'est  les  amoindrir  et  les 
affaiblir  toutes  deux.  Les  grands  siècles  littéraires  ont  été  en 
même  temps  de  grands  siècles  scientifiques. 

Cette  doctrine,  ces  principes  ont  été  appliqués  à  La  Chapelle 
par  des  maîtres  non-seulement  très-savants,  mais  doués  de  l'es- 
prit philosophique  et  du  sentiment  littéraire.  Pour  n'appuyer  ces 
éloges  que  d'une  seule  preuve,  quelle  hauteur  et  quelle  sagesse 
d'idées  dans  le  Discours  sur  les  sciences  prononcé  à  la  distribu- 
tion solennelle  des  prix  en  1866  par  M.  l'abbé  Boisboui^in, 
licencié  es   sciences  mathématiques,  professeur  de    sciences. 


l'instrument  de  la  revanche.  23 

Avec  quelle  sagesse  il  expose  ce  que  sont  les  sciences,  et  dans 
qaelles  mesures,  à  quelles  conditions  elles  doivent  être  cultivées  •' 

Analysant  les  divers  éléments  des  sciences  mathématiques,  des 
sciences  physiques  et  des  sciences  naturelles,  il  distingue  l'élé- 
ment technologique,  l'élément  philosophique  et  l'élément  poé- 
tique. L'élément  technologique  comprend  ces  mille  principes 
et  ces  mille  faits  dont  l'ensemble  constitue  l'édifice  de  la  science. 
L'esprit  philosophique,  que  les  programmes  excluent  forcément 
par  l'indigeste  accumulation  de  détails  dont  ils  chargent  des  cer- 
veaux de  seize  ans,  l'esprit  philosophique  approfondit  et  coor- 
donne les  objets  sur  lesquels  il  s'exerce,  et  la  science  lui  doit  son 
intérêt,  sa  lumière,  sa  dignité.  Le  troisième  élément  de  la  science, 
l'élément  poétique,  est  encore  plus  généralement  méconnu  que 
l'élément  philosophique.  C'est  pourquoi  les  professeurs  de 
sciences  de  La  Chapelle  mettent  un  soin  particulier  à  le  signaler 
à  leurs  élèves,  non  dans  la  science  pure  elle-même,  nécessaire- 
ment  abstraite  et  insensible,  mais  dans  son  objet  et  dans  ses 
résultats. 

La  science  ainsi  vue  de  haut  et  abordée  par  ses  côtés  les  plus 
accessibles  et  les  plus  séduisants,  captive  les  jeunes  intelligences, 
et,  tout  en  leur  ouvrant  de  vastes  horizons,  leur  inspire  des 
habitudes  de  précision,  de  méthode  et  de  clarté. 

Mais  il  faut  cependant  s'engager  dans  l'enseignement  spécial 
dont  parlent  les  programmes.  Cet  enseignement  commence  à 
prendre  une  importance  véritable  dans  les  hautes  classes.  Là  la 
poésie,  la  philosophie  même  dont  les  esprits  sont  devenus  capables 
et  que  les  professeurs  de  La  Chapelle  savent  si  bien  dégager  de 
l'étude  des  sciences  exactes,  écartent  de  cette  étude  tout  danger  et 
lui  font  porter  ses  fruits. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  fait,  non  pas  seulement  des  bacheliers,  non 
pas  seulement  des  savants,  mais  des  hommes,  ce  qui  manque  le 
plus  à  la  France,  comme  l'attestait  tout  récemment  devant  la 
Chambre  un  député  dont  les  douloureuses  paroles  méritent  de 
n'être  pas  oubliées.  «  L'enseignement  public  a  cessé  de  faire  des 
hommes.  Les  hommes  sont  ce  qui  manque  le  plus  à  notre  temps  ; 
dans  toutes  les  carrières  les  vides  se  font  et  ne  sont  pas  com- 
blés (1).  » 


(l)  Rapport  déposé  par  M.  Delpit  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  d'enquête  sur  les  causes  de  l'insurrection  de  Paris. 
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M.  l'abbé  Boisbourdin,  que  nous  avons  vu  si  bien  mettre  en 
lumière  les  grandeurs  de  la  science  sans  en  dissimuler  les  périls, 
outre  son  enseignement  mathématique,  a  rendu  au  petit  sémi- 
nairn  d'Orléans  un  service  et  contribué  à  donner  un  exemple  qui 
méritent  d'être  signalés.  C'est  sous  sa  direction  que  fut  placé,  en 
1857,  l'enseignement  de  la  botanique  inauguré  à  La  Chapelle  par 
les  conseils,  par  le  concours,  et  grâce  aux  dons  précieux  d'un 
noble  ami  de  Tévêque  d'Orléans,  M.  le  comte  Jaubert.  Ce  bota- 
niste éminent  tira  de  sa  propre  galerie,  œuvre  de  trente-huit 
années,  pour  l'installer  dans  celle  du  petit  séminaire,  un  herbier 
où  toutes  les  familles  sont  représentées,  et  qui  comprend  cinq  à 
six  mille  plantes,  toutes  nommées,  empoisonnées  au  sublime  cor- 
rosif et  fixées  sur  le  papier  par  des  bandelettes.  Les  étiquettes 
portent  uniformément  ce  litre  :  «  Decuma  herharii  Jaubertiani, 
excerpta  in  honorem  RevmiEjnscojn  Aiu'elianensis  ,optimi  studio- 
rum  patroni.  mdccclvii.  Au  printemps  de  1858  un  jardin  école, 
spécialement  consacré  aux  plantes  indigènes,  et  accessible  aux 
élèves  dans  les  heures  de  récréation,  fut  planté  dans  le  beau  parc 
de  LaChapelle  d'après  les  conseils  de  M.  Jullien  Grosnier,  membre 
de  la  Société  botanique  de  France,  ancien  conservateur  du  jardin 
botanique  d'Orléans. 

Les  plantes  les  plus  généralement  répandues  furent  cultivées 
dans  les  parterres  de  l'établissement.  Les  espèces  ligneuses  se 
trouvèrent  représentées  dans  le  parc  qui  contient  beaucoup 
d'arbres  et  arbustes  d'essences  variées  :  des  étiquettes  furent 
fixées  aux  individus  les  plus  caractérisés.  Des  herborisations  fré- 
quentes dans  la  campagne,  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  la 
Sologne  voisine,  ajoutèrent  bientôt  à  l'attrait  de  cet  enseignement 
nouveau  qui  fut  ainsi  organisé  : 

Le  cours  correspondait  aux  classes  de  philosophie  et  de 
seconde,  laissant  ainsi  l'année  de  rhétorique  tout  entière  aux 
études  littéraires  et  historiques;  le  cours  de  chaque  année  fut 
divisé  en  trois  trimestres  :  l'hiver  pour  la  géologie,  le  printemps 
pour  la  botanique,  l'été  pour  la  zoologie.  On  adopta  le  programme 
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du  baccalauréat.  Il  fut  réglé  que  chaque  semaine  il  y  aurait  une 
classe  d'une  heure  et  un  quart  précédée  ou  suivie  d'une  étude  de 
même  durée,  et  que  les  compositions  auraient  lieu  une  fois  par 
mois,  les  examens  trois  fois  par  an.  L'histoire  naturelle  eut  son 
rang  dans  le  concours  de  fin  d'année. 


YII 


Les  études  sont  couronnées  au  petit  séminaire  de  La  Chapelle 
par  le  plus  sérieux  et  le  plus  solide  cours  de  philosophie.  Dans  la 
maison  de  l'évêque  d'Orléans  on  sait  que  la  philosophie,  comme 
science  spéciale,  a  un  côté  peu  accessible,  trop  savant,  curieux, 
téméraire  même,  et  que  ses  excursions  hardies  dans  tous  les 
recoins  de  la  pensée  et  de  l'être  prêtent  à  bien  des  divagations; 
on  n'en  est  pas  mqins  persuadé  que  la  philosophie  est,  par  sa 
méthode  et  par  ses  principes,  la  lumière,  la  vie,  le  vrai  fondement 
de  toutes  les  sciences,  un  moyen  général  de  toute  éducation  pour 
le  genre  humain. 

Cette  reine  des  sciences  est  nécessairement  enseignée  à  Orléans 
d'après  les  principes  de  l'évêque,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Ne  recevoir  dans  une  classe  que  des  élèves  d'un  âge  et  d'un 
esprit  capables  d'études  philosophiques,  et  ne  les  recevoir  qu'en 
nombre  assez  limité  pour  que  l'enseignement  puisse  profiter  à 
tous;  2°  faire  étudier  la  philosophie  dans  la  forme  élémentaire  et 
scolastique,  c'est-à-dire  syllogistique,  cette  mâle  et  puissante 
méthode,  si  propre  à  donner  à  l'esprit  l'habitude  de  la  précision 
et  de  la  vigueur,  et  si  capable,  malgré  les  gênes  salutaires  qu'elle 
impose,  de  guider,  d'exciter  et  de  fortifier  tous  les  élans  légitimes 
et  généreux  de  l'esprit  :  tous  les  grands  penseurs  et  les  grands 
écrivains  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  n'ont-ils  pas  com- 
mencé par  s'exercer  longuement  dans  la  gymnastique  fortifiante 
de  l'argumentation?  3°  s'écartant  le  plus  possible  du  système 
presque  universellement  suivi  de  fractionner  d'une  manière  dé- 
plorable le  temps  du  travail,  donner  aux  élèves  de  philosophie  des 
études  suivies  et  assez  longues;  4°  au  lieu  de  se  contenter  de  le- 
çons orales  à  rédiger,  ou  de  traités  dictés  en  classe  et  appris  en 
étude,  moyens  qui  supposent  un  professeur  très-savant,  très- 


26  l'ixstrument  de  la  revanche. 

habile,  et  des  élèves  déjà  très-fortset  extraordinairement  attentifs 
et  pénétrants,  choisir  pour  toute  la  philosophie  ou  pour  chaque 
traité  un  auteur  élémentaire  le  plus  court,  le  plus  clair,  le  plus 
simple,  le  plus  méthodique  possible,  ua  auteur  de  bon  sens,  vrai, 
naturel,  qui,  suivant  les  termes  mêmes  de  Mgr  Dupanloup, 
n'effraie  pas  les  jeunes  gens  et  laisse  quelque  chose  à  dire  au 
professeur  et  même  aux  élèves  ;  5°  ne  pas  se  contenter  de  donner 
et  de  faire  plus  ou  moins  tristement  réciter  la  leçon  de  l'auteur, 
mais  l'expliquer,  la  développer,  la  compléter,  et  par  la  parole 
vive,  animée,  lumineuse,  pénétrante  du  professeur,  par  des  ré- 
flexions et  des  traits  jetés  à  propos,  par  des  interrogations  placées 
avec  intelligence,  éclairer,  rendre  intéressante,  et  quelquefois 
corriger  la  leçon  de  l'auteur;  6°  s'appliquer  avant  tout  à  faire  tra- 
vailler les  jeunes  gens, aies  mettre  en  vive  activité  en  leur  faisant 
pour  ainsi  dire  composer  eux-mêmes,  et  de  vive  voix,  au  u.oyen 
d'exerci('es  et  d'argumentations  répétés  chaque  jour,  et  d'exa- 
mens et  d'actions  publiques  soutenus  de  temps  en  temps  sur  des 
thèses  solidement  discutables,  les  divers  traités  philosophiques, 
le  cours  entier,  par  écrit,  au  moyen  de  compendinm  faits  à  la  fois 
avec  la  forme  discursive  et  syllogistique,  et  avec  la  forme  synop- 
tique et  analytique,  et  suffisamiricnt  soignés  pour  pouvoir  servir 
de  manuel  à  l'élève  qui  voudra  repasser  sa  philosophie  et  pré- 
parer un  examen  ;  7"  donner  à  toutes  les  questions,  même  à  la 
logique,  à  l'ontologie,  à  la  métaphysique  la  plus  abstraite,  un 
sens  pratique  et  moral, de  sorte  que  la  philosophie  mette  le  sceau 
non-seulement  à  l'éducation  intellectuelle,  mais  aussi  à  l'éduca- 
tion morale  ;  que  tout  dans  la  philosophie  tende  à  rendre  meil- 
leurs ceux  qui  s'y  appliquent. 

Mais  dans  quelle  langue  cette  reine  des  sciences  sera-t-elle  en- 
seignée, en  latin  ou  en  français?  Concurremment  dans  ces  deux 
langues.  Dans  l'enseignement  classique  de  la  philosophie, 
Mgr  d'Orléans  a  prescrit  à  ses  professeurs  l'emploi  simultané  du 
latin  et  du  français,  mais  de  telle  sorte  que  la  part  principale  et 
prépondérante  soit  pour  le  latin,  langue  dans  laquelle  ont  écrit 
tant  de  grands  génies  philosophiques  et  dans  laquelle  toute  la 
jeunesse  européenne,  pendant  dix  siècles,  et  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  juillet  1 830,  a  faitsa  philosophie,  dans  laquelle  la  jeunesse 
d'Angleterre,  d'Italie,  d'Espagne  la  fait  encore,  et  qui  a  de  tels 
avantages  de  précision,  de  brièveté,  de  poids,  de  gravité,  et  est 
si  bien  appropriée  à  la  bonne  direction  des  thèses  et  discussions 
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philosophiques  des  élèves.  L'on  donnera  donc  une  part  considé- 
rahle  et  prépondérante  au  latin  dans  l'enseignement  élémentaire 
technique,  scolastique,  didactique,  de  la  philosophie.  Obligeant 
ainsi  les  jeunes  gens  à  parler  et  à  écrire  la  langue  laline  pendant 
qu'ils  étudient  en  philosophie,  seule  classe  où  l'usage  de  celte 
langue  est  à  sa  place  et  vient  en  son  temps,  on  fera  sûrement 
élever  le  niveau  des  connaissances  latines,  les  plus  indispensa- 
bles de  toutes  les  connaissances  littéraires.  Maisilsera  réservé  une 
part  très-importanteau  français, lalangue  philosophique  la  plusélo- 
quente  qui  fut  jamais, la  langue  de  Pascal,  de  Descartes,  de  Bossuet, 
de  Fénelon,  deMalebranche,  et  même  de  Leibnitz.  Le  français  sera 
préféré  pour  la  grande  exposition,  la  grande  démonstration,  pour 
la  diffusion  de  la  science  et  des  vérités  philosophiques.  On  pourra 
quelquefois  argumenter  en  français,  et,  au  moins  tous  les  mois, 
écrire  en  français  une  dissertation  ou  un  discours  philosophique  ; 
de  temps  en  tem.ps  on  sera  ramené  aux  belles  sources  littéraires 
non-seulement  françaises,  maisaussi  grecques  et  latines;  on  con- 
sultera et  on  étudiera  les  meilleurs  ouvrages  écrits  en  grand 
français  sur  les  plus  belles  et  les  plus  hautes  questions  philoso- 
phiques ;  on  traduira,  au  moins  une  fois  par  semaine,  en  un  fran- 
çais correct  et  élégant,  quelque  page  importante  de  Cicéron,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  Platon,  d'Aristote,  de  Senèque,  en  harmonie  avec  les  thèses 
que  les  jeunes  gens  étudient  dans  leurs  auteurs.  Ces  grands  phi- 
losophes et  d'autres  qui  n'ont  pas  moins  admirablement  compris 
que  ce  n'est  pas  à  l'esprit  seul,  mais  quelquefois  à  l'imagination, 
qu'il  faut  présenter  les  vérités  qu'on  se  propose  de  faire  adopter 
à  l'esprit,  ne  serviront  pas  moins  à  développer  les  facultés  litté- 
raires qu'à  éclairer  et  à  fortifier  la  raison.  Et  de  cette  sorte  l'on  ne 
verra  plus  en  philosophie  cette  rup^.ure  funeste  avec  les  études  et 
la  grande  éducation  littéraire,  qu'il  appartient  à  la  philosophie 
d'achever,  de  fortifier  et  de  couronner. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  plan  d'études  tracé  pour  tous  les  collèges 
chrétiens  par  un  maître  aussi  sage  que  l'évêque  d'Orléans,  tout 
se  concilie,  tout  se  prête  appui  et  concourt  au  même  but. 

Pendant  le  cours  de  philosophie,  on  donne  un  certain  temps  à 
la  préparation  du  baccalauréat;  mais  ce  temps  est  bien  délimité; 
il  permet  à  l'enseignement  philosophique  de  se  développer  lar- 
gement. Toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  que  les  esprits 
vaquent  sans   distraction  et  sans   empressement  inquiet  au:^ 
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études  générales  et  particulières  qui  assurent  leur  vrai  dévelop- 
pement. Quand  on  a  fait  des  classes  aussi  sérieuses  et  aussi 
fortes,  les  programmes  n'arrêtent  pas  longtemps,  et  l'on  rap- 
porte des  examens  heureusement  subis  autre  chose  qu'un  di- 
plôme. 


VIII 


Aidé  par  des  maîtres  habiles  et  dévoués  comme  ceux  que  nous 
avons  nommés  et  plusieurs  qui  mériteraient  aussi  de  l'être, 
MgrDupanloup  fit  si  bien  goûter  les  éludes  classiques  à  la  jeunesse 
réunie  dans  son  séminaire,  qu'il  put  faire  passer  en  institution 
dans  son  diocèse  une  continuation  de  ces  études  après  les  classes 
achevées.  En  eiïet,  il  a  établi,  pour  les  bons  élèves  qui  ont  déjà 
subi  leur  examen  de  baccalauréat  es  lettres,  des  cours  supé- 
rieurs destinés  à  opérer  et  à  ménager  la  transition  difficile  de  la 
vie  gouvernée  du  collège  à  la  vie  indépendante  du  monde.  Ces 
cours  supérieurs  retiendront  encore  le  jeune  homme,  au  collège, 
sous  une  règle  moins  stricte,  et  l'appliqueront,  pendant  deux  ou 
trois  ans,  pour  mûrir  son  esprit  et  son  caractère,  à  des  études 
plus  élevées  et  plus  approfondies,  littérature,  philosophie,  his- 
toire, esthétique,  sciences  naturelles,  physique  et  mathématiques, 
langues  étrangères.  Là,  heureux  émules  des  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  ils  revoient  d'une  manière  plus  complète,  plus 
large,  plus  intelligente,  et  ils  apprécient  en  critiques,  dans  des 
compositions  sérieuses,  les  grands  auteurs  des  trois  littératures 
classiques  qui  ont  occupé  leur  jeunesse.  En  même  temps  qu'ils 
s'abreuvent  aux  sources  les  plus  pures  des  littératures  classiques, 
on  leur  ouvre  celles  des  littératures  étrangères  et  contempo- 
raines, et  on  leur  présente  les  trésors  de  la  littérature  sacrée  et 
des  Pères,  dont  ils  sont  si  loin  de  soupçonner  les  incomparables 
richesses. 

De  la  littérature  ils  passent  à  la  philosophie,  dont  ils  approfon- 
dissent les  plus  grandes  et  les  plus  belles  questions;  à  l'histoire, 
qu'ilsétudient  dans  le  présent  commedansle  passé;  à  l'esthétique, 
qui  leur  offre  la  théorie  philosophique  du  beau,  considéré  en  lui- 
même  ou  dans  les  œuvres  de  la  nature  et  de  l'art  ;  puis,  abordant 
des  régions  moins  agréables  peut-être,  mais  non  moins  intéres- 
santes, ils  sont  initiés  à  l'étude  du  droit,  que  leurs  maîtres  ont  soin 
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de  rattacher  aux  notions  littéraires, historiques  etphilosophiques; 
à  l'économie  politique  et  sociale,  envisagée  clans  ses  rapports  avec 
le  crédit  et  l'industrie,  et  même  à  l'économie  rurale,  cette  science 
qui,  comme  le  dit  Mgr  Dupanloup,  importe  tant  à  l'avenir  agri- 
cole de  notre  pays,  à  la  stabilité  et  à  la  prospérité  des  fortunes. 

Les  commencements  de  ce  cours  supérieur  furent  nécessaire- 
ment modestes  et  faibles.  Il  ne  compta  la  première  année  que 
quatre  disciples,  mais  tous  jeunes  gens  d'élite.  L'année  sui- 
vante, des  élèves  accoururent  de  tous  les  points  de  la  France  ; 
l'Irlande  envoya  un  de  ses  plus  généreux  enfants,  et  la  célèbre 
abbaye  d'Einssiedeln,  en  Suisse,  deux  jeunes  frères  choisis  parmi 
les  plus  distingués  de  l'école.  Quatorze  jeunes  gens  se  répartirent 
ainsi  dans  les  différents  cours  selon  leurs  goûts  et  le  choix  de 
leurs  familles.  Le  samedi  tous  se  réunissaient  autour  de  l'évêque, 
qui  s'était  réservé  le  cours  d'Écriture  sainte.  Ce  prompt  succès 
engagea  Monseigneur  et  ses  collaborateurs  à  entreprendre  de 
grandes  améhorations.  La  bibliothèque  spéciale  du  cours  se  com- 
pléta. Les  heures  des  leçons  furent  disposées  de  façon  à  donner 
aux  jeunes  gens  de  la  ville' la  faculté  de  les  suivre  comme  externes. 
Des  moyens  de  délassements  furent  ménagés.  Le  local  fut  agrandi. 
La  troisième  année  il  se  présenta  dix-huit  jeunes  gens,  quatorze 
internes  et  quatre  externes,  parmi  lesquels  quelques-uns  de  l'an- 
née précédente,  qui  voulaient  suivre  les  cours  auxquels  ils  avaient 
dû  d'abord  renoncer.  Plusieurs  sortirent  licenciés  ès-lettres. 

Des  séances  littéraires,  offertes  à  un  auditoire  choisi,  parles 
élèves  du  cours,  en  attestèrent  publiquement  chaque  année  la 
prospérité  croissante.  Les  élèves  de  1862  donnèrent,  le  6  avril  ait 
soir,  dans  la  grande  salle  synodale  de  révêché,.une  séance  litté- 
raire où  ils  traitèrent  avec  talent  des  sujets  comme  ceux-ci  :  Dé- 
velo])pement  progressif  de  la  poésie  grecque,  le  Sublime^  Littéra- 
ture chrétienne  au  xix^  siècle^  Etude  sur  le  Dante,  Essai  sur  le 
style  roman  et  le  style  ogival. 

Ce  cours,  dont  les  fruits  étaient  de  plus  en  plus  évidents,  n'a  pu 
être  repris  pendant  l'année  1870-1871.  Le  pourra-t-il  être  de  long- 
temps? Ce  n'est  pas  probable  (1).  Une  loi  sera  prochainement  dé- 
crétée qui  appellera  sous  les  drapeaux  tous  les  jeunes  Français 
depuis  vingt  ans.  Il  faudra  donc  avoir  terminé  le  cours  des  études 

(1)  Il  est  déjà  repris  pour  des  jeunes  gens  qui  font  leur  première  année  de  droit 
et  préparent  leur  examen  de  baccalauréat  es-sciences.  Que  le  nouveau  supérieur 
et  ses  intelligents  collaborateurs  en  reçoivent  nos  vives  félicitations. 
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littéraires  avant  cet  âge.  Nul  ne  peut  aimer  plus  passionnément  que 
nous  les  lettres  et  tous  les  nobles  arts  de  la  paix;  mais  quand  la 
nécessité  d'une  guerre  gigantesque,  dans  un  avenir  indéterminé  et 
peut-être  pas  si  lointain  qu'on  le  pourrait  croire,  s'impose  inévita- 
blement, inexorablement  à  la  France  humiliée  et  mutilée,  ce  n'est 
pas  nous  qui  voudrions  rien  contester,  rien  disputer,  rien  entra- 
ver par  pur  amour  des  belles  études.  On  y  reviendra  plus  plei- 
nement, plus  joyeusement,  et  avec  des  succès,  des  résultats  tout 
nouveaux,  quand  la  revanche  aura  été  prise,  quand  la  France  aura 
été  rétabhe  dans  son  rang  et  dans  sa  nécessaire  influence,  quand 
l'Europe,  reconnaissant  et  proclamant  que  nous  sommes  tou- 
jours la  grande  nation,  aura  procédé  la  première  à  un  désirable 
désarmement. 

Après  l'achèvement  ordinaire  des  classes,  ou  après  la  fin  du 
cours  supérieur,  les  élèves  de  La  Chapelle,  dispersés  sur  les  cent 
chemins  de  la  vie,  sont-ils  séparés  sans  retour?  Non,  ils  revoient 
souvent  le  cher  collège,  et  surtout  ils  y  retournent  avec  amour, 
nombreux,  tous  les  trois  ans,  le  dimanche  veille  de  la  distribu- 
tion des  prix,  pour  célébrer  ensemble  la  patrone  de  la  maison, 
Notre-Dame  de  Persévérance.  A  cette  fête  de  famille,  on  les  voit 
portant  tous  les  costumes,  l'habit  bourgeois,  la  soutane,  la  mo- 
sette,  le  fourniment  du  spahis,  les  épaulettes  d'or  du  capitaine, 
les  galons  du  sergent,  venir  raviver  les  souvenirs  de  jeunesse, 
d'études,  de  jeux,  de  classes,  de  promenades,  de  fêtes,  d'amitié; 
puis  ensemble  échanger  quelques  communications  httéraires, 
éveiller  parfois  leurs  muses  endormies,  et  se  rappeler  qu'ils  doi- 
vent garder  toute  leur  vie  leur  devise  académique  :  Virtute  et 
scientia.  Lorsqu'ils  se  séparent,  réconfortés,  heureux,  attendris, 
ils  se  disent  : 

«  Amis,  quand  nous  irons,  emportés  par  l'orage, 
Vers  ce  désert  lointain  qu'on  nomme  l'avenir. 
Pour  reposer  nos  cœurs  fa  ligués  du  voyage 

Gardons  longtemps  ce  souvenir. 
Serrons,  serrons  nos  rangs  au  fort  de  la  tempête; 
Dans  les  plus  mauvais  jours  tenons-nous  par  la  main. 
Et  quand  viendra  le  soir,  amis,  tournons  la  tête, 

Et  regardons  noire  matin. 
Pensons  à  cette  école,  arche  de  notre  enfance  ; 
Pensons  au  paradis  de  notre  jeune  cœur. 
Où,  sur  l'arbre  toujours  fleuri  de  Tinnocence, 

Nous  avons  cueilli  le  bonheur  (1)  !  » 

(1)  Souvenir  de  la  première  réunion  générale  des  anciens  élèves  du  pelit  sémt- 
nuire  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  p.  18. 
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Et  quand  l'âge  les  aura  rendus  vraiment  anciens,  ils  seront 
heureux  de  venir  ranimer  leurs  vieilles  années  dans  leurs  jeunes 
souvenirs,  de  venir  se  redire  entre  eux  et  regoùter  les  émo- 
tions d'autrefois,  heureux  surtout  s'ils  retrouvent  encore  quel- 
ques-uns de  ces  chers  éducateurs  qui  auront  été  pour  eux,  dans 
l'école  et  hors  de  l'école,  si  longtemps  des  pères. 


IX 

Sous  de  tels  maîtres,  Mgr  Dupanloup,  M.  Place,  M.  Hetsch  et 
ses  dignes  collaborateurs,grâceàdesméthodessibonnes, sisages, 
si  bien  appropriées  aux  besoins  de  notre  temps,  le  {tetit  séminaire 
d'Orléans  avait  atteint  le  plus  haut  point  de  prospérité,  et  était 
devenu  célèbre  dans  le  monde  entier,  quand  éclata  la  plus  funeste 
et  la  plus  néfaste  des  guerres.  En  même  temps  l'épuisement  de 
ses  forces,  après  seize  ans  de  la  plus  laborieuse  supériorité,  obli- 
geait soudain  à  quitter  ses  fonctions  M.  Hetsch,  M.  Hetsch,  après 
Monseigneur,  l'âme  de  la  maison  par  le  talent,  par  la  puissance 
et  la  sagesse  des  idées,  par  le  zèle,  par  le  dévouement,  par 
la  vertu,  par  l'amour  vraiment  paternel  et  plus  que  paternel  qu'il 
avait  pour  ses  élèves,  qui  eux  tous,  sans  une  seule  exception,  l'i- 
dolâtraient et  subissaient  comme  invinciblement  sa  féconde  et 
bienfaisante  influence.  Grâce  à  Dieu,  cette  douloureuse  retraite  ^ 
n'ébranla  pas  la  prospérité  de  celte  brillante  et  forte  institution  :  '^S/^Hii 
tous  ont  pu  le  constater.  ,        ^-  Ar       'Ks 

A  la  dernière  distribution  des  prix,  dans  un  discoùS'  ferme,  '  -^. 
sensé,  plein  de  choses, le  digne  successeur  de  M.  Hetsch,  M.  l'abbé --mc.\«ô  ^■ 
Lebeurier,  a  raconté  les  terribles  péripéties  du  commencement  de^T^;^^^*^ 
cette  difficile  année  scolaire. Par  suite  d'une  décision  aussi  sage  que 
hardie  de  l'évêque  d'Orléans,  le  petit  séminaire  de  La  Chapelle, 
comme  les  autres  établissements  ecclésiastiques  d'éducation  de 
la  ville,  s'était  rouvert  au  mois  d'octobre,  alors  que  l'ennemi  avait 
déjà  envahi  le  département,   que  grand  nombre   de  familles 
avaient  quitté  la  contrée  pour  aller  chercher,  au  fond  de  nos 
provinces  les  plus  reculées,  un  abri  contre  l'invasion  menaçante, 
alors  que  les  troupes  françaises  remplissaient  la  ville  et  les  en- 
virons d'Orléans,  et  que  toute  cette  contrée  était  à  la  veille  de 
devenir  un  vaste  champ  de  bataille.  Familles,  maîtres,  enfants, 
tous  répondirent  dignement  à  la  confiance  de  l'évêque;  le  sémi- 
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naire  garda  tous  ceux  qui  y  étaient  rentrés,  et  clans  ces  temps  si 
agités,  toutes  les  journées  continuèrent  à  se  passer  comme  à  l'or- 
dinaire, dans  l'observation  exacte  de  tous  les  points  du  règlement. 
«  Nos  routes,  a  dit  M.  le  supérieur,  étaient  sillonnées  par  des 
armées  formidables,  nos  champs  couverts  de  canons,  les  abords 
mêmes  de  la  maison  occupés  quelquefois  par  la  cavalerie  ennemie. 
La  cloche  du  séminaire  n'en  faisait  pas  moins  retentir  son  tin- 
tement accoutumé  ;  on  obéissait  à  sa  voix  comme  à  la  voix  de 
Dieu,  on  faisait  trêve  à  ses  préoccupations,  à  sa  curiosité  inquiète, 
pour  vaquer  à  la  prière,  pour  se  plonger  dans  l'étude  d'Homère 
ou  de  Virgile,  pour  faire  un  thème  grec,  ou  composer  un  dis- 
cours latin.  »  Spectacle  qui  ajustement  excité  toute  l'admiration 
de  nos  ennemis  :  depuis  Metz  jusqu'à  Orléans,  ils  n'avaient  pas 
rencontré  un  seul  grand  établissement  d'éducation  en  exercice. 

M.  le  supérieur  a  raconté  un  trait  qui  montre  admirablement 
quelle  confiance  les  parents  avaient  dans  ceux  qui  les  rempla- 
çaient auprès  de  leurs  fils  :  «  Depuis  quatre  semaines,  le 
pays  était  occupé  par  l'ennemi.  Les  familles  d'Orléans  même  ne 
pouvaient  qu'à  grande  peine  venir  visiter  leurs  enfants.  Nous 
résolûmes  de  conduire  à  la  ville  nos  chers  élèves  pour  leur  pro- 
curer la  joie  d'embrasser  leurs  parents  et  à  ceux-ci  la  consolation 
de  constater  par  eux-mêmes  que  leurs  enfants  savaient  s'élever 
au-dessus  des  impressions  de  la  crainte  et  demeurer  calmes  dans 
la  tempête.  C'était  le  9  novembre.  A  peine  notre  petit  troupeau 
était-il  dispersé,  à  peine  nos  enfants  étaient-ils  remis  à  leurs 
familleS;,  que  le  canon  de  Goulmiers  se  fit  entendre.  Vous  vous 
souvenez  de  la  continuité  effrayante  de  la  canonnade,  de  l'incer- 
titude qui  régna  jusqu'au  soir  sur  l'issue  de  la  lutte.  Dans  de 
pareilles  conjonctures  comment  les  mères  auraient-elles  pu  se 
résigner  à  les  renvoyer  du  côté  d'où  venaient  les  bruits  effrayants 
d'une  grande  bataille?  Sans  doute,  nos  enfants  Orléanais  ne  revin- 
rent pas?  Détrompez-vous,  messieurs;  à  l'heure  du  rendez-vous 
pasunne  manqua  àl'appel.Je  l'avoue  en  ce  moment,  le  sentiment 
de  la  responsabilité  l'emporta  dans  mon  âme,  et  je  fus  tenté  de 
trouver  exagérée  la  confiance  dont  le  petit  séminaire  était  l'objet 
de  la  part  des  familles.  » 

Nous  savons  quelque  chose  de  plus  fort,  que  M.  le  supérieur 
aurait  pu  ajouter.  Nous  connaissons  des  ofQciers  qui,  prisonniers 
en  Allemagne  après  la  capitulation  de  Metz,  écrivaient  lettres 
sur  lettres  à  leurs  femmes  pour  les  presser  de  ramener  leurs  en- 
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fants  au  petit  séminaire  à  travers  les  lignes  prussiennes  ;  on  con- 
jurait le  supérieur  lui-même  d'aller  au-devant  des  mères  et  des 
enfants.  Il  semblait  à  ces  braves  pères,  anciens  élèves  de  M.  Du- 
panloup,  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  meilleur  asile  pour  leurs 
fils  que  sa  maison. 

Enfin  ces  jours  de  douleur  sont  passés,  cette  crise  épouvantable 
est  finie.  Que  va  devenir  le  petit  séminaire?  Pour  reprendre  une 
nouvelle  vie,  une  grande  force  lui  manque.  Il  n'a  plus  à  sa  tête 
le  vénéré  et  bien-aimé  supérieur,  qui,  pendant  seize  ans,  a  tra- 
vaillé jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et,  avec  le  concours  de  maîtres  distingués  et  dévoués,  a 
élevé  si  haut  la  réputation  et  la  prospérité  de  La  Chapelle.  L'in- 
quiétude semble  d'abord  légitime;  mais,  répond  avec  autant  de 
raison  que  de  modestie  le  nouveau  supérieur,  «  le  petit  séminaire, 
ce  n'est  pas  un  homme,  ce  n'est  pas  une  réunion  d'hommes 
mettant  en  commun  leur  sagesse  humaine  pour  combiner  et  pour 
appliquer  un  système  d'éducation.  Le  petit  séminaire,  c'est  l'É- 
glise catholique  accomplissant  sa  mission  d'élever  les  hommes 
dans  le  sens  le  plus  vrai  et  le  plus  complet  de  ce  grand  mot.  >>  Le 
petit  séminaire  de  La  Chapelle  a  un  avantage  particulier  :  il  est  la 
maison  de  l'évêque  d'Orléans,  de  l'éducateur  par  excellence,  de 
l'auteur  du  traité  le  plus  complet,  le  plus  pratique  sur  l'éducation. 
Le  supérieur  de  la  maison  de  La  Chapelle  n'a  rien  à  innover, 
rien  à  réformer,  il  n'a  qu'à  suivre  la  direction  la  plus  autorisée. 
Il  n'a  pas  à  craindre  de  faire  fausse  route,  tous  les  sentiers  à  par- 
courir lui  sont  indiqués,  tous  les  périls  lui  sont  signalés.  C'est 
pourquoi,  dit  le  successeur  de  M.  Hetsch,  «  il  nous  est  permis, 
malgré  notre  impuissance  personnelle ,  d'entreprendre  notre 
tâche  avec  assurance,  et  de  nous  croire  quelques  droits  à  la  con- 
fiance de  nos  chers  enfants  et  de  leurs  familles.  » 

M.  le  supérieur  a  constaté  combien  les  études  des  élèves 
avaient  été  régulières  et  s'étaient  maintenues  fortes  pendant  toute 
l'année  scolaire  1870-71.  A  son  témoignage  nous  pouvons 
ajouter  le  nôtre.  Un  long  séjour  sur  ce  bord  si  doux  et  si  reposant 
de  la  Loire  nous  a  mis  à  même  d'apprécier  le  vaillant  courage,  la 
généreuse  persévérance  de  ces  braves  élèves. Nous  avons  assisté  à 
leurs  fêtes  littéraires,  à  leurs  séances  académiques,  nous  avons 
vu  et  examiné  leurs  travaux.  Nous  pouvons  affirmer  que  le  ni- 
veau des  études  n'a  pas  baissé  pendant  cette  difficile  et  désolante 
année. 
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Une  des  fêtes  littéraires  auxquelles  nous  avons  assisté,  nous 
a  particulièrement  rempli  d'admiration  et  d'attendrissement. 
Elle  avait  été  préparée  en  secret,  en  dehors  des  classes,  sous  la 
direction  du  préfet  des  études,  et  était  offerte  par  les  élèves 
de  seconde  à  leur  professeur,  M.  Dumontel,  pour  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  son  professorat  dans  la  maison  de  la 
Chapelle  :  c'était  donc  une  cinquantaine,  car  les  années  de  pro- 
fessorat, comme  les  années  de  campagne,  comptent  double. 

La  séance  était  remplie  par  des  compositions,  des  chants  et 
des  récitations  ayant  trait  à  l'œuvre  de  l'éducation  par  l'Église, 
aux  vertus  du  maitre  chrétien,  aux  grands  résultats  de  son  mi- 
nistère. 

Une  fraîche  voix  d'adolescent  commença  par  nous  faire  en- 
tendre la  romance  où  Alfred  Nettement  nous  montre  une  mère 
qui,  près  d'un  berceau,  rêve  aux  destins  de  son  enfant  et  se 
plaît  à  parer  son  avenir  de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les 
vertus. 

Mais  une  mère  chrétienne  ne  se  contente  pas  de  rêver  le  bon- 
lieur  et  la  vertu  pour  son  enfant  ;  elle  veut  les  lui  faire  con- 
quérir. Pour  cet  effet,  à  quels  auxiliaires  s*adresse-t-elle  de 
préférence?  C'est  ce  que  promit  de  nous  dire  une  composition 
française  qui  portait  le  titre  mystérieux  à! Apparitions,  et  qui  fit 
repasser  devant  les  yeux  du  maître,  objet  de  cette  fête,  toutes  les 
générations  qu'il  avait  nourries  de  sa  science  et  de  son  dévoue- 
ment. 

Elles  se  présentent  tour  à  tour  aux  yeux  de  son  imagination 
et  de  son  cœur  chacune  avec  la  physionomie  de  son  âge,  son 
caractère,  les  études  qui  lui  conviennent.  «  Le  doux  maître  revoit 
«  par  la  pensée  tous  ces  visages  pleins  de  fraîcheur  et  de  vie. 
«  Il  suit  d'un  long  regard  d'amour  les  jeux  de  ces  enfants,  les 
«  travaux  et  les  pieux  exercices  au  milieu  desquels  ils  gran- 
it dissent,  se  développent,  deviennent  hommes,  puis  se  dis- 
«  persent  sur  les  ditîérenfes  routes  de  la  vie,  ou  bien,  touchés 
«  par  le  souffle  de  la  mort,  se  hâtent  de  remonter  vers  le  Père 
«  qui  est  dans  les  deux.  Tous  ont  un  souvenir,  tous  une  prière, 
«  mais  à  ceux  qui  ne  sont  plus  est  réservé  le  souvenir  le  plus 
«  tendre,  la  prière  la  plus  fervente.  » 

Bientôt  nos  jeunes  amis,  se  dégageant  des  grâces  du  compli- 
ment, prirent  leur  essor  et  nous  emportèrent  avec  eux  dans  les 
grandes  écoles  du  christianisme.  Là,   recueillant  les  noms  fa- 
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meux,  les  traits  d'histoire,  les  légendes,  ils  s'en  servirent  pour 
célébrer  les  bienfaits  de  l'éducation  religieuse  ;  ils  en  firent  le 
symbole  de  ce  qu'ils  voient,  de  ce  qu'ils  aiment,  de  ce  qu'ils 
admirent;  en  les  racontant,  en  les  chantant,  ils  y  mirent  toute 
leur  âme  et  tout  leur  sentiment. 

La  première  école  dans  laquelle  ils  nous  conduisirent  fut 
V École  du  Christ.  La  légende  place  S.  Martial  au  nombre  de  ces 
petits  enfants  que  Jésus  appelait  à  lui,  que  ses  mains  bénissaient, 
que  sa  bouche  couvrait  de  baisers.  S.  Martial  grandit  à  l'école  des 
apôtres.  Devenu  apôtre  lui-même,  il  évangélisa  les  Gaules.  Son 
histoire  tout  entière  avait  été  chantée  en  vers  latins  d'une  excel- 
lente facture  ;  on  ne  voulut  nous  en  donner  qu'un  fragment,  la 
scène  touchante  où  le  saint  vieillard,  sur  le  point  de  mourir,  se 
laisse  aller  à  raconter  une  dernière  fois  à  ses  disciples  qui  l'en- 
tourent les  tendresses  dont  le  Seigneur  avait  favorisé  son  en- 
fance. On  ne  pouvait  trouver  une  plus  belle  image  pour  peindre 
le  rôle  du  prêtre  auprès  de  l'enfant  dont  il  éclaire  et  réjouit 
l'intelligence  par  les  enseignements  de  la  doctrine  chrétienne, 
dont  il  purifie  le  cœur,  dont  il  agrandit  l'âme  par  l'effusion  de  la 
grâce  dans  les  sacrements. 

De  l'école  du  Christ,  nous  passâmes  dans  V Ecole  cfOrigène,  et 
nous  le  vîmes  tout  jeune  encore,  disciple  à  la  fois  de  l'Évangile  et 
de  Platon,  se  servir  des  auteurs  profanes  eux-mêmes  pour  ins- 
pirer à  la  foule  qui  vient  l'entendre,  avec  le  mépris  du  monde, 
l'amour  des  choses  célestes  et  la  passion  du  martyre. 

Une  autre  pièce  française  nous  reporta  au  sein  des  écoles  béné- 
dictines de  Fleury-sur-Loire,  «  ruche  de  savants  dont  le  miel  a 
nourri  autrefois  la  France  et  l'Angleterre.  «  Abbon  enfant,  né  dans 
les  environs  d'Orléans,  in  pago  Aurelianensi,  qui  sait?  peut-être 
à  La  Chapelle-Sain t-Mesmin,  est  confié  aux  moines  de  Fleury,  qui 
lui  apprennent  toutes  ,les  sciences  que  l'on  possédait  à  cette 
époque.  Devenu  maître  à  son  tour,  il  enseigne  pendant  de 
longues  années,  ne  se  contentant  pas  seulement  d'instruire  les 
écoliers,  mais  se  plaisant  encore  à  communiquer  les  fruits  de  sa 
science  et  de  son  expérience  aux  maîtres  qui  de  toutes  parts 
viennent  le  consulter.  De  cette  biographie,  écrite  en  latin,  on  dé- 
tacha, pour  nous  la  lire,  l'histoire  du  voyage  qu'Abbon,  au  grand 
chagrin  des  étudiants  de  Fleury-sur-Loire,  fit  en  Angleterre, 
pour  ranimer  les  études  dans  les  monastères  du  diocèse  d'York. 

Aux  écoles  bénédictines  succèdent  les  écoles  dominicaines. 
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Là  tout  d'abord  nous  voyons  Thomas  d'Aquin  au  pied  de  la 
chaire  d'Albert  le  Grand,  qui,  sous  la  gravité  prématurée  de 
son  disciple,  devine  la  profondeur  du  génie  et  prophétise  «  le 
bœuf  muet  dont  les  mugissements  devaient  remplir  le  monde  »  ; 
puis  Frà  Angelico  da  Fiesole  vient  nous  enseigner  par  ses  œuvres 
et  par  ses  paroles  que  la  httérature  n'est  pas  seule  chargée  d'é- 
veiller et  de  développer  dans  les  âmes  le  sentiment  du  beau  et 
de  la  vertu,  que  les  arts  du  dessin,  que  la  peinture  travaillent 
au  même  but. 

Les  Écoles  des  Je'suites  furent  représentées  dans  un  vif  et  char- 
mant dialogue  du  maréchal  de  Yillars,  leur  glorieux  élève,  avec 
M.  Dacier,  le  secrétaire  de  l'Acaclémie,  qui,  en  le  recevant  dans 
cette  illustre  compagnie,  a  oublié  de  vanter  ses  victoires  de  rhé- 
toricien  sur  ses  aînés,  Condé  et  Bourdaloue. 

Les  Écoles  de  l' Oratoire  nous  montrèrent  enfin  Massillon  de- 
mandant à  son  supérieur  le  P.  de  Sainte-Marthe  la  faveur  de 
descendre  de  la  chaire  chrétienne  déjà  illustrée  par  son  élo- 
quence, pour  être  employé  dans  les  humbles  fonctions  de  l'en- 
seignement, persuadé  que  là  il  ferait  davantage  pour  arrêter  le 
flot  montant  de  la  corruption  et  de  l'incrédulité.  La  lecture  ou  la 
représentation  jouée  de  ces  graves  compositions  latines  et  fran- 
çaises était  entremêlée  de  pures  et  gracieuses  récitations,  comme 
les  Souvenirs  de  V enfance  empruntés  à  l'un  des  meilleurs  écri- 
vains de  ce  siècle,  les  Trois  Maîtres,  c'est-à-dire  une  mère,  la 
nature  et  le  prêtre  s'empressant  autour  d'une  âme  pour  la  former 
et  l'élever  à  Dieu,  V Amour  des  maîtres  chrétiens,  page  du  P.  La- 
cordaire  toute  frémissante  d'éloquence  et  de  tendresse.  Un 
fragment  d'Emile  Augier,  pris  dans  les  Poètes  français  de  M.  Fré- 
déric Godefroy,  fut  joué  avec  une  véritable  perfection  d'accent  et 
de  geste. Puis,  de  moments  en  moments,  des  hymnes,  des  chants 
pleins  de  verve,  de  grâce  et  d'entrain,  les  Adieux  du  martyr^  le 
Départ  du  missionnaire,  les  strophes  de  Lamartine  A  un  cwéde 
campagne^  le  Nouveau  Chant  des  zouaves,  nous  rappelaient  les 
vertus  et  les  dévouements  préparés  et  fomentés  sur  cette  terre 
généreuse  de  La  Chapelle,  et  qui  de  là  se  sont  répandus  à  travers 
le  monde  dans  toutes  les  carrières  sociales. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  classe  de  seconde  et  une  séance  littéraire 
qui  méritent  d'être  proposées  comme  modèle  et  comme  objet  d'é- 
mulation? Seules  ne  suffisent-elles  pas  à  faire  voir  que  si,  au  petit 
séminaire  d'Orléans,  on  fait  des  bacheliers,  de  nombreux  et  bons 
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bacheliers, le  funeste  baccalauréat  actuel  n'y  est  pas  accepté  comme 
unique  régulateur  des  études?  Une  telle  solennité  intime,  où  tout 
est  vrai,  sincère,  sans  prétention,  mais  où  tout  respire  l'élévation 
des  idées,  la  générosité  des  sentiments,  l'essor  des  esprits  et  l'é- 
lan des  âmes,  ne  témoigne-t-elle  pas  de  la  manière  exquise  avec 
laquelle  ces  prêtres  professeurs  savent  mettre  en  œuvre  tout  ce 
qui  peut  faire  aimer  à  leurs  disciples  cette  excellence  littéraire 
que  les  Grecs  nommaient  d'un  seul  mot  le  beau  et  le  bien;,y.a>.oy.a- 
yaôov,  et  dont  ils  faisaient  l'idéal  de  la  perfection  ? 

Et  si  je  vous  peignais  la  physionomie  de  ces  intelligents,  bons 
et  purs  enfants,  si  je  vous  décrivais  leur  joie,  l'amour  pour  leurs 
maîtres  éclatant  dans  leurs  yeux,  dans  leur  rire,  sur  tout  leur 
visage;  si,  après  vous  avoir  conduits  dans  leur  classe  d'aujour-, 
d'hui,  dans  cette  grande  et  belle  salle  décorée  d'une  multitude 
de  tableaux  et  d'esquisses,  œuvres  du  professeur  et  artiste  vé- 
téran, rassemblées  là  par  une  attention  délicate,  je  vous  menais, 
le  soir,  près  d'une  charmille  brillamment  illuminée,  dans  l'en- 
foncement de  laquelle  apparaît  rayonnante  de  lumière  la  majes- 
tueuse et  douce  statue  de  la  Vierge  portant  Jésus,  et  où  nos  élèves 
de  seconde  vont  tirer  eux-mêmes  un  splendide  feu  d'artifice  dont 
ils  ont  fait  entre  eux  tous  les  frais  ;  si  je  vous  les  montrais  ensuite, 
à  la  même  place,  costumés  en  montagnards,  chantant,  en  s'accom- 
pagnant  eux-mêmes,  à  la  lueur  fantasmagorique  des  feux  de  Ben- 
gale, l'air  entraînant  et  joyeux  : 

«  Les  monts  que  je  préfère 
Sont  ceux  du  Canigou; 
Leur  brise  est  si  légère, 
Leur  ombrage  est  si  doux. 
La,  la,  la,  la,  la,  la... 
Il  n'est  pas  sur  la  terre 
De  lieu  plus  enchanteur 
Pour  le  cœur.  » 

Si,  les  suivant  jusqu'à  la  chapelle  où  doit  se  dire  la  prière  en 
commun  qui  terminera  cette  fête  du  cœur,  je  vous  faisais  encore 
passer  avec  eux  dans  la  cour  d'honneur,  dont  les  magnifiques  ga- 
leries, éclairées  àleurtour  de  quatre  grands  feux  de  Bengale,  vous 
présentent  le  coup  d'œil  le  plus  féerique,  pendant  qu'en  bas,  au 
centre  gazonnédelacour,la  troupe  des  montagnards  feraentendre 
ses  derniers  et  plus  harmonieux  concerts,  ses  chants  les  plus  en- 
levés; dites-moi, un  saisissant  enseignement  ne  ressortirait-il  pas 
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pour  vous  de  ce  spectacle,  et,  un  contraste  navrant  se  présentant 
comme  forcément  à  votre  esprit,  ne  diriez- vous  pas  avec  moi  : 
Pauvres  collégiens,  malheureux  esclaves  de  l'internat  univer- 
sitaire, de  quelles  joies  pour  le  présent,  de  quels  doux  ressouve- 
nirs  pour  l'avenir  ne  vous  prive  pas  le  système  froid  et  sec,  le 
système  meurtrier  d'éducation  auquel  l'Etat  vous  soumet,  l'Etat 
qui  a  cru  pouvoir  remplacer  et  qui  remplace  si  mal  la  famille  ! 
Dans  tout  le  cours  de  vos  arides  études,  vous  ne  connaîtrez  jamais 
assurément  une  journée  comme  celle  qui  a  fait  le  bonheur  non- 
seulement  des  élèves  de  seconde,  mais  de  tout  le  petit  séminaire 
de  La  Chapelle  —  et  le  bonheur  des  maîtres  autant  que  des  élèves. 


X 


Après  tout  ce  que  nous  avons  appris,  après  tout  ce  que  nous 
avons  vu,  nous  pouvons  augurer  avec  certitude  que  l'avenir  de 
l'école  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin  répondra  dignement  à  son 
passé,  et  qu'elle  restera  toujours  au  premier  rang  des  maisons 
ecclésiastiques  d'éducation  à  qui  il  appartient  de  former  des  géné- 
rations capables  de  relever  les  destins  de  la  patrie. 

En  terminant  ce  travail  sur  un  établissement  si  cher  à  l'évèque 
d'Orléans,  qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  qu'il  daigne  aimer  si  pa- 
ternellement, de  lui  adresser  la  parole  et  de  lui  dire  : 

Monseigneur,  j'ai  vu  votre  joie  rayonnante  quand  vous  vous 
êtes  retrouvé,  pour  une  de  ces  fêtes  qui  dilatent  toujours  votre 
cœur,  dans  ce  petit  séminaire  sauvé  par  votre  fermeté  et  votre  sa- 
gesse admirablement  secondées.  Il  vit,  il  est  digne  de  vous.  Mais 
vous  savez,  Monseigneur,  combien  vous  êtes  nécessaire  à  sa  pros- 
périté. Suivez  votre  destinée,  remplissez  les  grands  rôles  auxquels 
vous  êtes  appelé;  mais  que  votre  œuvre  capitale,  ce  noble  collège 
chrétien  où  vous  avez  formé  tant  d'hommes  sur  lesquels  la  France 
peut  compter,  et  qu'elle  retrouvera,  eux  ou  leurs  fils,  au  jour 
connu  de  Dieu,  au  grand  jour  de  la  revanche  nationale;  que  votre 
petit  séminaire  de  La  Chapelle  attire  toujours,  comme  autrefois, 
votre  cœur  et  votre  présence  si  nécessaire,  si  inspiratrice  et  si 
féconde.  Au  bien  si  considérable  que  vous  y  avez  déjà  fait  et  que 
vous  saurez  entretenir,  il  vous  reste  des  compléments  à  ajouter. 


L  INSTRUMENT   DE   LA   REVANCHE.  39 

Il  en  est  un  qui  me  paraît  le  plus  urgent  de  tous  et  que  je  veux 
vous  signaler  avec  la  simplicité  de  la  conviction. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  l'avantage  de  connaître  les  princi- 
paux professeurs  de  votre  petit  séminaire;  c'est  dire  combien 
je  les  sais  capables  et  bien  préparés  à  leurs  délicates  fonctions. 
Tous  ont  la  science  nécessaire,  plusieurs  ont  de  plus  le  brevet 
delà  science,  l'Université  leur  a  décerné  ses  grades.  Je  ne  saurais 
trop  louer  l'usage  établi  de  tenir  chaque  semaine,  entre  les  pro- 
fesseurs, des  conférences  semblables  à  celles  de  l'école  normale, 
où  l'on  peut  non-seulement  traiter,  après  préparation  prélimi- 
naire, des  questions  de  grammaire,  de  langue,  de  littérature,  de 
pédagogie,  etc.  ;  mais  encore  mettre,  par  des  rapports  exacts,  tous 
les  assistants  au  courant  de  toutes  les  publications  qui  intéres- 
sent l'enseignement.  Rien  de  plus  propre  à  former  les  jeunes 
maîtres,  à  les  rendre  de  plus  en  plus  aptes  à  faire  les  classes  dont 
ils  sont  chargés,  rien  de  mieux  pour  entretenir  dans  votre  maison 
le  zèle  de  la  science,  le  goût  des  hautes  études,  le  noble  désir  de 
rivaliser  avec  tout  ce  qui  se  fait  de  mieux  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Mais  je  voudrais  encore  plus.  11  me  semblerait  digne 
du  petit  séminaire  d'Orléans,  que,  par  une  règle  absolue,  il  ne 
pût  y  avoir  que  des  professeurs  gradués,  non-seulement  bache- 
hers,  mais  licenciés,  mais  agrégés,  mais  docteurs,  selon  les 
classes.  Pour  pouvoir  trouver  toujours  de  tels  professeurs,  il 
vous  reste.  Monseigneur,  à  fonder  une  institution  dont  la  pensée 
a  dû  vous  venir  déjà,  dont  la  réalisation  est  urgente,  est  indis- 
pensable :  je  veux  parler  d'une  École  normale  ecclésiastique, 
que  vous  pourriez  joindre  à  votre  séminaire  même.  Prenez  pour 
les  provinces,  Monseigneur,  celte  grande  initiative,  en  tâchant  de 
perfectionner  ce  qui  a  été  essayé  à  Paris.  Si  les  évêques,  éta- 
blissant entre  eux  un  concert  d'efforts,  une  entente  pour  les 
moyens  qui  serait  si  nécessaire,  décidaient,  dans  des  conciles 
provinciaux,  la  création  d'une  École  normale  au  moins  par  chaque 
province  ecclésiastique,  avec  quel  accroissement  d'autorité,  avec 
quelle  puissance  plus  grande  d'arguments  vous  pourriez.  Mon- 
seigneur, faire  entendre  de  nouveau  [votre  éloquente  voix  dans 
l'assemblée  législative  du  pays,  pour  réclamer,  en  faveur  du 
clergé,  le  droit  trop  longtemps  dénié  à  l'enseignement  supérieur! 
Donner  l'exemple  de  n'employer  pour  les  maisons  ecclésias- 
tiques d'éducation  secondaire  que  des  professeurs  revêtus  des 
diplômes  et  des  grades  de  la  science,  et  susciter  la  création  en 
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France  d'universités  catholiques  rivales  de  celles  d'Allemagne 
et  de  Belgique  ;  c'est  là  le  couronnement  que  souhaite  à  votre 
vie  si  active  un  homme  qui  sera  toujours  fier  d'avoir  été  votre 
élève  et  qui  est  si  heureux  maintenant  d'être  appelé  votre 
ami. 
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Nous  avions  vu  les  élèves  du  petit  séminaire  de  La  Chapelle 
Saint-Mesmin^  après  avoir  reçu  leurs  prix,  partir  en  vacances. 
Nous  vîmes  les  élèves  de  Pontlevoy  rentrer  à  l'école.  Peut-être 
étonnerons-nous  ;  mais  les  derniers  ne  nous  parurent  guère 
moins  joyeux  que  les  premiers.  C'est  qu'ils  ne  quittaient  la  fa- 
mille que  pour  en  retrouver  une  autre.  «  Pour  bien  élever  la 
jeunesse,  a  dit  un  ancien  directeur  de  Pontlevoy,  la  première 
condition  à  remplir,  c'est  de  l'aimer  (1).  »  Cette  jeunesse  sent 
qu'elle  est  aimée  profondément,  paternellement,  et  elle  rend 
à  ses  maîtres  un  amour  sincère  et  filial. 

Au  premier  regard  jeté  sur  ces  élèves,  rentrés  d'hier  au  col- 
lège, nous  sentîmes  que,  si  légitimement  ils  regrettaient  quelque 
chose,  ils  comprenaient  que  les  plus  précieuses  compensations 
ne  leur  manqueraient  pas.  Leur  famille  elle-même  sera  con- 
stamment présente  et  agissante  pour  eux.  On  les  entretiendra 
constamment  de  leur  famille,  on  ne  leur  laissera  jamais  négliger 
leur  famille,  toujours  consultée,  fréquemment  appelée.  Elle 
prendra  une  part  effective  à  leur  éducation  et  partagera  per- 
pétuellement avec  leurs  maîtres  la  plus  sacrée  des  responsabi- 
lités. Sous  ces  deux  protections  également  zélées,  également 
tendres,  ils  passeront,  dans  un  bonheur  qu'ils  se  rappelleront 

(1)  M.   Peschoud,  Discours  sur  le  respect  religieux  de  la  règle,  31  juillet  1834. 
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toujours  avec  délices, ce  printemps  de  la  vie  où  la  nature  demande 
que  tout  s'épanouisse,  que  tout  soit  en  fête  ;  tandis  qu'ailleurs 
d'autres  enfants  moins  bien  partagés  se  faneront,  se  desséche- 
ront misérablement. 

Passant  des  grands  aux  moyens  et  aux  petits,  nous  vîmes 
la  même  gaieté  pure  briller  sur  tous  les  visages  ;  dans  toutes 
les  divisions  nous  fûmes  ,  également  frappé  des  manières 
franches  et  cordiales,  des  relations  toutes  fraternelles  des  élèves 
entre  eux.  Il  y  en  avait  de  bien  jeunes,  de  vrais  babys,  qui 
n'avaient  plus  leurs  mères  ou  que  des  circonstances  toutes 
particulières  empêchaient  de  garder  à  la  maison  paternelle. 
Nous  fumes  touché  des  soins  délicats,  affectueux,  presque 
religieux,  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  d'élèves  un  peu  plus 
âgés  avec  lesquels  ils  se  trouvaient.  Leur  société  habituelle 
sera  une  sœur  qu'ils  appellent  leur  mère,  et  qui  l'est  bien  par 
la  tendresse  et  par  le  dévouement. 

Au  milieu  des  conversations  gaies  et  des  rires  joyeux  qui 
éclataient  de  tous  les  côtés  pendant  la  récréation,  nous  enten- 
dîmes des  pleurs,  de  vrais  pleurs,  des  sanglots  même  partir 
d'un  parloir.  C'était  un  de  ces  tout  petits  enfants  —  pour  les- 
quels il  existe  une  division  toute  spéciale  —  à  qui  son  père 
et  sa  mère  faisaient  leurs  adieux.  Ils  étaient  restés  plusieurs 
jours  dans  l'école  pour  accoutumer  leur  fils  à  cette  nouvelle 
demeure,  et  nécessairement  la  séparation  n'en  était  que  plus 
douloureuse.  Enfin,  après  que  le  père  eut  dîné  une  dernière 
fois  avec  son  enfant  à  la  table  des  maîtres,  il  fallut  se  quitter. 
Les  larmes  et  les  désespoirs  redoublèrent.  Alors  les  seconds 
pères  prennent  cet  enfant  et  seuls  le  raisonnent  mieux  que 
devant  ses  parents.  Leur  air  est  si  bon,  leurs  paroles  sont 
si  douces,  les  moyens  suggérés  par  leur  expérience  pour  le 
distraire  sont  si  efficaces,  tout,  autour  de  lui,  respire  tant  l'af- 
fection, qu'il  s'apaise  soudain,  bientôt  reprend  sa  gaieté,  et 
ne  se  trouve  plus  malheureux;  le  lendemain  il  avouera  déjà  qu'il 
se  sent  heureux. 

Une  autre  mère,  qui  amenait  son  fils  âgé  de  neuf  à  dix  ans, 
n'avait  pas  encore  vu  Pontlevoy.  Elle  fut  ravie  de  sa  situation 
entre  les  rivières  de  la  Loire  et  du  Cher,  dans  un  terrain  si  fertile, 
si  abondant  d'eau  délicieuse,  sous  un  ciel  si  pur;  mais  en  péné- 
trant dans  l'établissement  même  qui  ressemble  à  un  château,  à 
une  maison  de  plaisance  plus  qu'à  un  collège,  non-seulement 


l'école  de  pontlevoy.  43 

elle  fut  rassurée  pour  son  jeune  fils,  mais  elle  ne  put  contenir 
sa  joyeuse  surprise,  et  elle  dit  au  directeur  :  «  Monsieur,  votre 
maison  est  ouverte,  on  y  entre  et  on  en  sort  librement,  le 
cœur  content.  Que  cela  ressemble  peu  aux  collèges  de  Paris 
avec  leurs  grands  murs  noirs,  leurs  lourdes  portes  dont  les 
verroux  grinçants  se  tirent  sur  le  pauvre  enfant  qui  est  enfermé 
là  comme  dans  une  caserne  ou  une  prison  !  » 

La  différence  est  grande  en  effet,  et  c'est  pourquoi  les  élèves 
de  Pontlevoy  entrent  si  joyeusement  dans  leur  doux  asile.  Ils  y 
restent  volontiers  sans  jamais  trouver  monotone  la  régularité 
des  exercices  qui  viennent  à  tour  de  rôle  s'emparer  de  leurs 
journées,  et  demeurent  inaccessibles  à  la  contagion  de  l'ennui, 
une  des  plus  funestes  maladies  du  siècle  qui  porte  ses  ravages 
jusque  dans  les  meilleures  maisons  d'éducation.  Quand  ils  l'ont 
quitté,  ils  y  reviennent  avec  |un  vif  plaisir,  fallùt-il  faire  de 
grands  voyages,  de  longs  détours  pour  retrouver  cette  oasis 
dont  «  le  nom  seul  fait  éclore  chez  eux  tout  un  essaim  de  chers 
et  puissants  souvenirs  (1).  »  Indépendamment  de  certaines 
époques  de  l'année  oii  la  maison  est  pour  ainsi  dire  pleine 
d'anciens  élèves,  qui  sont  là  reçus  et  hébergés  comme  chez 
eux  et  se  sentent  vraiment  chez  eux,  allez  à  Pontlevoy  n'importe 
à  quel  moment,  vous  y  rencontrerez  des  anciens  assis  à  la 
table  de  leurs  chers  maîtres  dans  cette  magnifique  salle  à 
manger  décorée  du  splendide  poêle  en  faïence  de  Maurice  de 
Saxe.  Vous  les  verrez  se  promenant  dans  les  jardins  et  dans  les 
parcs,  allant  faire  un  pèlerinage  à  la  fontaine  des  joncs,  priant 
à  la  chapelle,  allant  visiter  amicalement  et  comblant  de  larges 
cadeaux  de  vieux  domestiques  qui  aiment  à  prendre  leur  retraite 
dans  la  maison  où  ils  comptent  mourir  doucement,  commue 
ils  y  ont  vécu.  Lisez,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  les  adieux 
en  prose  ou  en  vers  que  depuis  longtemps  les  élèves  laissent 
chaque  année  en  quittant  la  maison,  et  vous  comprendrez  à  quel 
point  l'esprit  de  famille  est  vivace  à  Pontlevoy. 

A  la  rentrée  de  1871, que  nous  avons  pu  voir,  nous  rencontrions 
partout  des  groupes  de  ces  anciens  dans  les  jardins  fleuris  de 
l'entrée,  sous  le  quinconce,  près  de  la  fontaine,  sur  les  rivages  peu 
escarpés  du  mélancolique  Traîne-feuille.  Tous  les  ans,  conformé- 
ment à  une  tradition  des  plus  touchantes  et  des  plus  religieuse- 
Ci)  Ce  sont  les  paroles  de  M.  Georges  de  Çadoudal  dans  le  Messager  de  la  Ch'r  lie. 


44  L- ÉCOLE   DE   PONTLEVOY, 

ment  conservées  dans  cette  école,  ils  viennent,  à  la  distribu- 
tion des  prix,  déposer  des  couronnes  sur  le  front  de  leurs  plus 
jeunes  frères.  Ils  aiment  également  à  les  encourager  de  leur 
présence  quand  ils  reprennent  le  travail  classique  et  tous  ces 
exercices  qui  font  de  la  vie  de  ces  collégiens  quelque  chose  de 
si  différent  de  la  vie  des  lycéens  universitaires.  Des  cours  et  des  ■ 
jardins  oii  se  prennent  allègrement  les  récréations,  nous  avons 
voulu  suivre  les  élèves  aux  salles  d'études.  îsous  les  avons  vus 
travailler  après  avoir  prié  avec  un  sérieux  et  un  recueillement 
qui  montrait  que  la  messe  du  Saint-Esprit  leur  avait  profité. 
Ils  avaient  retenu  les  graves  paroles  qui  leur  avaient  été  dites 
dans  cet  antique  sanctuaire  où  ils  apprennent  que  la  science,  et 
surtout  le  bon  usage  de  la  science,  vient  de  Dieu,  comme  tous 
les  biens.  Ncque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  rigat  :  sed 
qui  incremenum  dat,  Deus  (1). 

Et  c'est  ainsi  que  nous  pûmes  nous  convaincre  combien  une 
rentrée  dans  un  collège  chrétien  différait  d'une  rentrée  dans  un 
coîlége  ordinaire. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs,  à  qui,  sous  le  charme  de  ce 
que  nous  avons  vu,  entendu,  éprouvé,  nous  nous  sommes  laissé 
aller  à  parler  avec  un  abandon  familier  de  Pontlevoy,  partagent 
déjà  un  peu  notre  affection  pour  lui,  et  ne  seront  pas  fâchés  que, 
pour  leur  apprendre  «  comment  il  est  parvenu  à  être  beau  entre 
les  plus  beaux  asiles  de  la  jeunesse  (2),  »  selon  l'expression  d'un 
ancien  Pontilévien,  M.  Georges  de  Gadoudal,  nous  remontions 
avec  eux  le  cours  des  siècles  jusqu'au  fin  fond  du  moyen  âge 
où  nous  le  voyons  naître  et  bien  vite  grandir  et  prospérer. 

Et,  si  nous  parlons  avec  cet  inLérêt  de  Pontlevoy,  ce  n'est  pas 
uniquement  pour  Pontlevoy  lui-même,  c'est  surtout  pour  la 
France,  car  l'école  qui  a  pris  pour  devise  :  Religion  et  Patrie, 
est  un  des  meilleurs  espoirs  de  notre  malheureux  et  cher  pays, 
et,  sans  nullement  méconnaître  l'importance  des  autres  collèges 
chrétiens,  ses  utiles  rivaux,  nous  pouvons  répéter  les  paroles 
qu'un  des  plus  dignes  directeurs  de  Pontlevoy  prononçait  en 
1844  :  «  Le  bien  opéré  dans  cette  enceinte  ira  se  répandant  au 
dehors  de  proche  en  proche,  et  Pontlevoy  sera,  dans  un  siècle 

(1)  /  Cor.,  III,  7. 

(2)  Dissertation  philosophique  sur  la  Famille  considérée  comme  base  de  la  so- 
cie<é,dans  le  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  Pontlevoy,  pendant  l'année 
scolaire  1842-1843,  p.ir  M.  Picart,  professeur  de  rhétorique,  p.  82. 
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d'égoïsme,  plus  qu'un  asile  privilégié;  il  sera  un  foyer  de  dé- 
vouement, de  sentiments  généreux,  et  par  là  même  de  régénéra- 
tion sociale  (1).  « 


Peu  de  collèges,  non-seulement  en  France,  mais  en  Europe, 
ont  eu  un  passé  si  long  et  si  constamment  florissant. 

«  Ce  qui  rend  si  fragile  la  durée  de  la  plupart  des  maisons  d'é- 
ducation, dit  un  des  plus  illustres  directeurs  de  Pontlevoy,  c'est 
qu'en  général  elles  sont  trop  identifiées  avec  la  personne  du  chef 
qui  les  dirige.  Si  elles  appellent  la  confiance  des  familles,  c'est 
parce  que  ce  chef  la  mérite  individuellement  par  ses  lumières  et 
par  ses  vertus.  Ces  maisons  vivent  donc  de  sa  vie  ;  elles  se  déve- 
loppent avec  son  zèle  et  son  talent;  mais,  à  mesure  que  sa  vi- 
gueur s'use  par  son  développement  même,  elles  ne  peuvent  que 
s'affaiblir  avec  elle  et  périr  enfin  comme  lui.  Il  est,  au  con- 
traire, des  établissements  qui,  sans  être  complètement  à  l'abri 
des  vicissitudes  diverses  qu'entraîne  pour  toute  institution  l'in- 
fluence heureuse  ou  fatale  des  hommes  dont  la  vie  est  mêlée  à  la 
science,  continuent  de  vivre  après  que  ceux-ci  sont  morts,  et  de- 
meurent debout  pendant  des  siècles.  Évidemment  ces  maisons 
ne  subsistent  que  parce  qu'elles  ont  une  vie  propre,  un  esprit  et 
des  traditions  qui  n'appartiennent  qu'à  elles,  et  qu'au  lieu  d'em- 
prunter leur  force  aux  hommes  qui  les  gouvernent,  ce  sont  elles, 
au  contraire,  qui  prêtent  à  ces  hommes  la  force  qu'ils  déploient 
pour  les  soutenir.  De  ce  nombre  est  celle  de  Pontlevoy,  dont 
l'existence  remonte  au  xi^  siècle  (2).  » 

Sur  les  confins  du  Blésois  et  de  la  Touraine,  au  milieu  d'une 
vaste  forêt,  et  presque  à  la  source  d'un  petit  ruisseau  qui,  en  ser- 
pentant dans  le  pittoresque  vallon  de  Monthou,  va  se  perdre 
dans  le  Cher,  existait,  avant  le  xi^  siècle,  un  château  fortifié  en- 
touré de  larges  fossés  sur  lesquels  étaient  jetés  des  ponts-levis. 
Telle  fut  l'origine  de  Pontlevoy. 

(1)  M.  Peschoud.  Du  respect  religieux  de  la  règle  dans  les  maisons  d'éducation. 
2)  Discours  sur  les  Caractères  de  l'éducation  donnée  à  Pontlevoy.  184a. 
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Au  XI*  siècle,  un  noble  Danois  qui  s'était  attaché  à  la  fortune 
des  comtes  de  Blois,  Gilduin  ou  Gildouin,  obtint  comme 
récompense  de  ses  services  la  terre  et  le  château  de  Pont- 
levoy. 

Au  sein  d'une  paix  forcée,  le  vieux  guerrier  repassa  dans 
sa  mémoire  les  hasards  qu'il  avait  courus  pendant  une  vie  si  tu- 
multueuse. Il  se  ressouvint  que,  se  trouvant  en  mer  au  milieu 
d'une  furieuse  tempête  et  dans  un  péril  imminent,  il  avait  invo- 
qué la  bienveillante  protection  de  Marie,  et  que  la  mère  du  Dieu 
de  miséricorde  lui  avait  apparu  resplendissante  de  blancheur  et 
l'avait  arraché  à  une  mort  certaine.  Pour  témoigner  au  ciel  sa 
reconnaissance,  il  donna  le  château  et  les  deux  églises  qu'il  pos- 
sédait à  Pontlevoy  à  des  moines  bénédictins  qui  furent  appelés 
pour  le  service  divin.  Telle  fut  l'origine  de  l'abbaye  qui  prit  le 
titre  de  Notre-Dame  des  Blanches  et  eut  pour  premier  abbé  Ans- 
bert.  Les  bénédictins  commencèrent  à  enseigner  à  Pontlevoy 
peu  de  temps  après  leur  installation.  Mabillon  cite  un  fait  du 
XII*  siècle  qui  prouve  qu'à  cette  époque  les  lettres  étaient  déjà 
soigneusement  cultivées  dans  le  monastère  pontilévien  que  gou- 
vernait alors  Foucher,  huitième  abbé. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle  l'église  devint  la  proie  d'un  vaste  in- 
cendie, et  les  chartes  et  diplômes  qu'elle  possédait  furent  dévorés 
par  les  flammes.  Perte  irréparable  pour  l'histoire  soit  de 
l'abbaye,  soit  de  l'enseignement  donné  dans  cette  école  dès  le 
XI'  siècle. 

Vers  le  milieu  du  xiii*  siècle  nous  voyons  l'évéque  de  Chartres 
féhciter  l'abbé  Godefroy  de  ce  que  l'enseignement  fleurit  au  mo- 
nastère pontilévien,  qui  avait  deux  écoles  distinctes  et  isolées 
l'une  de  l'autre  :  l'école  des  novices,  spéciale  pour  les  enfants 
destinés  à  la  profession  monastique,  et  l'école  des  séculiers;  la 
première  initiait  à  la  haute  science,  la  seconde  enseignait  les 
simples  éléments.  Les  novices  étaient  logés  dans  l'intérieur  du 
monastère,  les  séculiers  étaient  externes.  Plus  tard  les  séculiers 
furent  admis  aux  études  supérieures.  Toujours  externes,  ils. 
étaient  fort  peu  nombreux,  et  la  maison,  tristement  déclinante, 
ruinée,  dégénérée,  menaçait  de  périr  au  commencement  du 
XVII''  siècle,  lorsque  Richelieu,  au  lieu  d'en  assigner  les  revenus  à 
la  Sorbonne,  comme  on  le  lui  conseillait,  prit  cette  antique  ab- 
baye sous  sa  protection,  et  la  réunit  à  d'autres  bénéfices  qu'il  pos- 
sédait, et  notamment  à  Luçon  dont  il  était  évêque.  Pour  régé- 


L ECOLE   DE   PONTLEVOY.  47 

nérer  et  saiiver  Pontlevoy,  il  conçut  le  projet  d'y  introduire  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  que  Jean  Renaud,  abbé  de  Saint- 
Augustin  de  Limoges,  avait  récemment  formée  dans  le  sein 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  aui,  approuvée  par  les  papes  Gré- 
goire XV  et  Urbain  VIII,  avait  ravivé  dans  l'ordre  entier  la  vie  de 
prrère  et  de  travail,  l'étude  des  saintes  lettres  etdes  belles-lettres, 
et  favorisé  singulièrement  le  développement  des  écoles.  De  nom- 
breux obstacles  durent  être  surmontés  pour  amener  la  transfor- 
mation désirée  par  Richelieu.  Pendant  les  débats  le  cardinal  ab- 
diqua son  abbaye  (1629). 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  de 
Bérulle,  neveu  du  célèbre  cardinal,  que  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur  purent  prendre  possession  de  Pontlevoy.  Dom  Antoine  Le- 
fort,  un  des  religieux  les  plus  distingués  de  la  nouvelle  réforme, 
en  fut  nommé  prieur  :  «  Jugeant,  dit  le  Gallia  Christiana,  que  le 
lieu  était  éminemment  propre  à  la  culture  des  lettres  par  son 
isolement  de  tout  ce  qui  pouvait  en  troubler  la  tranquillité,  il 
forma  le  dessein  d'y  établir  une  grande  école  avec  plein  exercice. 
Elle  prit  en  1644  le  titre  de  séminaire  :  on  donnait  alors  ce  nom 
à  tout  établissement  d'instruction,  surtout  quand  il  appartenait  à 
certaines  corporations  religieuses.  Le  pensionnat  séculier  fut 
alors  établi,  et  de  tous  les  points  du  royaume,  des  colonies  et 
même  de  pays  étrangers,  notamment  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, les  pensionnaires  aiiluèrent.  En  1649,  une  chaire  de  rhéto- 
rique fut  créée  et  inaugurée  par  D.  Hugues  Vaillant,  à  qui  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  doit  diverses  hymnes  très-estimées  et 
des  tragédies  jouées  par  les  élèves. 

Quand  l'abbé  de  Bérulle  mourut  en  1643,  après  cinquante- 
quatre  années  de  l'administration  la  plus  active  et  la  plus  fé- 
conde, qui  lui  méritèrent  le  titre  de  second  fondateur  de  Pont- 
levoy, le  monastère  et  le  collège  étaient  dans  l'état  le  plus  flo- 
rissant. 

Le  successeur  de  Bérulle,  Antoine  Gérard  de  Labournat,  doc- 
teur de  Sorbonne,  montra  une  grande  sollicitude  pour  l'éduca- 
tion de  ses  nombreux  élèves,  et  aussi  pour  l'instruction  des  en- 
fants des  deux  sexes  qui  appartenaient  aux  familles  delà  paroisse. 
Le  prieur  et  directeur  du  collège,  dom  Jean  Purar.d,  donna  une 
impulsion  nouvelle  à  la  prospérité  des  études.  En  1691  une  chaire 
de  philosophie  fut  créée  à  Pontlevoy,  comme  dans  les  collèges  de 
premier  ordre  :  dom  Jean  Thiroux  en  fut  le  premier  professeur 
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et  Crébillon  le  premier  élève.  Au  commeDcemenl  du  xviii*  siècle, 
l'école  passée  avec  l'abbaye  sous  le  gouvernement  direct  des 
évoques  de  Blois  change  son  nom  de  séminaire  contre  celai  de 
collège. 

En  1723,  le  prieur  D.  François  Ghazal  place  les  professeurs  les 
plus  distingués  dans  les  chaires  de  Pontlevoy,  où  plus  de  doux 
cents  gentilhommes  de  toutes  les  provinces  du  royaume  étaient 
alors  élevés.  Parmi  les  professeurs  qui  honorèrent  le  plus  Pont- 
levoy, nous  citerons  dom  Glemencet,  le  célèbre  auteur  de  1'^^^  de 
vérifier  les  dettes^  qui,  tout  jeune  encore,  y  vint  enseigner  la  rhé- 
torique. 

L'école  de  Pontlevoy,  deux  fois  menacée,  en  1732  et  en  1770, 
poursuivit  son  existence  prospère  sans  notables  changements 
pendant  tout  le  règne  de  Louis  XV.  Une  transformation  impor- 
tante fut  opérée  par  Louis  XVI  en  1774  :  le  collège  fut  érigé  en 
école  royale  militaire. 

Louis  XVI,  trouvant  que  l'école  de  La  Flèche  était  insuffisante 
pour  recevoir  les  nombreux  élèves  qui  se  destinaient  à  la  carrière 
des  armes,  créa  douze  écoles  royales  militaires  qu'il  plaça  dans 
les  collèges  les  plus  florissants  de  son  royaume.  Le  collège  de 
Pontlevoy,  sous  la  direction  des  bénédictins,  répondit  noble- 
ment à  Pattente  du  souverain  et  des  familles  toujours  plus  em- 
pressées à  y  envoyer  leurs  enfants,  tellement  qu'en  1786  le  vé- 
nérable dom  Marquet,  dernier  prieur  et  directeur  de  cette 
maison,  fut  obligé  d'agrandir  lapartie  de  l'établissement  destinée 
au  pensionnat.  La  maison  avait  alors  deux  cents  élèves.  Bientôt 
hélas!  la  Révolution  allait  disperser  maîtres  et  élèves.  Le  prieur 
directeur,  dom  Marquet,  ayant  refusé  de  prêter  le  serment, 
partit  le  premier.  Tous  les  religieux  suivirent  son  exemple,  à  l'ex- 
ception de  trois,  dom  Garrelon,  dom  Perrin  et  dom  Jollivel, 
qui,  rentrant  dans  la  vie  civile,  firent  leur  soumission  et  restèrent 
dans  la  maison. 

L'administration  du  département  de  Loir-et-  Cher,  voulant  as- 
surer la  continuation  des  éludes  dans  son  collège  national,  en- . 
voya  des  laïques  remplir  les  chaires  des  bénédictins  partis, 
nomma  D.  Garrelon  directeur,  supplia  par  une  adresse  l'assem- 
blée nationale  de  conserver  ce  précieux  étabhssement,  et  s'efforça 
de  rassurer  par  une  circulaire  les  familles  inquiètes.  Mais  l'effroi 
devint  universel  quand  on  apprit  que  Garrelon,  Perrin  et  Jollivel 
avaient  été  conduits  à  Blois  comme  suspects.  Pour  calmer  les 
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esprits,  le  comité  central  chargea  un  ancien  membre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  Pierre  François  Chappotin,  venu  à  Blois 
pour  être  grand  vicaire  de  l'évêque  assermenté  Grégoire,  et  pro- 
fesseur de  théologie  au  grand  séminaire,  d'aller  prendre  pos- 
session du  collège  au  nom  de  l'administration  départementale, 
et  forma,  pour  le  gouverner,  une  commission  de  professeurs, 
dont  M.  Chappotin  fut  membre  avec  le  titre  d'inspecteur  gé- 
néral (1).  Quelques  mois  après,  la  commission  fut  supprimée,  et 
la  direction  unique  confiée  à  M.  Chappotin,  qui,  deux  ans  et  demi 
plus  tard,  se  rendit  adjudicataire  des  bâtiments  et  dépendances 
et  du  mobilier  du  collège.  Sous  cette  direction  préservatrice, 
l'école  subsista  libre  et  avec  ses  anciens  programmes  jusqu'à 
la  création  de  l'Université.  Napoléon  lui  donna  le  titre  de  lycée. 
Elle  reprit  et  garda  pendant  vingt  ans  son  ancienne  splendeur 
et  rivalisa  d'une  manière  avantageuse  avec  les  écoles  les  plus 
renommées,  telles  que  Soréze,  Yendôme,  Tournon,  Juilly.  Mais 
la  Restauration  ne  fut  favorable  ni  à  Pontlevoy  ni  à  son  direc- 
teur, qui  n'avait  pas  consenti,  malgré  de  brillantes  promesses, 
à  rentrer  dans  le  clergé,  et,  en  1824,  après  une  direction  de 
trente  et  une  années,  M.  Chappotin  dut  céder  la  propriété  de 
Pontlevoy  à  M.  Germain-Sarrut  qui  ne  la  garda  que  trois  ans.  Un 
assez  !2;rand  nombre  d'élèves  de  l'ancien  collègue  et  successeur 
de  M.  Chappotin  passèrent  à  Yendôme,  et  Pontlevoy  fut  encore 
sur  le  point  de  périr.  Fermé  toute  une  année,  il  faillit  tomber  sous 
la  hache  de  la  bande  noire  qui  venait  de  renverser  tout  près  de 
là  les  riants  châteaux  d'Onzain  et  de  Chanteloup.  Il  dut  son 
salut  à  l'un  des  plus  honorables  propriétaires  de  la  commune, 
depuis  bien  connu  dans  les  lettres,  à  M.  Laurentie.  Grâce  à  ses 
démarches  et  à  ses  vives  instances,  M.  l'abbé Gattrez,  ancien  pro- 
viseur du  collège  royal  de  Besancon,  acquit  la  propriété  de 
Pontlevoy  et  rouvrit  l'école  au  mois  de  septembre  1828.  Trop 
vite  découragé,  M.  Gattrez  céda  bientôt  ses  droits  à  M.  l'abbé 
Demeuré,  qui,  professeur  de  rhétorique  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
puis  proviseur  du  collège  royal  de  Nantes,  et  ensuite  du  collège 
de  Lyon,  avait  préféré  donner  sa  démission  plutôt  que  de  prêter 
le  serment  attentatoire  à  la  liberté  religieuse  qu'exigeaient  les 
fameuses  ordonnances  contresignées  par  M.  de  Frayssinous. 
M.  Demeuré  avait  été  désigné  et  appelé  par  M.  Laurentie,  ins- 

(1;  Nous  eraprunlons  ces  détails  et  plusieurs  autres  aux  Essais  sur  la  seigneurie, 
le  monastère  et  Técole  de  Pontlevoy,  par  A.  Dupré.  Blois,  1841. 
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pecteur  général  de  l'Université,  lui-même  destitué  à  cause  de. 
son  amour  pour  la  liberté  de  l'enseignement. 

Ce  fut  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  pour  cette  impé- 
rissable maison. 

Les  jésuites  étant  disperses,  les  élèves  de  Saint-Acheul  et  de 
Sainte-Anne  d'Auray  affluèrent  à  Pontlevoy.  Il  en  vint  aussi  en 
grand  nombre  de  la  Bretagne,  à  laquelle  M.  Demeuré  avait  fait 
appel.  La  désaffection  de  la  noblesse  pour  le  gouvernement  issu 
de  la  révolution  de  Juillet,  lit  retirer  des  collèges  de  l'Etat  une 
grande  quantité  d'enfants  qui  furent  encore  envoyés  à  Pontlevoy. 
Le  nombre  des  élèves  monta  ainsi  à  plus  de  trois  cents. 

Une  excellente  organisation  était  indispensable  au  gouverne- 
ment d'un  aussi  grand  collège.  M.  Demeuré  crut  utile  de  subs- 
tituer un  règlement  presque  universitaire  au  règlement  des  bé- 
nédictins conservé  par  MM.  Ghappotin  et  Sarrut.  A  cette  in- 
novation, il  joignit  plusieurs  créations  qui  ne  tardèrent  pas  à 
produire  les  plus  heureux  fruits.  La  principale  fut  la  fondation  de 
l'Académie. 

L'Académie  pontilévienne  fut  créée  en  1833  et  composée  des 
meilleurs  élèves  des  classes  supérieures  de  philosophie,  physique, 
rhétorique,  seconde  et  troisième,  choisis  par  leurs  camarades 
dont  les  m^aîtres  ratifiaient  le  choix.  Son  but  était  de  former  les 
élèves  à  la  composition,  et  de  leur  faire  perdre,  dans  des  séances 
publiques  où  ils  lisaient  eux-mêuies  leurs  essais,  cette  timidité 
qui,  si  souvent,  paralyse  les  moyens  des  jeunes  gens  et  leur 
donne  un  air  gauche  que  le  m^onde  traite  sans  pitié.  Un  livre 
dlionneur  fut  destiné  à  recevoir  les  compositions  jugées  par  le 
conseil  de  direction  dignes  d'y  figurer.  Chaque  année  un  rapport 
très-soigné  du  professeur  de  rhétorique  rendait  compte  des  tra- 
vaux de  l'Académie. 

Certains  privilèges  attachés  au  titre  d'académicien,  contri- 
buaient beaucoup  à  le  rendre  cher  aux  élèves  qui  en  étaient  ho^ 
norés.  C'est  ainsi  qu'à  la  grand'messe  et  aux  vêpres,  deux  acadé- 
miciens en  grand  costume  se  tenaient  toujours  dans  le  chœur 
auprès  du  prêtre  officiant.  Etre  privé,  pour  une  faute  ou  pour  la 
négligence  dans  le  travail,  de  cette  distinction,  ou  de  quelques- 
uns  des  privilèges  académiques,  était  regardé  comme  la  punition 
la  plus  mortifiante,  et  il  n'était  pas  d'effort  qu'on  ne  fit  pour  ne 
point  l'encourir. 

Tout  le  temps  de  sa  brillante  administration,  M.  Demeuré  ap- 
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pliqua  tous  ses  efforts  à  faire  fleurir  les  belles  études.  Les  arts 
furent  pareillement  encouragés,  surtout  la  peinture  :  il'  en  reste 
de  parlants  témoignages  sur  tous  les  murs  de  la  chapelle  et  dans 
nombre  d'églises  des  environs  décorées  des  œuvres  inégalement 
remarquables  des  peintres  ponliléviens. 

A  l'époque  oii  la  noblesse,  négligeant  malheureusement  un 
devoir  imprescriptible,  celui  de  servir  la  patrie,  refusaitd'accepter 
aucune  place  du  gouvernement,  et  s'éloignait  de  l'armée  aussi 
bien  que  des  fonctions  civiles,  la  peinture  fut  cultivée  à  Pontlevoy 
comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  dans  aucun  collège.  Les  jeunes 
artistes  pontiléviens  voulurent  aussi  avoir  leur  Académie;  ils  for- 
mèrent la  Société  des  amis  des  arts,  composée  des  élèves  peintres 
étant  encore  dans  l'établissement  ou  l'ayant  quitté. 

Les  distractions  elles-mêmes  étaient  ménagées  de  manière  à 
développer  chez  les  jeunes  gens  l'imagination,  le  goût,  toutes  les 
facultés  brillantes  de  l'esprit.  Ainsi  il  était  d'usage,  dans  la  belle 
saison,  de  faire  de  longues  promenades,  d'agréables  courses,  pour 
aller  visiter  quelques-uns  de  ces  châteaux  historiques  qui  sont  si 
nombreux  dansleBlésois.  C'était  tantôt,  sur  les  bords  de  îaLoire, 
Ghaumont,  l'antique  demeure  des  premiers  comtes  de  Blois  et  de 
Catherine  de  Médicis,  tantôt, dans  la  charmante  vallée  du  Cher,  la 
délicieuse  résidence  de  Ghenonceaux,  habitée  successivement 
par  François  I",  par  Henri  II,  par  Catherine  de  Médicis,  par  Marie 
Stuart  et  par  Henri  IV,  et,  plus  loin,  le  séjour  préféré  de  Fran- 
çois I",  Chambord,  chef-d'œuvre  du  Primatice. 

Les  dernières  années  de  l'administration  de  M.  Demeuré  furent 
moins  prospères  que  les  premières.  Vers  1840,  sa  santé  fut  for- 
tement ébranlée,  et  en  1842,  ne  pouvant  plus  porter  le  cher  far- 
deau qu'il  avait  soutenu  tant  d'années,  il  se  retira  à  Blois  où 
bientôt  il  mourut. 

Ce  fut  un  moment  critique  pour  la  maison  de  Pontlevoy.  Afin 
d'empêcher  qu'elle  ne  changeât  de  destination,  M.  le  marquis  de 
Vibraye  et  le  prince  de  Chalais,  unis' dans  une  même  pensée  eti 
dans  un  même  dévouement,  l'achetèrent  et  voulurent  désormais 
présider  à  ses  destinées.  Ils  donnèrent  pour  successeur  à  M.  De- 
meuré M.  l'abbé  Bize,  excellent  prêtre,  mais  d'habitudes  aus- 
tères, fait  plutôt  pour  être  moine  que  directeur  d'un  établissement 
comme  l'école  de  Pontlevoy. 

Il  fut  remplacé  en  1844  par  M.  l'abbé  Peschoud,  homme  déjà 
rompu  au  gouvernement  de  la  jeunesse   :  il  avait  été  quatre 
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ans  principal  du  collège  de  Salins,  et  trois  ans  aumônier  du  col- 
lège de  Nîmes.  Fatigué  par  le  climat  du  Midi,  il  avait  résolu  de 
se  donner  tout  entier  à  la  prédication,  quand  d'honorables  ins- 
tances, et  spécialement  les  conseils  de  l'illustre  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Paris, M.  Dupanloup,ledéterminèrentà accepter 
la  direction  de  Pontlevoy . 

M. Peschoud  avait  unespri  t  organisateur,  etune  entente  des  choses 
financières,  qui  se  manifestèrent  immédiatement  par  d'utiles  ré- 
formes. Depuis  quelque  temps  un  déficit  considérable  pesait  sur 
l'établissement.  Il  s'agissait  de  le  combler  en  réduisant  les  dé- 
penses. Sans  rien  ôter  de  leur  éclat  à  ces  grandes  fêtes  tradition- 
nelles qui  attiraient  un  si  nombreux  concours  à  l'école,  grâce  à 
une  sage  administration  et  à  un  contrôle  sévère  de  toutes  les 
dépenses,  le  déficit  fut  bientôt  couvert,  et  l'on  obtint  des  excé- 
dants qui  furent  consacrés  à  des  améliorations  et  à  des  embellis- 
sements qui  ont  transformé  l'école  (1). 

Rassuré  de  ce  côté,  il  put  désormais  appliquerions  ses  efi'orts  à 
faire  remonter  le  niveau  des  études,  et  à  les  mettre  sur  le  pied 
des  meilleurs  collèges  ;  mais,  après  bien  des  années  déjà  de 
persévérance,  il  déclarait  avec  douleur  que  les  résultats  obtenus 
ne  le  satisfaisaient  pas,  et,  avouant  un  mal  commun  presque  à 
toutes  les  maisons  d'éducation,  il  s'écriait  devant  les  parents 
rassemblés  en  1850  pour  la  distribution  des  prix  : 

«  Chez  nous  comme  ailleurs,  les  bonnes  études  s'en  vont;  de- 
puis longtemps  déjà  ce  funeste  déclin  a  commencé  en  France  ;  il 
va  croissant  tous  les  jours.  Dénoncé  naguère  à  la  tribune  natio- 
nale, avec  une  vérité  effrayante,  par  l'un  de  nos  plus  admirables 
orateurs  et  par  l'un  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  célèbres,  at- 
testé par  les  rapports  officiels  des  hommes  les  mieux  placés 
pour  bien  juger  les  résultats  de  l'enseignement  public  et  privé, 
il  ne  saurait  pas  plus  être  excusé  que  nié.  »  Il  ajoutait  :  «  Pour 
nous,  messieurs,  qui  n'avions  pas  attendu  ce  haut,  cet  énergique 
avertissement  pour  remarquer  les  tristes  progrès  de  la  maladie, 
ni  pour  les  déplorer  et  les  combattre,  nous  ne  la  regarderons  pas 
comme  moins  honteuse  parce  qu'elle  est  universelle,  nous  ne 
nous  y  résignerons  pas  avec  une  passivité  stupide,  parce  qu'elle 
est  profonde  au  point  de  paraître  incurable.  Dussions-nous 
ne  pas  vaincre,  nous  voulons  au  moins  faire  notre  devoir  en  nous 

(1)  Azaïs,  Biographie  de  Mgr  Peschoud. 
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associant,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  la  lutte  courageuse 
dont  d'honorables  initiatives  viennent  de  donner  le  signal  (1).    » 

Avec  ses  collaborateurs,  prêtres  et  laïques,  au  dévouement 
desquels  il  ne  cessait  de  faire  appel,  il  essaya  de  tout  pour 
vaincre  un  mal  si  grand.  I)'un  côté,  il  imita  ce  qui  lui  sembla  le 
meilleur  dans  les  méthodes  et  dans  les  pratiques  universitaires; 
d'un  autre,  il  tâcha  de  perfectionner  les  institutions  propres  à 
Pontlevoy,  C'est  ainsi  qu'il  donna  une  forme  nouvelle  à  l'Aca- 
démie fondée  par  M.  Demeuré  (2).  Elle  n'avait  alors  ouvert  ses 
rangs  qu'à  quelques  privilégiés.  C'était  une  sorte  d'aristocratie 
littéraire  de  la  maison.  M.  l'abbé  Peschoud  voulut  qu'elle  devînt 
l'âme  et  comme  l'expression  des  travaux  et  des  progrès  des 
élèves.  Elle  fut  ainsi  un  puissant  moyen  d'émulation  ;  toutes  les 
classes,  toutes  les  études,  les  sciences  comme  les  lettres,  furent 
représentées  à  ses  séances.  Chacune  de  ses  sessions  devint  une 
sorte  d'exposition  des  travaux  scientifiques  et  littéraires  de  la 
maison.  Malheureusement,  à  cette  époque,  les  sciences  attiraient 
les  jeunes  gens  plus  que  les  lettres,  et  la  malheureuse  loi  de  la 
bifurcation  commençait  à  produire  les  plus  malheureux  fruits. 
M.  Peschoud  le  constatait  lui-même  dans  un  discours  sur  les 
dangers  de  l'étude  exclusive  et  prématurée  des  sciences,  pro- 
noncé le  1"  août  1853  : 

«  D'une  part,  disait-il,  bien  des  parents  nous  ont  paru 
accueillir  avec  un  empressement,  selon  nous,  trop  peu  réfléchi, 
la  section  scientifique  ouverte  dans  nos  classes  supérieures  par 
l'organisation  nouvelle-  Exclusivement  préoccupés  du  désir 
d'assurer  à  leurs  enfants  l'entrée  d'une  carrière  déterminée 
d'avance,  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  persuadent  qu'on  ne 
saurait  les  y  préparer  trop  tôt,  et  la  pensée  d'accroître,  avant 
tout,  les  chances  favorables  des  examens,  lés  porte  à  éliminer  de 
bonne  heure  toute  étude  qui  ne  conduit  pas  directement  au  but. 
De  leur  côté,  les  enfants,  soit  amour  du  changement,  soit,  comme 
ils^disent,  horreur  du  grec,  ce  qui  pour  moi  ne  signifie  pas  autre 
chose  qu'horreur  du  travail  et  de  la  difiiculté,  horror  difficul- 
tatis  (3),  ont  demandé  en  foule  à  être  admis  dans  les  nouveaux 
cours,  surtout  les  plus  faibles  dans  les  classes  littéraires,  comme 

(1)  Discours  sur  la  réforme  des  éludes,  12  août  I80O. 

(2)  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  Pontlevo'j,  lSo3,  par  M.  l'abbé 
Maynard,  professeur  de  rhétorique. 

(3)  De  Imilatione  Christi. 
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si  l'insuffisance  d'aptitude  pour  les  lettres  était  une  révélation 
de  capacité  pour  les  sciences,  ou  bien  encore  comme  si  la  paresse 
dans  les  études  qui  n'exigent  pourtant  pas  des  efiorts  d'ap- 
plication surhumains,  était  la  sûre  garantie  d'une  complète  méta- 
morphose dans  celles  qui  exigent  l'attention  la  plus  patiente  et 
la  plus  suivie. 

«  Enfin,  une  fois  entrés  dans  les  classes  des  sciences,  les  meil- 
leurs élèves  eux-mêmes,  oubliant  la  pauvreté  de  leur  instruction 
littéraire,  et  refusant,  malgré  nos  observations  répétées,  de  tenir 
compte  de  l'esprit  comme  de  la  lettre  des  nouveaux  programmes 
qui  placent,  môme  dans  la  section  scientifique,  l'enseignement 
des  lettres  au  premier  rang,  n'ont  généralement  montré  pour  cet 
enseignement  qu'une  médiocre  estime,  un  goût  voisin  de  i'in- 
difîérence,  et  un  zèle  trop  peu  en  rapport  avec  l'immense  besoin 
qu'ils  auraient  de  le  recevoir  avec  fruit.  » 

Une  autre  cause  vint  contrecarrer  les  efforts  de  M.  Peschoud, 
et  arrêter  le  bien  qu'il  avait  commencé  de  faire  à  Pontlevoy.  La 
liberté  de  l'enseignement  secondaire,  inaugurée  par  le  ministre 
Falloux,  créa  une  concurrence  redoutable  au  collège  de  Pont- 
levoy, qui  avait  seul  pendant  si  longtemps  joui,  en  dehors  de 
l'Université,  du  plein  exercice.  Le  nombre  des  élèves  diminua 
d'année  en  année. 

Il  reste  un  témoignage  précieux  de  l'application  profonde,  du 
zèle  réfléchi,  de  la  maturité  d'idée  que  M.  l'abbé  Peschoud  ap- 
porta pendant  près  de  treize  ans  à  l'accomplissement  de  sa  diffi- 
cile tâche.  C'est  le  recueil  des  discours  qu'il  prononça  à.  toutes 
les  distributions  de  prix  de  ces  treize  années.  Ces  discours,  qui 
furent  fort  applaudis,  que  plusieurs  évêques,  que  des  juges  auto- 
risés, comme  M.  le  comte  de  Montalembert,  le  prince  deChalais, 
le  marquis  de  Yibraye,  apprécièrent  hautement,  et  dont,  ils 
louèrent  la  force  philosophique,  la  fermeté  de  la  pensée,  la 
vigueur  du  raisonnement,  ces  discours  forment  comme  un  traité 
d'éducation,  qui,  en  se  déroulant  successivement  devant  les  pa- 
rents et  les  enfants,  était  bien  fait  pour  captiver  la  confiance  des 
uns  et  des  autres. 

Rien  n'y  fit;  et  quand  M.  Peschoud,  épuisé  et  découragé, 
quitta  Pontlevoy,  l'existence  de  la  maison  était  plus  que  jamais 
menacée.  Il  fallut  pour  la  sauver  toute  l'intrépidité  et  la  persévé- 
rance du  marquis  de  Vibraye. 

Ce  dévoué  protecteur  de  Pontlevoy  et  son  noble  et  généreux 
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associé,  M.  le  prince  de  Ghalais,  pour  conservera  la  jeunesse  ca- 
tholique leur  cher  col  lége,  l'offrirent  à  l'évêque  de  Blois,  Mgr  Fallu 
du  Parc,  avec  ses  splendides  dépendances  et  tout  son  ameuble- 
ment, à  titre  de  bail  gratuit.  Mgr  de  Blois  accepta  cette  proposi- 
tion d'une  générosité  toute  royale. 

Ponllevoy  devint  donc  en  1856  la  maison  de  Mgr  Fallu  duFarc. 
C'était  la  première  fois  depuis  1034  que  l'évêque  diocésain  se  trou- 
vait véritablement  le  chef  de  cette  grande  école  et  seul  responsable 
delà  gestion  financière  de  son  immense  administration.  Cependant 
Fontlevoy  n'eut  rien  de  commun  avec  les  autres  établissements 
du  diocèse;  Sa  Grandeur,  Mgr  Fallu  du  Parc,  sut  garder  à  l'école 
le  caractère  qui  avait  toujours  été  le  sien,  d'être  ouverte  à  tous 
les  enfants  de  la  France.  Jamais  le  diocèse  de  Blois  ne  dut  lui 
apporter  ses  ressources;  Fontlevoy  vécut  constamment  de  sa 
propre  vie  et  se  soutiut  toujours  par  ses  seules  forces. 

Mgr  Fallu  du  Parc,  en  prenant  l'administration  supérieure  de 
Fontlevoy,  choisit  pour  son  mandataire,  comme  directeur, 
M.  l'abbé  de  Forges,  étranger  au  diocèse,  et  que  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bennes  voulut  bien  lui  céder.  M.  de  Forges  n'avait  que 
trente-quatre  ans  quand  il  quitta  la  Bretagne,  pour  venir  prendre 
la  direction  de  l'illustre  école  qui  avait  été  un  des  berceaux  de 
son  enfance,  et  où,  sans  s'en  douter,  il  avait  trouvé  les  premiers 
sentiers  qui  devaient  le  conduire  au  sacerdoce. 

Le  premier  devoir  que  se  traça  le  nouveau  directeur,  qui  com- 
mençait avec  90  anciens  et  une  rentrée  de  20  à  25,  fut  de  se 
mettre  plus  en  rapport  avec  les  parents,  avec  les  élèves,  avec  les 
professeurs,  que  ne  l'avait  fait  son  prédécesseur  M.  Feschoud, 
trop  ami  de  la  solitude  et  trop  accoutumé  à  tout  diriger  du  fond 
de  son  cabinet.  La  confiance  revint,  et  l'avenir  s'annonça  plein 
de  promesses.  M.  de  Forges  trouva,  pour  l'aider  dans  ses  efforts, 
un  personnel  enseignant  digne  de  rivaliser  avec  les  meil- 
leures institutions  universitaires;  de  plus,  Mgr  de  Blois  lui  donna 
tout  un  personnel  de  surveillants  ecclésiastiques  qui  établirent 
dans  l'école  une  admirable  discipline.  A  partir  de  cette  heure,  les 
maîtres  d'étude  cessèrent,  à  Fontlevoy,  d'être  choisis  parmi  les 
laïques. 

Marchant,  en  tout,  sur  les  traces  de  son  maître  M.  Demeuré, 
M.  l'abbé  de  Forges  employait  tous  ses  efforts  à  faire  fleurir 
les  études  classiques.  Mais  les  temps  étaient  moins  favorables.  On 
vivait  alors  sous  la  funeste  et  inepte  loi  de  la  bifurcation.  C'est 
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l'honneur  de  M.  de  Forges  d'avoir  énergiquement  et  constamment, 
pendant  les  onze  années  de  son  administration,  résisté  à  ces  ten- 
dances, combattu  cesinfluences  matérialistes. Pendantque  dans  les 
collèges  de  l'État  les  intelligences  étaient  livrées  à  ce  système  dé- 
gradant, l'école  libre  de  Pontlevoy  conservait  intactes  pour  tous 
les  traditions  de  culture  littéraire  et  de  grande  éducation  morale. 
Un  des  moyans  que  M.  de  Forges  employa  avec  le  plus  de  succès 
pour  entretenir  et  ranimer  le  goût  des  belles- lettres  fut  de  rendre 
à  l'Académie  pontilévienne  tout  l'éclat  dont  elle  avait  joui  sous 
M.  Demeuré,  et  de  lui  restituer  tous  ses  privilèges  qui  contribuaient 
à  nourrir  une  bienfaisante  émulation.  Nous  avons  entendu  d'an- 
ciens élèves  nous  parler  avec  enthousiasme  et  attendrissement 
de  leurs  séances  académiques  trimestrielles,  et  surtout  de  la  séance 
solennelle  de  la  fin  de  l'année,  la  veille  de  la  distribution  des  prix, 
oii  les  lettres  et  les  arts  rivalisaient  pour  embellir  la  fête.  Devant 
une  assemblée  brillante  venue  pour  assister  le  lendemain  au 
triomphe  des  lauréats,  le  jeune  président  adressait  à  ses  collègues, 
à  ses  condisciples,  à  ses  maîtres,  de  touchants  adieux.  Le  directeur 
répondait  en  laissant  déborder  toute  la  tendresse  de  son  âme 
pour  ses  enfants,  président  et  directeur  invoquaient  le  souvenir 
,de  Notre-Dame  des  Blanches,  et  l'on  se  séparait  avec  une  indicible 
émotion,  en  ne  se  disant  pas  adieu,  mais  au  revoir. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'administration  épiscopale,  les  élèves 
qui  n'avaient  pas  achevé  leurs  études  revinrent  fidèlement  dans 
cette  maison,  pour  l'embellissement  de  laquelle  l'actif  directeur 
avait  dépensé  environ  100,000  fr.  en  11  ans.  A  la  dernière  distri- 
bution des  prix, M,  de  Forges  put  encore  compter  cent  trente-cinq 
à  cent  quarante  élèves.  Cependant,  par  diverses  causes,  une  crise 
s'était  produite  quand  M.  de  Forges,  promu  depuis  cinq  ans  à  la 
dignité  de  prélat  de  la  maison  du  saint-père,  et  récemment  à 
celle  de  protonotaire  apostolique,  donna  sa  démission,  et  se 
rendit  en  Bretagne  oii  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  comme 
directeur  général  de  l'œuvre  si  importante  des  orphelinats  agri- 
coles de  France  destinée  à  préparer  la  réformation  de  la  loi  sur 
l'instruction  publique,  Mgr  de  Blois  ne  discontinua  pas  de  cou- 
vrir de  son  haut  patronage  et  de  soutenir  de  son  appui  le  plus 
effectif,  le  plus  continu,  l'école  de  Pontlevoy.  Toutes  les  congré- 
gations priées  instamment  par  M.  de  Forges  de  se  charger  de 
l'école  avaient  refusé.  Mgr  Pallu  du  Parc  désigna  comme  nou- 
veau directeur  M.  l'abbé  Bourgeois,  qui  y  professait  brillamment 
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depuis  de  longues  années  la  philosophie,  après  l'avoir  enseignée, 
dès  les  débuts  de  sa  carrière  ecclésiastique,  au  grand  séminaire 
deBlois. 

L'action  personnelle  de  M.  de  Forges  était  secondaire  ;  ne  de- 
mandant qu'à  s'effacer,  il  laissait  l'autorité  de  l'évêque  dominer 
tout.  M.  l'abbé  Bourgeois  prit  la  direction  de  l'école  dans  des 
conditions  différentes;  comme  sa  responsabilité  était  plus  grande, 
son  action  dut  être  plus  étendue. 


II 

Le  principal  mérite  du  directeur  actuel  de  Pontlevoy,  c'est 
d'en  avoir  parfaitement  équilibré  l'enseignement. 

A  tort  ou  à  raison,  on  a  quelquefois  fait  des  reproches  à  cette 
école  pour  la  préférence  qu'elle  donnait  à  des  exercices  et  à  des 
arts  accessoires.  Nous  voulons  dire  dans  la  vérité  la  plus  exacte 
ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  avons  vu. 


III 

Parlons  d'abord  de  la  gymnastique.  Certainement  la  gymnas- 
tique est  aimée  à  Pontlevoy.  Eh!  tant  mieux!  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'il  est  besoin  de  prouver  qu'il  faut  faire  marcher 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  celui  des  facultés  mus- 
culaires, de  manière  que  leur  développement  réciproque  pré- 
sente cet  état  d'équilibre  organique  d'oîi  résultent  la  santé  la  plus 
robuste  et  la  vie  la  plus  complète.  Nous  souhaiterions  que  par- 
tout on  aimât  autant  la  gymnastique.  Surtout  nous  désirerions 
qu'on  pratiquât  de  préférence  la  gymnastique  naturelle,  dont  un 
écrivain  anglais  a  fait  un  éloge  que  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire ici  :  «  Il  est  bon  que  l'enfant  fortifie  ses  organes,  qu'il 
exerce  la  vigueur  de  ses  muscles,  la  souplesse  de  ses  membres; 
mais  pour  cela'  faut-il  le  dresser  aux  jeux  de  nos  bateleurs,  sous 
le  titre  menteur  de  gymnastique?  Non,  il  est  des  moyens  plus 
simples,  et  qui  sont  à  sa  portée  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie  :  qu'il  s'exerce  à  la  course,  à  la  lutte;  qu'il  apprenne,  mais 
graduellenlent,  à  braver  l'intempérie  des  saisons;  que,  dans 
l'hiver,  il  se  réchauffe,  à  la  tête  de  ses  jeunes  camarades,  à 
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dresser  des  redoutes  de  neige  et  à  les  défendre  ;  que  la  balle, 
bondissant  dans  ses  mains,  lui  serve  d'artillerie;  que  le  jeu  de 
barres  exerce  à  la  fois  ses  jambes  et  son  coup  d'œil  (1).  » 


IV 


A  la  gymnastique,  au  manège  (2)  —  suivi  seulement  par  un 
petit  nombre  d'élèves  des  classes  supérieures  —  se  joignent  les 
exercices  militaires. 

Dans  ce  collège  spécialement  fréquenté  par  les  descendants 
de  l'ancienne  noblesse  française,  l'esprit  militaire  s'est  conservé 
vivace  et  généreux.  On  en  a  vu  des  preuves  pendant  la  dernière 
guerre,  cette  guerre  terrible  où  l'Allemagne  tout  entière  semblait 
avoir  conjuré  de  détruire  la  France,  où  l'on  vit  le  Wurtemberg, 
la  Hesse,  la  Bavière,  même  le  Hanovre  et  le  Schleswig  marcher 
résolument  avec  les  aigles  noires  de  Prusse  à  la  ruine  de  notre 
patrie.  Les  Pontiléviens  s'enrôlèrent  en  foule  pour  repousser 
cette  invasion,  pire  que  l'invasion  des  Normands  en  885.  Tous 
agirent  en  vaillants  soldats;  quelques-uns  remportèrent  la  déco- 
ration des  braves,  qu'ils  envoyèrent  à  Pontlevoy  pour  être  sus- 
pendue à  la  statue  de  Notre-Dame  des  Blanches;  beaucoup,  ne  pou- 
vant mieux,  versèrent  généreusement  leur  sang  sur  les  champs 
de  bataille.  Les  annales  du  collège  conserveront  précieusement 
les  noms  de  ces  morts  héroïques,  au  nombre  de  onze,  tous  no- 
bles :  MM.  deBeaune,  de  Massol,  d'Agon,  de  la  Vallière,  de  Barry, 
de  Petiguy,  d'Epinay  Saint-Luc,  de  la  Bigne,  de  la  Taille,  de 
Lambilly,  de  Meckenheim,  de  Geffrier. 

Le  plus  grand  nombre  étaient  engagés  volontaires,  quelques-uns 
étaient  déjà  âgés;  M.  d'Epinay  Saint-Luc  avait  cinquante-quatre 
ans,  et  M.  de  Beaune  quarante-huit.  Leurs  condisciples  de  la  gé- 
nération nouvelle,  non  contents  de  les  avoir  pleures  dans  de 
dignes  funérailles,  célébrées  en  la  chapelle  de  l'école,  les  venge- 
ront un  jour  sur  le  sol  de  l'ennemi  à  son  tour  envahi;  et  il  suffi- 
rait de  voir  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent  aux  exercices  mi- 
litaires pendant  les  récréations,  pour  être  persuadés  que  tous 
nourrissent  déjà  ce  mâle  désir.  Oui,  nous  en  sommes  sûr,  de  cette 
noble  école  sortiront  en  grand  nombre  des  soldats  qui  vengeront 

(1)  Mélanges, dans  la  Revue  britannique,  t.  XXI,  p.  199. 
(2j  Pontlevoy  possède  un  des  plus  beaux  manèges  privés. 
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les  désastres  de  Saarbruck,  de  Wissembourg,  de  Wœrth,  de 
Frœschwiller,  de  Forbach,  de Reischoffen,  de  Sedan,  etc.,  etc.; 
qui  arracberont  à  la  Prusse  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc,  qui  déchi- 
reront ce  traité  de  Fancfort,  plus  funeste  et  plus  bonteux  encore 
que  le  traité  de  Paris  du  20  novembre  1815.  Pour  mériter  de 
compter  parmi  les  héros  futurs  dont  la  France  attend  sa  revanche, 
nos  Pontiléviens  sauront  que  la  supériorité  des  armes,  l'excellence 
du  maniement  des  armes,  n'ont  pas  seules  décidé  le  succès  des  Al- 
lemands. Ils  aspireront  à  être,  comme  leurs  pères,  dos  soldats 
chrétiens.  L'éducation  fortement  religieuse  qu'ils  reçoivent,  est 
bien  propre  à  leur  donner  toutes  les  vertus  qui  font  les  nations 
invincibles.  Car  nulle  part  on  n'est  pénétré  plus  qu'à  Pontlevoy, 
de  la  vérité  de  ce  qu'un  grand-maître  de  l'Université,  M.  deFrays- 
sinous,  disait  en  1822,  dans  sa  circulaire  aux  évêques  de  France  : 
«  L'éducation  est  une  chose  plus  morale  et  rebgieuse  que  litté- 
raire et  scientifique  (J).  »  L'éducation  qu'on  donne  à  Pontlevoy 
est  réellement  chrétienne,  c'est-à-dire,  qu'elle  repose  sur  une 
solide  instruction  religieuse,  et  sur  la  pratique  libre  et  douce  des 
devoirs  essentiels  de  la  religion,  telle  que  les  jeunes  gens  auront 
à  la  continuer  dans  le  monde. 

Un  noble  rhétoricien  de  Pontlevoy,  M.  Georges  de  Cadoudal, 
disait  en  1842,  dans  une  composition  académique  : 

«  Oui,  la  religion  à  Pontlevoy  est  la  base  de  toute  éducation  ! 
Tous  les  efforts  d'une  collaboration  pieuse  tendent  à  vivifier  en 
nous  cet  amour  de  la  religion,  et,  avec  lui,  l'amour  de  la  patrie... 
Religion  et  Patrie  !  voilà  la  devise  de  Pont-Levoy  !  Admirable  pré- 
voyance, que  celle  qui  a  écrit  ces  deux  mots  en  avant  du  berceau 
de  la  science.  L'enfant  qui  vient  de  quitter  sa  famille  pour  le 
collège  y  lit  l'abrégé  de  ses  devoirs,  et  le  jeune  homme,  avant 
de  s'en  éloigner,  y  jette  encore  un  dernier  regard,  y  puise  une 
dernière  leçon,  ses  yeux  se  mouillent  de  larmes;  il  dit  :  «  Tou- 
jours ma  mémoire  conservera  ces  paroles  sacrées.  » 

Regardez  ces  jeunes  gens,  suivez-les  dans  leurs  différents 
exercices,  à  l'étude,  à  la  chapelle,  à  la  récréation;  contemplez-les 
en  particulier  quand  ils  vont,  le  jour  des  prix,  déposer  leurs 
couronnes  au  pied  de  la  Vierge  au  blanc  manteau,  vous  com- 
prendrez que  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  ont  été  plies 
dès  l'enfance  aux  principes  de  la  religion,  vous  verrez  sur  leurs 

(1)  Œuvres  complètes  de  M.  de  Frayssinous,  colonne  1192. 
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figures,  vous  sentirez  clans  tout  leur  être  l'empreinte  du  senti- 
ment religieux.  Un  autre  caractère  bien  propre  à  relever  la 
dignité  de  la  piété  vous  frappera  :  c'est  la  distinction,  c'est  l'élé- 
gance des  manières,  qu'on  a  cultivées  chez  eux,  en  même  temps 
qu'on  formait  et  qu'on  développait  l'esprit  chrétien,  le  sens 
chrétien.  Et  ce  caractère  est  traditionnel  dans  la  maison.  L'abbé 
Peschoud,  dans  un  discours  sur  les  caractères  de  l'éducation 
donnée  à  Pontlevoy,  disait  en  1845  :  «  Dans  les  monuments  écrits 
qui  nous  restent  de  l'ancienne  école  de  Pontlevoy,  il  est  sou- 
vent fait  mention  de  la  sensibilité,  de  la  douceur  de  caractère, 
de  la  politesse  des  élèves  ;  et  l'on  y  voit  même  que  la  grossièreté 
des  manières  suffisait  pour  motiver  le  renvoi  de  celui  qui  en  en- 
courait le  reproche.  »  Les  meilleures  habitudes  de  la  pohtesse 
française  dans  le  monde  comme  au  collège,  un  Pontilévien  se 
reconnaîtra  toujours  à  ce  signe. 


Pour  le  dessin,  pour  la  peinture,  pour  la  musique,  on  n'y  donne 
pas  plus  de  temps  à  Pontlevoy  que  dans  les  autres  maisons  oii 
ces  arts  sont  cultivés  convenablement. 

Les  sciences  sont  étudiées  sérieusement,  mais  elles  ne  font 
pas  aux  lettres  une  concurrence  nuisible. 

Nous  n'avons  ici  rien  à  dire  de  particulier  que  sur  une  branche 
de  l'enseignement  scientifique. 

Parmi  les  sciences  les  plus  honorées,  les  plus  amoureusement 
cultivées  à  Pontlevoy,  figure  l'histoire  naturelle,  enseignée  sur- 
tout aux  élèves  de  seconde  ;  et  cela  doit  être,  le  directeur  actuel, 
M.  l'abbé  Bourgeois,  étant  lui-même  un  naturaliste  et  un  géologue 
éminent,  aussi  bien  qu'un  puissant  logicicien.  Ses  Mémoires  figu- 
rent avec  honneur  dans  les  Recueils  de  l'Académie  des  siences 
et  de  diverses  Sociétés  savantes,  et  l'on  vient  de  tous  les  pays  vi- 
siter à  Pontlevoy  son  cabinet  d'objets  préhistoriques,  si  riche 
malgré  les  dons  qu'il  a  faits  au  musée  des  antiquités  nationales 
de  Saint-Germain,  et  dont  la  partie  la  plus  importante  décorait 
l'admirable  série  de  V Histoire  du  travail  dans  les  vitrines  de  l'Ex- 
position universelle  de  1865,  avec  la  splendide  collection  d'un 
autre  géologue  bien  cher  à  Pontlevoy,  le  marquis  de  Yibraye. 
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M.  Bourgeois,  par  les  conséquences  qu'auront  quelques-unes 
de  ses  découvertes,  a  pris  une  part  notable  à  la  constitution 
défînititivc  de  la  science  nouvelle  qui  s'appelle  la  paléontologie 
animale  et  végétale,  au  développement  des  études  préhistoriques 
qui  renouvelleront  et  transformeront  tant  de  sciences  particu- 
lières; car  les  documents  qui  s'amassent  de  tous  les  côtés  jette- 
ront, quand  ils  auront  tous  été  bien  étudiés,  une  lumière  toute 
nouvelle  sur  les  usages,  l'industrie,  le  degré  de  civilisation,  les 
caractères  anthropologiques  des  premiers  hommes  ;  étendront 
merveilleusement  nos  connaissances,  fourniront  un  immense 
supplément  à  l'histoire. 

L'étude  des  origines  de  l'humanité  à  préoccupé  à  toutes  les 
époques  les  esprits  sérieux.  Pour  ne  parler  que  des  temps  mo- 
dernes, déjà  au  XVI*  et  au  xvif  siècle  des  savants  poursuivaient 
au  delà  des  monuments  écrits  les  traces  de  l'humanité  naissante. 
Agricola,  Boèce  de  Boof,  Mercati,  font  les  premiers  pas  dans 
l'étude  de  la  haute  antiquité.  Avec  Charles  de  Lécluse  et  P.  Belon 
la  science  cesse  d'être  locale.  D'intrépides  explorateurs  en  vont 
chercher  les   matériaux  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Jussieu,au  commencement  du  xviii^  siècle,  fonde  l'archéologie 
comparée,  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  Boucher  de  Perthes^ 
Worsase,  Nilson,  Lartet,  Ghristy,  Tylor,  Lubbock,  etc.,  consti- 
tueront définitivement.  Il  commence  par  renverser  les  préjugés 
des  céraunies  et  la  doctrine  déjà  ébranlée  par  Bernard  de  Palissy 
qui  faisait  de  ces  formes,  comme  de  tant  d'autres,  des  jeux  de  la 
nature.  Bientôt,  ayant  eu  communication  de  quelques  armes 
américaines,  haches,  coins  et  flèches  du  Canada  et  des  îles 
Caraïbes,  il  établit  le  premier  un  saisissant  parrallèle  entre 
ces  instruments  et  ceux  de  l'ancien  monde,  qu'alors  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits  prenaient  encore  pour  des  pierres 
de  fondre.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  en  1723  (1),  il  fit 
remarquer  que  les  pierres  travaillées  avec  tant  de  patience 
par  les  Américains  et  employées  par  eux,  à  défaut  de  fer,  à  armer 
les  flèches  ou  à  fendre  le  bois,  sont  semblables  à  celles  qu'on 
recueille  dans  nos  contrées.  D'où  il  conclut  que  «  notre  continent 
a  été  anciennement  habité  par  des  sauvages,  »  que  les  mêmes 
besoins,  «  la  même  disette  de  fer,  »  leur  auront  «  imposé  la  même 
industrie.  y>   Leurs  outils  devenus  inutiles  ont  été  ensevelis 

(1)  De  l'origine  et  de  l'usage  des  pierres  de  foudre.  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  1723,  in-4,  p.  6;  in-I6,  p.  17. 
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en  grande  quantité  dans  la  terre,  s'y  sont  conservés,  «  et  voilà, 
dit-il,  les  pierres  tombées  avec  la  foudre.  » 

Cuvier,  en  établissant  ce  préjugé  que  l'homme  n'avait  pas  pu 
vivre  avec  le  mammouth,  fut  cause  d'un  regrettable  arrêt  dans 
la  science.  Elle  reprit  sa  marche  avec  Boucher  de  Perthes,  mais 
non  sans  peine. 

On  avait  laissé  passer  presque  inaperçue  la  découverte  du 
squelette  humain  faite  par  M.  Boue  dans  l'ancien  limon  du  Rhin, 
à  Lahr,  petite  ville  du  grand-duché  de  Bade  ;  on  ne  s'était  pas 
suffisamment  occupé  des  ossements  humains  et  des  objets  divers 
trouvés  par  plusieurs  géologues,  notamment  par  le  docteur 
A.  Schmerling  de  Liège,  en  1833,  près  de  restes  d'animaux  d'es- 
pèce éteinte,  l'ours  des  cavernes,  le  mammouth,  le  rhinocéros 
à  narines  cloisonnées,  l'hyène  des  cavernes, etc.,  quand,  en  1839, 
M.  Boucher  de  Perthes  trouva,  dans  les  sablières  d'Abbeville, 
des  débris  de  la  grossière  industrie  de  l'homme  primitif  :  des 
haches,  des  couteaux,  des  grattoirs,  des  armes  de  défense  en 
silex,  mêlés  à  des  ossements  d'animaux  de  l'âge  du  mammouth. 
Ces  objets  étaient  si  nombreux  qu'il  semblait  impossible  de  nier 
l'existence  de  l'homme  fossile.  Cependant  les  savants,  toujours 
sous  l'impression  des  idées  de  Cuvier,  résistèrent  longtemps.  Par- 
tout l'on  se  moqua,  avec  plus  ou  moins  d'esprit,  de  Vhomme 
fossile,  et  Boucher  de  Perthes  eut  à  lutter  pendant  vingt  ans 
contre  les  plaisanteries,  le  doute,  le  sarcasme.  Les  yeux  ne  com- 
mencèrent à  s'ouvrir  à  la  lumière  que  lorsque  des  géologues  et 
archéologues  anglais,  entre  autres  Prestchvitch,  constatèrent  la 
réalité  de  son  importante  découverte  (1). 

Dès  lors,  de  tous  les  côtés,  on  se  mit  à  fouiller  avidement 
les  entrailles  de  la  terre,  à  étudier  les  séries  de  stratifications 
primaires,  secondaires,  tertiaires,  quaternaires  et  modernes  (2), 
quelquefois  hautes  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  qui  se  sont 
formées  peut-être  après  des  milliers  d'années  au  sein  des  eaux, 
et  qui  dominent  les  terrains  plutoniens,  c'est-à-dire  les  roches 
dont  l'origine  est  due  à  l'action  du  feu.  Les  découvertes  se  mul-, 

(1)  Voir  Boucher  de  Perthes,  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes.  Paris,  1846 
et  1864.  3  vol.  in-8. 

(2)  Oa  dit  aussi  éocène  pour  îertinire  inférieur,  miocène  pour  tertiaire  moyen, 
pliocène  pour  l»3rtiaire  supérieur,  post-pliocène  pour  quaternaire.  Nous  ne  saurions 
dire  comi)ien  nous  trouvons  ridicules  ces  termes  barbares  forgés  en  Ang'eierre,  trop 
vite  admis  en  Fiance,  adoptés  môme  par  Belgrand  dans  son  bel  ouvrage  La  Seine, 
placé  en  léte  de  la  collection  :  Histoire  de  Paris. 
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tiplièrent  partout,  en  France  (1),  en  Belgique,  en  Danemark, 
en  Suisse,  en  Angleterre.  Les  géologues  danois  Forschammer. 
Sleenstrupp  et  Worsaae  facilitèrent  les  progrès  de  la  science 
nouvelle  en  établissant  les  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer 
pour  les  temps  qui  ont  précédé  l'époque  quaternaire;  les  archéo- 
logues suisses  donnèrent  leurs  beaux  travaux  sur  les  habitations 
lacustres;  l'un  des  savants  les  plus  populaires  de  l'Angleterre, 
sir  John  Lubbock,  après  avoir  visité  tous  les  musées  du  continent, 
après  avoir  fait  personnellement  les  recherches  les  plus  actives 
en  Danemark,  dont  il  sonda  les  principaux  kjokenmodings  ou 
amas  coquilliers,  dans  la  vallée  de  la  Somme,  dans  la  Dordogne, 
dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  dans  les  cavernes  à  os- 
sements, publia  un  volume  où  ses  propres  découvertes  et  celles 
des  autres  sont  résumées  avec  beaucoup  de  précision  et  d'exac- 
titude. Dans  les  diverses  contrées,  quantité  de  livres  riches  de 
faits  nouveaux  se  publièrent,  des  revues  spéciales  se  créèrent, 
un  congrès  international  et  annuel  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistorique,  composé  de  savants  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  même  du  monde  transatlantique,  fut  constitué  dans 
une  réunion  générale  tenue  à  Paris  en  1867. 

C'est  au  milieu  de  cette  ardeur  générale  et  de  ces  circonstances 
favorables  que  M.  l'abbé  Bourgeois,  secondé  par  son  collègue 
et  intime  ami  M.  l'abbé  Delaunay,  fît  ses  belles  découvertes  (2). 
Désireux  d'aider  à  résoudre  ce  grand  problème  que  se  posent 
tous  les  adeptes  des  sciences  préhistoriques,  à  savoir  dans  quelles 
conditions  géologiques,  au  milieu  de  quelle  faune  et  de  quelle 
flore  se  rencontrent;  les  traces  les  plus  anciennes  de  l'homme, 
il  fit  des  observations  dans  le  -dépôt  à  elephas  méridionalis  de 
Saint-Prest  (Eure-et-Loir),  qui  paraît  antérieur  aux  aliuvions 
quaternaires  d*Abbeville  et  de  Saint- Acheul.  Là  il  trouva  des 
silex  taillés  qu'il  fit  connaître  à  l'Académie  des  sciences,  le  7  jan- 
vier 1867,  et  qui  furent  admis  sans  conteste.  Portant  ensuite  ses 
investigations  sur  des  terrains  de  date  plus  ancienne  encore,  il 
trouva  des  débris  de  l'industrie  humaine,  au  milieu  des  couches 

(1)  Pour  ne  parler  que  de  Paris,  qui  ne  se  rappelle  l'émotion  extraordinaire  qui 
se  produisit  en  France  lorsqu'on  trouva  dans  le  gypse  de  Montmartre  les  débris 
d'animaux  inconnus  jusqu'alors  :  l'anoploterium,  le  paioeoterium,  des  animaux  pa- 
chydermes rapprochés  du  tapir,  et  d'autres  encore,  tel  que  le  xipliodon,  etc.? 

(2)  Voir  le  rapport  à  l'Académie  des  sciences  du  7  janvier  1867,  et  les  Maté' 
riaux  pour  Vhistoire  primitive  et  naturelle  de  lliomme,  juillet,  août  et  septem- 
bre 1870-1871. 
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tertiaires,  à  la  base  du  calcaire  de  Beauce  ;  dans  la  commune  de 
Thenay,prèsPontlevoy,  il  découvrit  de  nombreux  silex  surlesquels 
l'action  de  l'homme  fut  constatée  par  les  personnes  les  plus  auto- 
risées, notamment  par  MM.  Worsaae,  Waldemar  Schmidth,  de 
Vibray,  de  Mortillet.  On  y  reconnut  avec  évidence  des  débris 
de  l'industrie    humaine,  des  instruments   tertiaires  en  silex, 
des  outils  pour  couper,  percer,  racler  ou  frapper,  identiques 
à  ceux    qu'il    avait   précédemment    recueillis    en   très-grand 
nombre  à  la  surface  du  sol  de  la  même  contrée,  d'un  travail 
grossier  et  cependant  présentant  des  retouches  fines  et  faites 
avec  habileté,  des  entailles  symétriques,  artificielles,  produites 
pour  correspondre  à  des  entailles  naturelles.  Dans  un  terrain 
considéré  jusqu'ici  comme  tertiaire  supérieur,  trouver  des  traces 
de  l'industrie  de  l'homme  parut  à  M.  Bourgeois  un  fait  étrange, 
inouï,  mais  indubitable  et  de  la  plus  haute  gravité.  Tous  les  sa- 
vants s'émurent  comme  devant  un  fait  extraordinairement  impor- 
tant. Le  savant  auteur  de  la  Géologie  de  la  France,  M.  Baulin, 
qui  avait  nié  à  priori,  déclara  devant  la  Société  géologique  qu'il 
avait  été  pleinement  convaincu  après  une  étude  faite  sur  place,  et 
reconnut  que  la  découverte  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  si  elle  se  con- 
firmait par  la  découverte  d'ossements  bien  caractérisés,  renversait 
le  principe  admis  par  tous  les  paléontologistes,  que  les  espèces  des 
animaux  supérieurs  n'ont  appartenu  qu'à  une  ou  deux  faunes 
successives,  puisque  l'espèce  humaine  aurait  alors  une  longévité 
sufiisante  pour  faire  partie   d'au   moins  cinq    faunes   succes- 
sives. 

Un  autre  savant  sérieux,  qui  est  aussi  un  bon  chrétien, 
bien  qu'il  y  ait  quelque  témérité  dans  ses  hypothèses  sur  l'âge  de 
l'homme,  M.  G.  Cotteau,  disait,  dans  un  rapport  sur  le  congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  tenu 
à  Paris,  au  mois  d'août  1867  :  «  Si  la  découverte  du  savant  profes- 
seur se  confirme,  il  faudra  faire  remonter  l'existence  de  l'homme 
à  une  époque  où  l'imagination  des  plus  hardis  n'osait  encore  la 
placer.  En  vain,  voudrait-on  rajeunir  l'âge  des  calcaires  lacustres 
de  la  Beauce,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  faune  qu'ils 
renferment,  antérieure  à  celle  qu'apporta  plus  tard  dans  ces 
mêmes  régions  la  mer  falunienne,  a  disparu  tout  entière  depuis 
fort  longtemps.  L'homme  qui  aurait  vécu  à  cette  époque  eût 
précédé  l'apparition  des  dinothinum  et  des  mastodontes  gigan- 
tesques; il  eût  été  le  contemporain  des  anthracotherium,  des 
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lophiadon,  et  eût  assisté  à  des  modifications  bien  profondes  dans 
la  configuration  du  sol.  » 

Enfin,  le  P.  A.  Jean  disait,  dans  les  Études  religieuses,  his- 
toriques et  littéraires,  au  mois  d'août  1868,  après  une  visite  à 
Pontlevoy  :  «  Nous  comprenons  qu'avant  d'avoir  par  eux-mêmes 
examiné  les  objets  et  considéré  le  terrain,  des  savants  s'étonnent, 
hésitent,  doutent  même;  maisalors  il  ne  leur  est  permis  de  pro- 
noncer aucun  jugement.  Pour  affirmer  ou  pour  nier,  une  visite 
aux  carrières  de  Thenay  et  aux  collections  de  MM,  Bourgeois 
et  Delaunay,  à  Pontlevoy,  est  indispensable.  Mais  la  chose  en 
vaut  la  peine  !  » 

On  est  venu  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'Europe,  et 
les  plus  incrédules,  les  plus  difficiles,  sont  repartis  convaincus. 

C'est  ainsi  qu'en  dix  années  une  science  toute  nouvelle  a  con- 
quis un  droit  de  cité  et  s'est  fait  connaître  par  les  résultats  les 
plus  inattendus. 

Sir  John  Lubbock  disait,  il  y  a  quelques  années  :  «  Nos  connais- 
sances géologiques  sont  certainement  encore  très-incomplètes; 
sur  bien  des  points  il  nous  faudra  sans  doute  changer  d'opinions; 
mais,  en  somme,  les  conclusions  que  la  géologie  indique  sont 
aussi  définies  que  celles  de  la  zoologie,  de  la  chimie  ou  des  autres 
sciences  exactes  (i).  » 

Il  importe  donc  que  tout  le  monde  tienne  compte,  tienne 
sérieusement  compte  de  cette  science  nouvelle  et  de  ses  progrès. 
En  faire  fi,  ou  négliger  de  l'étudier  parce  qu'il  faudrait  modifier 
ou  même  refaire  ses  idées  sur  plusieurs  points;  dire,  comme  un 
professeur  renommé,  M.  Garnier  :  «  Il  me  faudrait  brûler  mes 
cahiers;  »  ce  qui  rappelle  le  mot  fameux  :  «  Mon  siège  est  fait,  » 
ce  serait  là  une  aberration  et  une  insouciance  déplorables.  Nous 
souhaitons  que  les  chrétiens  surtout  s'en  préservent.  Déjà  plu- 
sieurs ont  attaqué,  ont  ridiculisé  fort  légèrement  ce  que,  selon 
toute  probabilité,  ils  ignoraient  ou  ne  connaissaient  que  d'une 
manière  très-superficielle.  Que  leur  arrivera-t-il?  ce  qui  est  arrivé 
à  d'autres  détracteurs  imprudents  de  la  science,  par  exemple  à 
l'abbé  Barriiel,  le  fougueux  auteur  des  Eelviennes.  Cet  apolo- 
giste zélé,  mais  trop  impétueux  et  trop  précipité,  après  toutes  ses 
attaques  intempérantes  contre  Buffon,  finit  par  se  voir  couvert 
de  ridicule,  comme  Fréron  dont  il  fut  le  collaborateur  à  V Année 
littéraire. 

Que  les  catholiques  intelligents  ne  commettent  pas  une  faute 

(1)  L'Homme  avant  VHistoire,  traduit  par  Éd.  Barbier,  1867,  p.  2. 
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qui  pourrait  compromettre  gravement  leur  cause  sacrée.  Au 
lieu  de  nier  d'un  ton  plus  ou  moins  plaisant  les  âges  paléontolo- 
giques  et  préhistoriques,  qu'ils  tâchent  de  les  bien  connaître,  et 
qu'ils  comprennent  ces  paroles  d'un  docte  évéque  :  «  La  science 
progresse  et  ses  points  de  vue  changent  :  l'apologétique  chrétienne 
ne  peut  sans  danger  rester  étrangère  aux  questions  nouvelles 
qui  surgissent  au  milieu  ou  sur  les  confins  de  son  domaine  (1).  » 
Au  lieu  de  décourager  les  recherches  préhistoriques  parce  que 
quelques-uns  des  nouveaux  géologues  ont  émis  des  théories 
inconciliables  avec  la  vérité  des  traditions  religieuses  et  pré- 
tendu que  la  Genèse  était  en  contradiction  formelle  avec  les  lois 
cosmogoniques,  zoologiques,  physiologiques  que  la  science  con- 
temporaine observe  et  décrit,  qu'ils  imitent  ceux  qui,  par  de 
sérieux  et  irréprochables  travaux,  honorent  à  la  fois  la  science 
et  la  rehgion. 

L'exemple  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  de  M.  l'abbé  Delaunay,  de 
l'abbé  Martin,  du  marquis  de  Vibraye,  de  M.  G.  Gotteau  et  de 
plusieurs  autres  leur  prouve  que  l'anthropologie  préhistorique 
n'a  rien  de  dangereux  pour  la  foi  et  ne  met  pas  en  péril  l'ancien 
accord  de  la  géologie  et  de  la  Bible  bien  entendue. 

«  De  nos  jours,  a  dit  encore  l'évêque  de  Ghâlons,  une  des 
causes  de  l'affaiblissement  de  la  foi  aux  révélations  divines  est 
assurément  l'idée  fausse  que  l'on  se  fait  de  la  Bible  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  sciences  (2).  »  Que  l'on  connaisse  bien 
ces  rapports,  et  tout  danger  disparaîtra.  Pour  être  convaincu 
que  les  nouvelles  découvertes  des  sciences  préhistoriques  n'em- 
pêchent pas  les  interprètes  chrétiens  de  la  Bible  d'invoquer  avec 
confiance  la  géologie,  il  n'y  a  qu'à  savoir  comprendre  largement 
la  Genèse^  plus  largement  encore  que  ne  l'a  fait  Mgr  Meignan, 
peut-être  trop  timide  dans  le  système  de  conciliation  qu'il  propose 
entre  la  géologie  et  la  Bible.  Il  faut  adopter  franchement  ce 
principe  de  Kurtz  (3),  que  la  révélation  divine  n'a  jamais  pour 
but  d'enrichir  nos  sciences  profanes;  qu'elle  n'a  nulle  part  le 
dessein  de  nous  donner,  à  proprement  parler,  des  enseignements 
sur  la  science  de  la  nature;  que  la  Bible  montre  précisément  son 
caractère  religieux  en  ce  que  jamais  et  nulle  part  elle  n'anticipe 
sur  la  science  humaine,  et  que  jamais  et  nulle  part  elle  n'agite 

(1)  Mgr  Meignan,  Le  Monde  et  VHomme  primitifs  Inîrod.,  p.  1, 

(2)  Ibid, 

(3)  Bibel  und  Astronomie. 
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un  problème  dont  la  solution  appartient  de  droit  à  l'investigation 
empirique;  qu'ainsi  aucun  résultat  obtenu  par  cette  dernière  ne 
peut  jamais  être  en  contradiction  avec  la  Bible,  ni  donner  lieu  à 
un  conflit  entre  la  science  et  la  vérité  révélée;  elle  ne  penche 
ni  pour  le  vulcanisme  ni  pour  le  plutonisme;  elle  ne  prend  parti 
que  dans  les  questions  qui  touchent  à  la  religion;  elle  ne  décide 
pas  plus  entre  les  neptuniens  et  les  vulcaniens  qu'entre  les 
homœopathes  et  les  allopathes.  Il  faut  se  ranger  avec  Xavier  Pa- 
trizi,  un  des  exégètes  italiens  les  plus  savants  de  notre  époque, 
disant  :  «  Pour  nous  prémunir  contre  cette  erreur,  qu'il  pourrait 
y  avoir  contradiction  entre  la  science  de  la  nature  et  la  Bible, 
nous  ne  devons  pas  oubber  que  les  écrivains  bibliques  n'ont  pas 
l'intention  d'examiner  les  questions  de  la  science  physique,  et 
ne  cherchent  pas  à  nous  tirer  de  l'ignorance  où  nous  pourrions 
être  par  rapport  aux  phénomènes  de  la  nature  (1).  »  Enfin  il 
faut  dire  avec  le  docteur  Reusch  :  «  Dieu  a  donné  aux  écrivains 
bibhques  une  lumière  surnaturelle;  mais  cette  lumière  surna- 
turelle n'avait  pour  but,  comme  la  révélation  en  général,  que  la 
manifestation  des  vérités  religieuses,  et  non  la  communication 
d'une  science  profane;  aussi  nous  pouvons,  sans  violer  les  droits 
que  les  écrivains  sacrés  ont  à  notre  vénération  et  sans  affaibhr 
le  dogme  de  l'inspiration,  accorder  franchement  que,  dans  les 
sciences  profanes,  et  conséquemment  aussi  dans  les  sciences 
physiques,  ils  ne  se  sont  point  élevés  au-dessus  de  leurs  contem- 
porains, que  même  ils  ont  partagé  les  erreurs  de  leur  époque 
et  de  leur  nation.  Par  la  révélation  Moïse  ne  fut  point  élevé, 
pour  ce  qui  regarde  la  science  profane,  au-dessus  du  niveau 
intellectuel  de  son  époque  ;  de  plus,  rien  ne  nous  prouve  qu'il 
ait  pu  s'y  élever  par  l'étude  et  ses  réflexions  personnelles  (2).  » 
Voilà,  pour  toutes  les  découvertes  imprévues  que  la  science 
géologique  peutencore  être  appelée  à  faire,  des  principes  propres  à 
garantir  de  tout  trouble  les  chrétiens.  Il  ne  nous  semble  d'ail- 
leurs pas  que  les  études  préhistoriques  présentent  rien  jusqu'à 
maintenant  qui  puisse  les  inquiéter.  Toutes  les  traditions  reli- 
gieuses, celles  des  Sémites  aussi  bien  que  des  Grecs,  les  écrits 
des  anciens  Chinois  comme  les  textes  mexicains,  les  fables  des 

(1)  De  inte''pretatione  Scripturarum  sacrarum  (Romae,  1844),  II,  80. 

(2)  La  Bible  et  la  Nature,  leçons  sur  l'histoire  biblique  de  la  créât  on,  dans  ses 
rapports  avec  les  sciences  naturelles,  par  F.  Henri  Reusch,  docteur  en  théologie  et 
professeur  a  l'université  de  Bonn.  Trad.  par  l'abbé  Xavier  Hertel,  p.  27.  (Librairie 
Gaume  et  Duprey.) 
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insulaires  de  l'archipel  Sandwich  de  môme  que  celles  des  indi- 
gènes d'Haïti,  s'accordaient  à  montrer  l'espèce  humaine  contem- 
poraine des  dernières  modifications  importantes  de  la  surface 
terrestre;  les  fouilles  des  récents  géologues  ont  confirmé  ces 
traditions  et  ont  prouvé  l'existence  de  l'homme  antédiluvien,  qui 
avait  si  longtemps  paru  un  problème  difîîcile  et  que  des 
géologues  sérieux,  savants  et  consciencieux  avaient  inutilement 
cherché.  Elles  ont  encore  démontré,  comme  l'a  dit  quelque  part 
le  directeur  de  Pontlevoy,  que,  «  si  haut  que  nous  puissions 
remonter  dans  l'histoire  de  l'homme  par  la  science,  nous  ren- 
controns avec  l'idée  de  l'utile  qui  a  produit  l'industrie,  l'idée  du 
beau  qui  a  donné  naissance  à  l'art  ;  que  les  peuplades  contem- 
poraines du  mammouth,  comme  celles  qui  ont  taillé  les  silex  de 
Saint-Acheul  et  d'Abbeville,  n'étaient  pas,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, aussi  voisines  du  singe,  aussi  pithécoïdes,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  que  le  voudrait  bien  l'école  matérialiste  :  qu'entre 
le  quadrumane  anthropomorphe  qui  ne  sait  que  chercher  sa 
pâture  et  l'homme  qui  possède  l'idée  esthétique,  il  existe  un 
abîme  (1).  » 

Nous  l'avons  déjà  vu,  ces  études  prouvent  encore  d'autres 
choses  plus  inattendues,  mais  qu'on  peut  accepter  sans  trouble. 
Les  faits  les  plus  indéniables  établissent  la  contemporanéité 
de  l'homme  avec  des  espèces  éteintes.  Les  entrailles  de  la  terre 
ouvertes  par  destmains  savantes  ont  laissé  voir  des  témoignages 
certains  de  races  humaines  dont  les  dépouilles  ou  les  débris 
appartiennent  à  des  dépôts  antérieurs  à  la  période  actuelle.  Bien 
que,  faute  d'un  chronomètre  tant  soit  peu  sûr,  on  ne  sache  pas 
ce  que  la  formation  d'une  couche  demande  de  temps,  qu'on 
ignore  la  durée  requise  pour  l'apparition  et  \à  disparition  d'une 
espèce  animale  ou  d'une  faune  entière,  il  est  évident  maintenant 
qu'il  faut  beaucoup  reculer  les  limites  étroites  qu'assignait  la 
tradition  générale  à  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre,  et  que 
les  révolutions  de  celle-ci  maintenant  connues  supposent  une 
série  peut-être  incommensurable  de  siècles.  Mais  rien  n'autorise 
à  soutenir,  comme  l'a  fait  l'auteur  athée  des  Leçons  sur  V homme, 
sa  place  dans  la  création  et  dans  l'histoire  de  la  terre,  que  la 
matière  est  aussi  immortelle  et  aussi  indestructible  que  la  force, 
que  tout,  dans  le  jeu  des  choses  physiques,  n'est  que  transfor- 

(1)  Notice  sur  la  grotte  de  la  Chaise,  par  M5I.  Bourgeois  et  Delaunay,  extrait  de 
la  Revue  archéologique-i  1863. 
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mation  incessante  d'un  seul  et  même  principe  (1).  Rien  de  tout 
cela,  malgré  d'apparents  ou  de  réels  désaccords  avec  la  cosmo- 
gonie de  la  Bible,  n'intéresse  la  foi,  puisque,  selon  la  doctrine 
non-seulement  de  Kurtz ,  de  Reusch ,  ou  de  Patrizi ,  mais  de 
Pierre  Lombard  (2),  l'homme  ne  doit  point,  dans  l'Écriture 
sainte,  chercher  des  lumières  sur  les  choses  naturelles,  mais 
seulement  sur  la  science  de  l'âme. 

Ce  sont  là  les  idées  saines,  prudentes  et  fortifiantes  qu'empor- 
teront de  Pontlevoy  tous  les  élèves  de  M.  l'abbé  Bourgeois  et  de 
M.  l'abbé  Delaunay. 

Pour  tout  enseignement,  il  faut  que  le  feu  sacré  descende  du 
professeur  sur  les  élèves.  On  comprend  à  quel  point  un  archéo- 
logue et  un  géologue  comme  M.  l'abbé  Bourgeois  doit  enflammer 
ses  élèves  pour  les  sciences  qu'il  aime  si  ardemment  et  au  progrès 
desquelles  il  a  tant  contribué,  et  pourrait  contribuer  davantage 
encore  si  un  dévouement  généreux  ne  lui  faisait  pas  sacrifier  au 
Lien  de  la  jeunesse  dont  la  direction  lui  a  été  confiée  les  aptitudes 
et  les  entraînements  qui  le  porteraient  à  consacrer  tous  ses  loi- 
sirs aux  recherches  géologiques. 

Bien  que  le  temps  donné  par  M.  Bourgeois  pour  enseigner  aux 
élèves  les  sciences  naturelles  en  face  de  ses  riches  collections 
soit  rigoureusement  limité,  pour  ne  pas  empiéter  sur  celui  qui 
est  réclamé  par  des  études  plus  obligatoires,  attendons-nous  à 
voir  sortir  de  Pontlevoy  des  naturahsles  et  des  géologues.  Ils 
seront  vraiment  savants  et  ils  demeureront  chrétiens. 

La  physique  n'est  pas  moins  bien  étudiée  que  l'histoire  na- 
turelle à  l'école  de  Pontlevoy.  Dans  la  discussion  à  laquelle 
donna  lieu  la  loi  sur  l'enseignement  du  11  floréal  anX,  Fourcroy 
disait  :  «  Avant  la  suppression  des  universités,  au  lieu  d'un  corps 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  un  démonstrateur  ambulant 
venait  montrer  quelques  phénomènes  électriques  ou  magné- 
tiques, quelques  expériences  sur  le  vide,  la  circulation  du  sang 
dans  le  mésentère  d'une  grenouille,  le  spectacle  du  grossisse- 
ment de  quelques  objets  par  le  microscope.  Là  se  bornait  l'étude 
de  la  nature  dans  les  collèges  et  l'on  décorait  ces  séances  de 
quelques  heures  du  nom  de  physique,  parce  que,  quelques 
mois  auparavant,  on  avait  dicté  des  cahiers  de  théories  et  d'ex- 

(1)  Vogt,  Discours  du  19  août  1867  au  congrès  inlernational  d'anthropologie  et 
d'archéologie. 

(2)  Deuxième  livre  des  Sentences,  dist.  23. 
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plications  qui  n'étaient  que  des  mots  vides  de  sens  pour  la  majo- 
rité des  élèves.  » 

Depuis  lors  cet  enseignement  a  été  complètement  transformé 
dans  les  lycées.  Pour  louer  ce  qui  se  fait  à  cet  égard  à  Pontlevoy, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que,  pour  les  instruments,  les 
expériences,  les  méthodes,  ce  collège  libre  n'a  rien  à  envier  aux 
plus  florissantes  maisons  du  gouvernement. 


VI 


Dans  une  école  aussi  française  que  Pontlevoy,  la  culture  du 
latin  et  du  grec  ne  fait  pas  négliger  la  langue  maternelle. 

Traduire  les  auteurs  qui  ont  écrit  avec  pureté  et  correction 
dans  une  langue  morte  ou  vivante,  n'est  pas  seulement  la  ma- 
nière la  plus  simple,  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  d'apprendre 
une  langue,  d'en  retenir  le  vocabulaire,  de  se  familiariser  avec 
les  formes  qui  lui  sont  propres,  d'en  bien  saisir  le  génie,  c'est 
en  même  temps  un  des  plus  excellents  moyens  d'apprendre  sa 
langue  maternelle.  Mais  ce  moyen  ne  suffit  pas.  En  même  temps 
qu'on  s'applique  à  traduire  largement  les  grandes  œuvres  du  génie 
grec  et  romain,  il  faut  mettre  graduellement  et  régulièrement 
entre  les  mains  des  élèves  nos  grands  classiques  français,  ces 
auteurs  achevés  qui  n'apprendront  pas  seulement  l'art  d'écrire, 
mais  qui  serviront  autant  et  peut-être  mieux  encore  que  les 
Grecs  et  les  Latins  à  la  formation  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la 
conscience.  C'est  ce  que  l'on  comprend  parfaitement  à  Pontlevoy, 
et  les  directeurs  de  ce  collège,  désireux  de  donner  aux  études 
françaises  l'essor  le  plus  étendu  et  le  plus  brillant,  ont  décidé, 
cette  année,  d'établir  un  nouveau  cours  —  auquel  serontinvitésles 
élèves  des  cours  supérieurs  et  les  élèves  libres,  — un  cours  régu- 
lier d'histoire  de  la  littérature  française,  en  prenant  pour  base 
de  cet  enseignement  les  ouvrages  de  M.  Frédéric  Godefroy. 

Faire  entrer  ainsi  un  sérieux  enseignement  du  français  dans 
le  programme  des  études,  c'est  assurément  un  moyen  excellent 
de  retenir  nos  lycéens  sous  la  discipline  classique. 

Le  vers  français  n'est  pas  découragé  à  Pontlevoy,  depuis  la 
direction  de  M.  l'abbé  Bourgeois.  Est-ce  un  tort  ?  Dans  la  mesure 
et  avec  les  précautions  prises,  nous  ne  le  croyons  point.  Mgr  Du- 
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panloup  aimerait  mieux  qu'il  n'y  eût  que  de  studieux  amateurs  de 
Virgile  et  d'Horace, s'adonnant  avec  passion, comme  on  le  faisait  à 
Saint-Nicolas,  et  comme  on  le  fait  à  La  Chapelle,  aux  exercices  de 
versification  latine  et  de  composition  poétique  en  latin.  Certes, 
il  ne  faut  pas  abandonner  la  pratique  des  vers  latins;  elle  est 
utile,  ne  serait-ce  que  pour  inculquer  la  connaissance  de  la 
quantité  et  de  la  métrique.  Mais  ne  peut-on  pas,  avec  beaucoup 
de  précautions,  nous  le  répétons,  accorder  quelque  faveur  au 
vers  français,  au  moins  pour  les  exercices  académiques?  Ceux 
qui  voudraient  le  bannir  absolument  s'exposeraient  à  ce  qu'on 
leur  objectât  le  peu  de  fruit  que  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  retirent  de  la  fabrication  des  vers  latins,  et  à  ce  qu'on  leur 
alléguât  le  témoignage  d'un  éducateur  profond  et  expérimenté, 
Antoine  Arnauld,  disant  :  «  C'est  ordinairement  un  temps  perdu 
que  de  leur  donner  dés  vers  à  composer  au  logis.  De  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il  y  en  peut  avoir  deux  ou  trois 
de  qui  on  arrache  quelque  chose.  Le  reste  se  moifond  ou  se 
tourmente  pour  ne  rien  faire  qui  vaille.  On  peut  prescrire  une 
matière  à  ceux  qui  montrent  du  goût  et  delà  facilité,  et  exercer 
les  autres  selon  leur  portée  (1)^.  » 

Non-seulementon  cultive  beaucoup  le  français  à  Pon  tle  voy  ,mais 
certains  élèves  ne  font  que  du  français.  Ce  sont  desjeunes  gens  qui, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  n'ont  pas  pu  faire  d'études 
classiques,  et  auxquels  on  désire  cependant  donner  une  haute 
culture  intellectuelle.  Pour  eux,  il  a  été  établi  un  cours  spécial  de 
trois  années.  Les  élèves  de  la  première  année  ont  par  semaine 
trois  grandes  classes  de  grammaire  française,  deux  classes  de  lit- 
térature française,  deux  classes  d'histoire  et  de  littérature  géné- 
rale. Ils  marchent  avec  les  élèves  de  seconde,  dont  ils  partagent 
tous  les  exercices  français.  Les  élèves  de  la  deuxième  année  sui- 
vant la  partie  française  de  la  rhétorique  et  font  certains  exercices 
particuliers  pour  suppléer  aux  exercices  latins  et  grecs  dont  ils 
sont  privés.  Ils  ont  des  professeurs  spéciaux  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie  élémentaire.  Les  élèves  de  la  troisième 
année  font  une  philosophie  française  très-complète. 

Cette  institution  est  excellente,  et  nous  aurons  très-prochaine- 
ment l'occasion  d'en  dire  toute  notre  pensée  avec  les  développe- 
ments nécessaires  en  parlant  du  collège  de  Juilly. 

(1)  Mémoire  sur  le  règlement  des  études,  dans  le  tome  XL  des  OEuvres,  p.  91. 
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YII 

Nous  pouvons  maintenant  l'affirmer  :  non,  la  gymnastique,  le 
manège,  les  arts  d'agrément,  les  sciences,  les  exercices  français, 
ne  font  pas  négliger  à  Pontlevoy  les  études  classiques.  Nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  pleinement,  et  un  fait  suffirait  à 
faire  partager  notre  persuasion,  c'est  que  Pontlevoy  est  un  des 
collèges  qui  font  recevoir  annuellement  le  plus  de  bacheliers  (1). 
En  même  temps,  c'est  une  des  maisons  où  l'on  sait  le  mieux  cul- 
tiver, exercer,  assouplir  l'esprit  des  jeunes  gens  par  un  com- 
merce prolongé  avec  les  maîtres  de  la  pensée  humaine.  Aussi  la 
nréparation  spéciale  aux  examens  peut-elle  être  courte;  il  ne 
s'agit  que  de  résumer  et  de  repasser  tout  cequs  l'on  a  solidement 
appris  pendant  tout  le  cours  des  éludes.  Les  bacheliers  ainsi 
formés  ne  ressemblent  point  à  ceux  qui  ont  été  chercher  toute 
leur  science  dans  de  superficiels  manuels  de  poche,  dans  d'indi- 
gestes résumés,  dans  de  fades  questionnaires. 

On  peut  obtenir  tout  ce  qu'on  veut  d'élèves  comme  ceux  de 
Pontlevoy,  parce  qu'ils  aiment  le  travail,  le  travail  fort,  sérieux, 
embrassé  avec  amour  et  par  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur. 
Dans  un  discours  sur  le  travail  selon  V enseignement  chrétien, 
prononcé  le  3juillet  1855,  M.  l'abbé  Peschoud  disait  à  ses  élèves: 

«  Chers  et  bien-aimés  enfants,  on  a  dit  à  beaucoup  d'entre  vous 
qu'ils  seront  riches  un  jour  ;  s'il  fallait  devancer  les  mécomptes, 
peut-être  trouverais-je  que  vous  l'avez  trop  cru.  Quoiqu'il  en 
soit,  Dieu  nous  ordonne  de  vous  l'apprendre  ;  le  repos  de  l'oisi- 
veté n'est  permis  à  personne.  Entre  le  riche  et  le  pauvre  toute  la 
différence  est  celle  du  genre  de  l'occupation.  A  celui-ci,  le  tra- 
vail matériel  ou  celui  de  la  pensée  dans  une  sphère  généralement 
plus  restreinte.  Au  riche,  qui  a  dans  la  main  un  instrument  plus 
puissant,  ce  travail  qui  étend  son  action  sur  une  plus  vaste  sur- 
face; à  lui  d'abord,  par  une  gestion  sage,  le  soin  de  conserver  à 
la  société  la  richesse  acquise,  «  travail  presque  aussi  difficile  que 
celui  de  la  fonder  ;  »  à  lui  les  grandes  exploitations  ;  à  lui  certaines 
fonctions  spéciales  de  l'administration  de  son  pays;  à  lui  surtout 

(1)  MM.  J.  Véria,  professeur  de  rhétorique  et  G.  Lalbaletlrier,  professeur  de 
malhéniatiques,  ont  écrit  d'excellentes  choses  sur  les  défauts  de  l'organisation 
actuelle  du  baccalauréat  et  sur  les  moyens  d'y  remédier  et  d'en  rendre  les  épreuves 
a  la  fois  plus  justes  et  plus  probantes.  Voir  leur  brochure,  VExamen  du  baccalau- 
réat. Paris,  1870,  à  la  librairie  des  Ecoles. 
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les  graves  devoirs  de  l'influence  morale,  car  c'est  là  par  excel- 
lence le  rôle  providentiel  du  riche,  et  ce  qu'il  a  reçu  en  biens  de 
la  fortune,  il  doit  le  rendre  aux  autres  hommes  en  biens  d'un 
ordre  supérieur;  donc,  qui  que  vous  soyez,  chers  enfants,  et  quel 
que  doive  être  votre  avenir,  vous  êtes  tenus  de  travailler  pour 
avoir  le  droit  de  vivre  ;  votre  pain,  puisque  vous  êtes  hommes, 
doit  être  gagné  à  la  sueur  de  vos  fronts.  Nul  ne  tient  de  sa  nais- 
sance le  privilège  de  n'être  ici-bas  que  pour  lui  seul,  et  tout  ce 
qu'un  homme  a  de  plus  qu'un  autre,  c'est  pour  les  autres  qu'il 
l'a  reçu.  A  tous  un  compte  redoutable  est  ouvert  devant  la  société 
et  devant  Dieu  (1).  » 

M.  l'abbé  Peschoud  ne  voulait  pas  qu'on  travaillât  seulement 
pendant  les  dix  mois  d'étude  qui  forment  l'année  scolaire.  Il 
demandait  que  le  temps  des  vacances  lui-même  fût  sérieusement 
employé  : 

«  On  considère,  disait-il,  les  vacances  comme  une  suspension 
réelle  des  travaux  de  l'éducation,  et  c'est  à  tort  :  car,  bien  qu'elles 
admettent  à  certains  égards  un  régime  d'exception,  elles  n'en  doi- 
vent pas  moins  être  la  continuation  par  les  parents  de  la  culture 
donnée  au  collège  par  les  maîtres.  Deux  mois  d'abandon  absolu 
aux  caprices  d'une  nature  inquiète,  ardente,  irritée  par  l'assujet- 
tissement et  les  privations  de  la  vie  scolaire,  sont  plus  que  suffi- 
sants pour  faire  d'affreux  ravages  dans  un  jeune  cœur.  D'un  autre 
côté,  deux  mois  d'action  réelle  exercée  sur  lui  par  sa  famille,  si 
cette  action  était  en  sens  contraire  de  la  nôtre,  ne  pourraient  que 
détruire  la  plupart  des  bons  effets  de  celle-ci,  en  attendant  que 
nous  vinssions  à  notre  tour  prendre  une  triste  revanche.  Avec 
un  pareil  système  l'éducation  peut-elle  être  autre  chose  que  le 
vain  travail  de  Pénélope,  ou  bien  celui  de  l'insensé  qui  s'obstine- 
rait à  tracer  sur  le  sable  du  rivage  des  caractères  toujours  effacés 
par  les  flots  (2)?  » 

S'adressant  à  une  classe  particulière  d'élèves,  très-nombreuse 
dans  cette  maison,  M.  Peschoud  leur  disait  encore  :  «  Pour  ceux- 
là  surtout  qui  ont  l'honneur  de  descendre  de  la  vieille  aristocratie 
de  notre  pays,  je  dirai  un  beau  mot  de  Salluste  :  «  La  gloire  des 
«  ancêtres  est  pour  leur  postérité  une  lumière  qui  ne  souffre  en 
«  elle  ni  l'obscurité  du  bien  ni  celle  du  mal  :  Majorum  gloria  pos- 

(1)  Proudhon,  Système  des  contradictions  économiques. 

(2)  L'abbé  Peschoud,  Discours  sur  Vaccord  du  coUégs  el  de  la  famille  dans  Védu- 
cation,  le  1er  août  1847. 
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«  teris  lumen  est,  nequebona^  nequemala  in  occulta  jmtitur  l  (1)  » 

Plus  de  gloire  ou  plus  de  honte  :  telle  est  donc  l'inévitable  alter- 
native qui  vous  est  faite  (2).  » 

Comptez  seulement  combien  d'hommes  sortis  de  Pontlevoy 
siègent  aujourd'hui  à  l'assemblée  nationale  (3),  et  vous  saurez  quel 
choix  ont  fait  en  général  les  jeunes  gens  auxquels  leur  directeur 
tenait  un  langage  si  élevé. 

Les  successeurs  de  M.  Peschoud  ont  toujours  pensé  et  parlé 
comme  lui,  et,  comme  lui,  trouvé  de  l'écho  dans  le  cœur  de  nos 
studieux  pontiléviens.  D'ailleurs  tous  les  moyens  sont  pris  à 
Pontlevoy  pour  entretenir  cet  amour  du  travail,  qui  est  avec  la 
piété  la  plus  forte  assise  sur  laquelle  puisse  reposer  une  maison 
d'éducation.  Parmi  ces  moyens,  nous  indiquerons  les  représenta- 
tions dramatiques  et  les  soirées. 

L'usage  défaire  jouer  aux  élèves  de  Pontlevoy  des  tragédies  et 
des  comédies  en  latin  ou  en  français  remonte  aux  anciens  béné- 
dictins. Déjà  en  1648  dom  Hugues  Vaillant  et  dom  Alexis  Bréard, 
directeurs,  avaient  fait  représenter  plusieurs  pièces  de  leur  com- 
position. Cet  usage  fut  maintenu,  avec  trop  de  fréquence  selon 
nous.  Chaque  mois  une  représentation  avait  lieu.  On  en  vint  même 
en  1688  jusqu'à  représenter  un  opéra  composé  par  dom.  Joseph 
de  Rosset,  régent  de  rhétorique,  mis  en  musique  par  le  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Saint-Gatien  de  Tours  et  chanté  par  les  plus 
belles  voix  de  Saint-Gatien  et  de  Saint-Martin.  Le  même  rhéteur 
fit  jouer  en  1691  la  tragédie  de  Bajazet  détrôné^  qui  était  encore 
de  sa  composition,  et  dans  laquelle  il  y  eut  quantité  de  ballets 
exécutés  par  les  élèves-acteurs. 

Plusieurs  éminents  personnages,  des  généraux  de  l'ordre,  des 
visiteurs,  des  évèques,  parmi  lesquels  les  registres  du  temps 
citent  messeigneurs  de  Berthier  et  de  Gaumartin,  évèques  de 
Blois;  de  Bussy-Rabutin,  évèque  de  Luçon;  Phelippeaux,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  plusieurs  autres,  honoraient  de  temps  en 
temps  de  leur  présence  ces  représentations. 

Elles  continuent  encore  aujourd'hui,  et  quelquefois,  spéciale- 
ment aux  distributions  de  prix,  avec  le  même  éclat,  dans  une 
salle  voûtée  splendide,  sur  un  vrai  et  brillant  théâtre.  Là,  on 


(1)  Sallusie,  Jugurtha. 

(i)  Voir  aussi  le.  discours  prononcé  le  31  juillet  186d  par  M.  de  Forges,  sur  la 
tiécessité  d'une  carrière  pour  un  jeune  homme, 
(3)  Us  sont  là  près  de  quarante. 
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n'entend  pas  des  acteurs  grecs  comme  à  La  Chapelle  Saint-Mesmin, 
mais  seulement  des  acteurs  français.  Nous  avons  présenté  aux 
directeurs  de  Pontlevoy  nos  objections  sur  les  pièces  françaises. 
Ils  ont  pu  au  moins  nous  garantir  que  les  études  ne  souffraient 
nullement  de  ces  représentations,  parce  qu'on  choisissait  toujours 
des  pièces  faciles,  dont  la  préparation  demandait  fort  peu  de 
temps.  Mais  c'est  un  sujet  que  nous  nous  réservons  de  traiter  à 
fond  quand  nous  parlerons  des  maisons  des  jésuites. 

Les  soirées,  plus  rapprochées  et  plus  intimes  que  les  représen- 
tations dramatiques,  ne  contribuent  pas  moins  à  entretenir  parmi 
les  élèves  de  Pontlevoy  l'amour  du  travail  et  la  plus  féconde 
émulation. 

Les  soirées  mensuelles  de  Pontlevoy  sont  de  vraies  soirées  du 
monde.  Elles  se  tiennent  dans  une  des  plus  belles  salles  de  cette 
magnifique  maison.  Les  maîtres,  assistés  souvent  de  personnages 
des  environs  et  des  visiteurs  notables  qui  peuvent  se  trouver 
dans  l'école,  s'y  rendent  les  premiers.  Les  jeunes  gens  viennent 
ensuite  en  grand  uniforme,  gantés  de  blanc  comme  pour  aller 
dans  la  société.  Ils  saluent,  avec  aisance  et  distinction,  les  maî- 
tres et  les  étrangers  qui  les  accompagnent;  puis  ils  s'asseoient, 
selon  qu'il  leur  convient,  à  des  tabl'-s  de  jeux  variés,  causent 
posément  en  gens  bien  élevés,  vont  et  viennent  librement,  par- 
lent aux  uns  aux  autres  avec  politesse  et  grâce.  Soudain  un  coup 
d'archet  se  fait  entendre,  les  jeux  ne  s'interrompent  pas  entière- 
ment, mais  le  silence  s'établit,  et  un  concert  commence,  instru- 
mental et  vocal,  exécuté  par  les  professeurs  de  la  maison,  et 
quelquefois  aussi  parles  élèves  les  plus  forts.  Ensuite  des  domes- 
tiques, en  tenue  fort  soignée,  entrent  portant  des  rafraîchissements 
et  des  gâteaux.  Ils  sont  les  bien  reçus,  et  on  les  voit  revenir 
plusieurs  fois  avec  le  même  plaisir,  mais  toujours  une  réserve 
de  bon  ton  est  observée.  Après  diverses  reprises,  toujours  égale- 
ment agréables,  de  jeux,  de  conversations  et  de  musique,  le 
directeur  annonce  que  la  soirée  est  finie.  On  se  salue  courtoise- 
ment, et  chacun,  avec  ordre  et  calme,  gagne  les  dortoirs  et  va 
goûter  un  sommeil  paisible  bercé  par  de  doux  rêves. 

Ne  sont  admis  à  ces  soirées  que  les  élèves  qui  ont  obtenu  les 
plus  excellentes  notes  d'ensemble,  travail  et  conduite.  £t  c'est 
ainsi  qu'elles  deviennent  un  puissant  moyen  d'émulation;  car 
l'honneur  d'y  assister  est  d'autant  plus  envié  qu'il  s'obtient  plus 
difficilement. 
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VIÎI 


Nous  avons  demandé  à  MM.  les  directeurs  et  professeurs  de 
Pontlevoy  une  chose  qu'il  nous  ont  accordée  en  principe,  et  qu'ils 
s'efforceront  petit  à  petit  d'établir  absolument  dans  la  pratique, 
c'est  que  le  commencement  des  études  latines  et  grecques  fût 
reculé,  et  que  les  élèves  âgés  de  moins  de  dix  ans  ne  seraient 
appliqués,  en  fait  de  langue,  qu'au  français  et  à  l'allemand  rendu 
obligatoire  pour  tous. 

Causant  avec  le  professeur  d'allemand  de  Ponilevoy,  Lorrain 
d'origine  et  patriote  ardent,  nous  lui  soumîmes  cette  idée  que 
l'allemand  étant  une  langue  mère,  une  langue  à  racines,  et  dont 
l'immense  majorité  des  mots  se  composait  de  polysyllabes  visi- 
blement issus  de  diverses  combinaisons  de  mots  sim_ples,  une 
langue  dont  le  système  de  composition  est  aussi  savant  et  de 
même  nature  que  celui  des  Grecs,  il  fallait,  selon  nous,  apprendre 
l'allemand,  comme  le  grec,  parle  système  analytique  des  racines 
proprement  dites,  et  des  mots,  sinon  racines,  au  moins  souches 
fécondes  de  familles.  M.  Wagner  nous  dit  que  non-seulement  il 
entrait  tout  à  fait  dans  cette  pensée,  mais  qu'il  avait  préparé  et 
publierait  bientôt  un  travail  qui  la  réalisait. 

Nous  voulons  faire  connaître  cette  méthode,  qui  applique  à 
l'allemand,  avec  les  modifications  nécessaires,  ce  que  Robertson 
a  fait  pour  l'anglais,  et  nous  paraît  appelée  à  rendre  de  grands 
services. 

La  méthode  de  M.  Wagner  comprend  deux  parties.  La  première, 
d'environ  150  pages  in-S",  renferme  une  histoire  partagée  en 
40  paragraphes  de  12  à  15  lignes  chacun,  dans  laquelle  entrent 
1°  toutes  les  racines,  2"  toutes  les  règles  et  exceptions  de  la  gram- 
maire appliquées  dans  l'ordre  grammatical  le  plus  rigoureux. 
Le  premier  paragraphe  renferme  toutes  les  règles  de  construc- 
tions appliquées;  le  second,  l'article  avec  son  emploi  et  le  genre 
des  noms;  le  troisième,  la  déclinaison  des  déterminatifset  tous  les 
mots  qui  suivent  cette  déclinaison;  le  quatrième,  celle  des  qualifi- 
catifs avec  les  degrés;  le  cinquième,  tous  les  adjectifs  qui  forment 
leurs  degrés  en  adoucissant  ou  d'une  manière  irrégulière;  le 
sixième  et  le  septièmee  la  déclinaison  du  singulier  des  noms  et 
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tous  les  mots  qui  sont  exceptés  de  la  règle;  le  huitième,  la  décli- 
naison du  pluriel  desnoms,  en  commençant  par  les  plus  simples, 
les  féminins,  avec  tous  les  mots  féminins  exceptés  de  la  règle 
Les  paragraphes  suivants  renferment,  dans  leur  ordre,  le  reste 
des  déclinaisons  avec  tous  les  noms  qui  s'écartent  de  la  règle,  et, 
pour  éviter  la  confusion,  rien  queux.  Viennent  ensuite  les  noms 
de  nombre,  les  pronoms,  les  verbes.  Tous  les  verbes  irréguliers 
sont  répartis  en  six  paragraphes,  d'après  l'ordre  de  leur  irrégula- 
rité. Un  paragraphe  renferme  les  prépositions  qui  régissent  le 
génitif  et  le  datif;  un  autre  renferme  le  reste. 

Et  ces  mots  donnés  comme  règles  ou  exceptions  ne  forment 
pas  une  nomenclature  ;  mais  chaque  groupe  de  ces  mots,  offrant 
ordinairement  les  sens  les  plus  disparates,  est  fondu  dans  l'his- 
toire d'une  manière  naturelle  et  nullement  forcée. 

Après  chaque  paragraphe  viennent  une  version  et  un  thème, 
puis  les  règles  de  grammaire  dont  ce  paragraphe  présente  l'ap- 
plication. Une  disposition  a  été  adoptée  qui  est  bien  propre  à  fa- 
voriser l'étude  :  sur  une  page  à  droite  est  le  paragraphe  allemand 
avec  sa  traduction  littérale  en  regard  ;  au-dessous  est  la  traduction 
en  bon  français.  L'élève  doit  étudier  le  français  sur  l'allemand, 
et  l'allemand  sur  le  français,  de  manière  à  pouvoir  traduire  sans 
la  moindre  hésitation  l'un  ou  l'autre.  A  la  page  suivante  est 
une  version  ou  un  thème,  placés  phrase  par  phrase  en  regard, 
composés  uniquement  des  mots  vus  précédemment,  et  appliquant 
en  détail,  dans  l'ordre  méthodique  des  règles,  les  phrases  mo- 
dèles fournies  par  le  texte.  A  la  troisième  page,  la  dernière  moitié 
est  occupée  par  les  règles  de  grammaire  auxquelles  renvoient 
des  numéros  placés  dans  la  version.  Les  mots  de  la  leçon  et 
les  règles  qui  y  sont  observées  étant  parfaitement  connus  et 
gravés  dans  la  mémoire  par  ces  exercices,  la  quatrième  page 
présente  encore  des  exercices  oii  les  règles  sont  mêlées  dans  des 
phrases  de  récapitulation. 

La  deuxième  partie  donne  tous  les  dérivés  usuels  des  racines 
vues  dans  la  première,  avec  des  règles  pour  la  formation  des 
mots  et  des  exercices.  Après  avoir  vu  ces  deux  parties,  l'élève 
peut  traduire  sans  difficulté  tous  les  auteurs  et  écrire  et  parler 
sans  faute. 

Le  principal  mérite  de  la  méthode  de  M.  Wagner  est  de  faire 
marcher  de  front,  sans  la  moindre  confusion,  l'étude  complète 
des  mots  et  des  règles  de  la  langue. 
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Renfermant  absolument  toutes  les  règles  et  exceptions  de  la 
grammaire  de  Bacharach,  la  plus  complète  que  nous  connais- 
sions, elle  a  les  avantages  des  méthodes  classiques  qui  ne  s'atla- 
chent  qu'aux  règles.  Elle  a  aussi  les  avantages  des  méthodes 
modernes  qui  s'attachent  davantage  aux  mots,  de  Roberston, 
d'Ahn,  d'Ollendorff,  de  Savoye.  Roberston,  d'ailleurs  si  esti- 
mable, a  le  tort  de  ne  pas  donner  toutes  les  racines,  mais  seule- 
ment les  principales,  en  sorte  que  l'élève  qui  ouvre  un  auteur 
quelconque,  surtout  si  c'est  un  poète,  est  arrêté  à  chaque  instant 
par  des  mots  que  sa  méthode  ne  lui  a  pas  fait  connaître.  Ahn, 
Ollendoriî  et  Savoye  sont  incomplets  dans  les  règles,  confus  et 
sans  méthode  dans  les  applications. 

L'ouvrage  de  M.  Wagner  présente  encore  des  mérites  particu- 
liers dignes  d'être  signalés.  Le  premier,  il  présente,  dès  le  début 
de  sa  méthode,  toutes  les  prononciations,  d'une  manière  si  nette 
qu'un  Français  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  plus  difficiles,  telles 
que  g,  ch,  7ig,  7ik,  et  les  reproduire  sans  le  secours  d'un  maître. 
Les  professeurs  et  les  élèves  lui  sauront  encore  gré  d'avoir 
marqué  l'accent  tonique  de  tous  les  mots,  d'avoir  simplifié  la 
formation  des  degrés  dans  les  adjectifs,  et  apporté  des  simplifi- 
cations analogues  dans  la  déclinaison  si  comphquée  des  noms. 

Nous  pressons  de  tous  nos  vœux  la  publication  de  cette  mé- 
thode, si  claire  et  si  facile  qu'en  sachant  seulement  une  courte 
histoire  l'élève  sait,  par  le  fait  même  et  sans  nouvelle  étude, 
les  règles  essentielles  de  grammaire  et  tous  les  mots  usuels  de  la 
langue.  Nous  souhaitons  et  nous  présageons  à  l'habile  profes- 
seur de  Pontlevoy  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Les  méthodes  nou- 
velles ne  parviennent  à  pénétrer  dans  la  pratique  qu'avec  une 
lenteur  désespérante;  soit!  mais  elles  finissent  par  triompher; 
on  parvient,  en  ne  se  lassant  pas,  à  réduire  à  l'obéissance  les  suf- 
frages rebelles.  L'émulateur  de  Roberston  l'éprouvera,  nous  n'en 
doutons  pas. 

Un  ancien  adage  dit  :  Tant  vaut  le  maître,  tant  vaut  la  mé- 
thode. Les  élèves  de  Pontlevoy  qui  auront  à  la  fois  pour  l'al- 
lemand un  excellent  maître  et  une  excellente  méthode  profite- 
ront doublement. 

L'étude  de  l'allemand,  déjà  embrassée  partout  avec  tant  d'ar- 
deur, le  sera  particulièrement  à  Pontlevoy,  dans  cette  école  qui 
restera  toujours  une  précieuse  pépinière  de  soldats.  On  s'efforce 
aujourd'hui  de  remédier  à  une  ignorance  trop  constatée,  en 


l'école  de  pontlevoy.  79 

créant  dans  plusieurs  villes,  spécialement  à  Versailles  et  à  Paris, 
un  cours  d'allemand  pour  les  officiers  de  tout  grade  qui  y  son., 
en  garnison.  Les  officiers  sortis  de  l'école  de  Pontlevoy  n'auront 
pas  besoin  un  jour  de  ce  secours. 

Initiés  dès  leur  enfance  à  la  connaissance  de  l'allemand,  ils 
l'approfondiront  dans  los  classes  successives,  et,  dans  les  classes 
supérieures,  l'enseignement  de  cette  langue  pourra  prendre  pour 
eux  un  caractère  littéraire.  L'étude  de  quelques  parties  de 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  germanique  pourra  très-utilement 
contribuer  à  leur  développement  intellectuel,  surtout  si  les  pro- 
fesseurs ont  soin  de  montrer  dans  cette  littérature,  non  les  côtés 
par  où  elle  dilfère  le  plus,  mais  ceux  par  où  elle  se  rapproche 
davantage  des  littératures  latine  et  grecque  et  de  la  grande  tra- 
dition classique. 


IX 


M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la 
séance  annuelle  des  cinq  académies  du  25  octobre  1871,  pro- 
nonçait ces  paroles  :  «  Il  serait  désastreux  de  nous  faire  illusion 
sur  nos  fautes;  mais  il  le  serait  aussi  de  méconnaître  cette  puis- 
sance de  transformation,  et  cette  indomptable  vitalité  qui,  tant 
de  fois,  et  tout  récemment,  dans  ce  siècle  même,  nous  ont 
préservés  de  la  déchéance.  Notre  génération,  si  cruellement 
éprouvée,  peut  laisser  d'elle  une  noble  trace,  si  elle  recommence 
un  peuple.  » 

Mais  comment  recommencer  un  peuple?  L'éducation  chré- 
tienne —  il  ne  faut  point  se  lasser  de  le  dire  et  de  le  redire  — 
peut  seule  opérer  ce  prodige.  De  même  que  la  vérité  et  la  sa- 
gesse purement  philosophiques  sont  des  chimères  de  l'imagina- 
tion, la  prétention  de  refaire  des  hommes  nouveaux  sans  la  re- 
ligion serait  insensée  et  annoncerait  des  malheurs  plus  grands 
encore. 

La  génération  nouvelle,  saine,  morale,  forte,  inaccessible  aux 
longs  découragements,  trouvant  d'inépuisables  ravivements  dans 
sa  foi,  capable  de  refaire  une  France  qui  tienne  comme  autrefois 
la  tête  des  nations  par  la  vertu,  par  la  science,  par  la  valeur, 
cette  génération  se  formera  dans  des  maisons  telles  que  le  petit 
séminaire  de  La  Chapelle,  telles  que  l'école  de  Pontlevoy  et  les 
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autres  collèges  chrétiens  que  nous  étudierons  successivement, 
et  qu'un  conseiller  général  de  Paris,  M.  Perrin,  il  y  a  peu  de 
mois,  au  milieu  d'une  majorité  prévenue  et  aveuglée,  défen- 
dait généreusement  comme  les  véritables  foyers  du  patriotisme, 
comme  le  plus  sûr  garant  de  la  revanche  désirée,  parce  que  «  la 
religion  fait  des  patriotes  comme  elle  enfante  des  martyrs.  » 

Un  ancien  inspecteur  général  des  études  dont  le  nom  est  cher 
à  Pontlevoy,  et  qui,  tout  récemment,  a  si  bien  montré,  par  l'his- 
toire de  notre  instruction  publique  depuis  la  Révolution,  quels 
ont  été  les  funestes  résultats  de  l'enseignement  athée  (1),  M.  Lau- 
rentie,  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  vu,  dans  cette  école,  s'écriait 
dans  ses  Lettres  à  un  père  sur  l éducation  de  son  fils  :  «  Heu- 
reuse France  !  si  tous  ses  enfants  grandissaient  de  la  sorte  dans 
l'exercice  des  talents  et  des  vertus  !  "  C'est  l'impression  que 
nous  avons  nous-même  rapportée  de  notre  visite  à  ce  collège 
que  nous  avons  été  heureux  de  trouver  en  voie  de  redevenir 
aussi  florissant  que  jamais.  C'est  pourquoi  nous  nous  permet- 
trons de  redire  aux  Pontiléviens  d'aujourd'hui  des  paroles  que 
M.  l'abbé  Peschoud,  dans  un  remarquable  discours  sur  l'éduca- 
tion au  XIX'  siècle,  adressait  à  leurs  anciens  de  1846  : 

«  Continuez  à  marcher,  sous  les  auspices^de  la  religion,  dans 
la  voie  de  la  science  unie  à  la  vertu,  et,  en  devenant  l'honneur  de 
cette  antique  école,  vous  la  rendrez  elle-même  l'honneur  de  l'é- 
ducation française  au  xlV  siècle,  comme  elle  fut  déjà  dans  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  » 


[I)  Les  crimes  de  réducation  française.  H.  Pion,  1872. 
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APPENDICE 

A  la  fin  de  chacune  de  nos  études,  quand  nous  ne  l'aurons 
pas  fait  dans  le  cours  même  des  notices,  —  nous  publierons 
quelques  travaux  des  élèves,  bien  réellement  faits  par  les  élèves. 
De  cette  sorte  nous  instituerons  une  sorte  de  concours  entre 
les  diverses  maisons  d'éducation,  et,  nous  l'espérons  du  moins, 
nous  provoquerons  entre  elles  une  féconde  émulation. 

Les  archives  académiques  de  Pontlevoy  sont  riches.  Nous  n'en 
avons  tiré  que  deux  compositions  :  une  pièce  de  vers  français  et 
une  pièce  de  vers  latins. 


LE  VENT  DANS  UNE  EGLISE 


Tout  en  haul  dans  le  clocher!  c'est  là  qu'il  siffle 
et  ruf;il  avec  violence!  Tout  en  haut  dans  le  clo- 
cher cil  il  peut  aller  et  venir  librement  a  travers 
les  nombreux  arceaux  et  les  ouvertures  multipliées. 

Charles  DICKENS.- 


Êtes-vous  quelquefois  entré  dans  une  église , 

Le  soir,  quand  la  nuit  plane  au  loin  sur  l'horizon  ; 

Lorsque  l'ombre  s'étend  sur  la  colonne  grise. 

Qu'il  fait  sombre,  bien  sombre,  et  qu'on  entend  la  bise 

Siffler  avec  fureur  sa  lugubre  chanson?... 

Déjà  les  saints  de  marbre  ont  la  paupière  close, 
La  Madone  dorée  a  fermé  ses  doux  yeux  ; 
Et  le  divin  Enfant,  qui  dans  ses  bras  repose. 
Sur  le  sein  maternel  penchant  sa  tète  rose, 
S'endort  en  souriant  comme  on  s'endort  aux  deux. 

Bien  pâle  est  la  lueur  de  la  lampe  qui  veille 

Et  projette  à  l'entour  son  éclat  velouté  ; 

Bien  mornes  sont  les  bruits  qui  meurent  à  l'oreille  ; 

Bien  rauque  est  le  soupir  du  moine  qui  sommeille 

Dans  la  bure  étendu,  sous  son  dôme  sculpté. 
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Pourtant,  j'aime  à  rêver  sous  ces  larges  voussures; 
Là,  tout  vient  dire  au  cœur  des  mots  mystérieux  : 
Il  s'élève,  le  soir,  dans  des  masses  obscures 
Je  ne  sais  quels  parfums,  je  ne  sais  quels  murmures 
Qui  partent  de  la  terre  et  font  penser  aux  cieux, 

Surtout  lorsque  le  vent  semant  ses  notes  folles 
S'engouffre  en  frémissant  dans  les  nefs  du  saint  lieu, 
Rampe  autour  des  piliers,  monte  vers  les  coupoles 
Et  mugit  sourdement,  faible  son  des  paroles 
Que  prononce  tout  bas  la  grande  voix  de  Lieu. 

Écoutez  un  moment,  écoutez  comme  il  gronde, 
Comme  il  glisse  à  la  voûte  et  fait  craquer  les  toits, 
Gomme  il  poursuit,  sans  but,  sa  course  vagabonde, 
Puis  s'arrête,  attendant  que  l'écho  lui  réponde, 
L'écho,  IcuL  et  plaintif,  fantôme  de  la  voix. 

Oh!  le  vent!  voyez-vous,  lorsque  rugit  l'orage, 
Gomme  il  fait  frissonner  les  dentelles  du  chœur  ; 
Lorsqu'il  vient  se  briser  sur  le  tremblant  vitrage, 
Et  qu'il  semble  animer  d'une  infernale  rage 
Les  grands  spectres  de  pierre  au  sourire  moqueur. 

Mais  c'est  là-haut,  là-haut,  dans  le  clocher  gothique 
Qu'il  aime  à  tournoyer,  le  vent  fougueux  du  Nord; 
Là-haut,  l'oiseau  de  bronze  en  sa  volière  antique 
Lui  confie  en  pleurant  un  reste  de  cantique. 
Et  lui  jette  des  sons  tristes  comme  la  mort  ; 

Tout  en  haut,  dans  la  tour,  où  la  cloche  captive 
Frôle  sa  robe  au  mur  et  vous  fait  tressaillir. 
Dans  la  tour,  où  partout  la  poutrelle  massive 
S'enchevêtre  et  se  croise;  où  s'allonge  l'ogive, 
Où  blanchit  la  poussière  à  force  de  vieillir. 

Ah  1  c'esit  là  que  le  vent  en  riant  de  mes  craintes 
Peut  se  tordre  et  hurler  comme  font  les  damnés  ; 
S'élancer  furieux,  puis,  redoublant  ses  plaintes, 
Descendi'e  avec  fracas  vers  les  demeures  saintes, 
Glacer  dans  leurs  tombeaux  les  vieux  morts  étonnés. 

Plus  tard,  lorsqu'un  cercueil  cachera  ma  poussière, 
Peut-être,  qui  le  sait  ?  personne  des  vivants 
Ne  viendra  se  courber  sur  ma  funèbre  pierre  ; 
L'airain  seul  gémira,  doux  comme  une  prière, 
Mêlant  ses  chants  de  deuil  aux  rafales  des  vents. 


G.  Mailhard  de  La  Couture. 


ÉLÉGIE    DE    DAVID 

SUR  LA  MORT  DE  SAUL  ET  DE  JONATHAS 


Montibus  Israël,  cecidere  ingentia  ferro 

Gorpora.  Magnanimi  quomodo  morte  jacent? 
Mœsta  Philistseos  ne  manet  fama  per  hostes  ; 

Neu  luctum  Ascalonis  compila  Iseta  sciant  : 
Ut  gauderetenim  virgo,  ut  ssevissima  tellus 

Laetitiae  cantus  congeminaret  ovans! 
Gelboë  montes,  neque  cœli  roscidus  humer 

In  vos  descendat,  nec  pluvialis  aqua  ! 
Vos  nunquàm  decoret  maturis  frugibus  œstas, 

Quœ  Jehova  ad  templum  munera  prima  ferunt. 
Namque  ibi  clarorum  franguntur  scuta  virorum, 

Ingemuitque  Saûl  arma  jacere  sua. 
Priscus  amor  Domini  misero  quid  profait,  ehcu! 

Aut  oleum  quo  rex  illi  sacratus  erat  ? 
Quàm  validum  Jonathae  pectus,  quàm  sœpè  cruorem 

Per  pugnas  sitiens  ebibit  hasta  virûm. 
Nunquàm  tela  Saiil  contorserat  irrita  dextrâ 

Scepius  et  movit  fortia  corda  metu. 
Fulmineis  aquilam  superassent  viribus  ambo, 

Nec  tantùm  auderet  torvus  et  ipse  leo. 
Excepit  miseros,  eheu  !  commune  sepulchrum 

Quos  simili  semper  junxit  amore  dies, 
Israël  0  natae,  fatum  lugete  Saûlis 

Auro  qui  toties  munera  clara  dédit, 
Quom.odo  confossi  medio  certamine  fortes  ? 

Bellator  Jonathas  montibus  occubuit. 
0  mihi  grande  decus,  Jonathas,  tàm  fortis  in  arma, 

Quem  tua  mœrorem  tristia  fata  movent  ! 
Ut  matri  juvenis,  serse  spes  una  senectse 

Sic  dùm  vita  fuit,  tu  mihi  carus  eras  ! 
Quomodô  lethaU  fortes  periere  ruina 

Sanguineoque  jacent  turpiter  arma  solo  ^ 

G,  DE  Parquettes. 


PARIS,    —    IMPRIMKRIE   JULES   LE   CLERE,   RUE   CASSETTE,  ''2\). 


LES  MAISONS  D'ÉDUCATION 

DE    L'ORATOIRE 


SAINT-LO,  JUILLY,  L'ÉCOLE  MASSILLON. 


Nous  aimons  beaucoup  l'Oratoire,  par  ce  qu'il  est  déjà,  et  sur- 
tout par  la  certitude  que  nous  avons  de  ce  qu'il  deviendra.  Il  nous 
plaît  de  le  dire  tout  de  suite,  et  nous  ne  serons  pas  fâché  que  le 
lecteur  le  sente.  On  peut  être  assuré  cependant  que  nous  parle- 
rons des  Oratoriens  et  de  leurs  œuvres  sans  flatterie,  sans  faveur 
préconçue.  Nous  ne  serons  animé  que  de  l'amour  du  bien.  Ceux 
qui  l'aiment  comme  nous  se  réjouiront  de  voir  les  développe- 
ments que  prend  un  ordre  rappelé  d'hier  à  la  vie. 


I 


L'Oratoire  avait  couvert  la  France  de  ses  maisons,  à  ce  point 
qu'il  n'est  presque  pas  une  ville  importante  où  le  nom  d'une 
église,  d'une  rue,  d'un  collège,  d'un  hospice,  d'un  musée  ne 
rappelle  l'existence  des  anciens  disciples  du  Père  de  Bérulle  (1).  Et 
cependant  depuis  soixante  ans  la  France  ne  connaissait  plus  le 
nom  d'Oratorien.  Un  saint  prêtre,  M.  l'abbé  Pététot,  réahsant  une 
pensée  que  M.  l'abbé  de  Genoude  avait  déjà  soumise,  mais  in- 
fructueusement, à  Grégoire  XVI,  ressuscita,  comme  involontaire- 
ment, un  ordre  qui,  malgré  les  erreurs  passagères  de  quelques- 

(I)  Voir  VOraloire  de  France  au  XVII^  et  au  XIX^ siècle,  par  le  P.  Adolphe  Per- 
raud,  p.  376. 
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uns  de  ses  membres,  a  laissé  dans  l'Église  un  si  glorieux  nom. 
Nous  disons  comme  involontairement,  parce  qu'à  l'origine  M.  Pé- 
tétot  n'était  pas  décidé  sur  les  statuts  qu'il  adopterait  (1),  ni  sur  le 
nom  qu'il  donnerait  à  la  congrégation  que  Dieu  lui  inspirait  de 
fonder  dans  la  vue  spéciale  de  se  dévouer  à  l'enseignement  des 
petits  séminaires,  œuvre  de  l'importance,  de  la  nécessité,  de 
l'urgence  de  laquelle  M.  Dupanloup  avait  souvent  entretenu 
M.  l'abbé  Pététot,  curé  de  Saint-Roch.  Après  une  retraite  faite 
avec  M.  l'abbé  Gratry  auprès  d'un  pieux  jésuite  qui  approuva 
pleinement  son  idée,  M.  Pététot  se  rendit  à  Rome,  soumit  son 
projet  général  et  ses  indécisions  au  cardinal  Fornari.  Celui-ci 
entra  pleinement  dans  ses  vues  et  lui  donna,  comme  par  une  ins- 
piration soudaine,  le  conseil  de  nommer  sa  congrégation  l'Ora- 
toire de  l'Immaculée-Conception.  M.  Pététot  vit  ensuite  le  pape, 
dont  il  fut  encouragé,  béni,  et  revint  en  France  résolu  sur  le  but 
qu'il  assignerait  au  reste  de  sa  vie.  Peu  de  temps  après,  le 
16  août  1852,  il  quittait  définitivement  le  ministère  curial,  et  se 
vouait  à  la  vie  rebgieuse  en  prenant  le  nom  d'Oratorien  de  l'Im- 
maculée-Conception,  avec  deux  prêtres  distingués,  MM.  Gratry  et 
de  Valroger ,  et  trois  aspirants  au  sacerdoce ,  MM.  Lescœur, 
Adolphe  Perraud,  Cambier.  Tel  fut  le  premier  noyau,  destiné  à 
grossir  bientôt,  du  nouvel  Oratoire. 

Quelles  constitutions  précises  adopterait-on?  C'était  une  ques- 
tion encore  pendante.  Ce  que  voulaient  ces  messieurs  d'une 
manière  générale,  c'était  de  s'unir  par  les  liens  d'une  vie  com- 
mune pour  se  dévouer  ensemble  à  défendre  la  religion  et  l'Église; 
c'était  de  joindre  leurs  efforts  pour  porter  dans  toutes  les  direc- 
tions de  l'esprit  humain  la  lumière  de  l'Évangile  ;  c'était  d'asso- 
cier leurs  prières  et  leurs  études,  leurs  travaux  écrits  et  leur 
parole  pour  opposer  aux  envahissements  de  la  science  fausse  et 
impie  une  apologie  de  la  foi  capable  de  défier  la  critique  des 
adversaires,  et  en  même  temps  d'avancer  chez  les  chrétiens 
l'œuvre  du  règne  de  Dieu  (2).  D'ailleurs  ils  savaient  que  le  fonda- 
teur de  l'ancien  Oratoire  dont  ils  allaient  de  plus  en  plus  adopter 
ce  qu'il  tivalt  de  meilleur,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  le  connaî- 

(1>  M.  Pététot  avait  eu  d'abord  la  velléité  de  prendre  !es  constitutions  de  l'Oratoire 
de  S.  Philippe  de  Néri.  On  les  lui  avait  recommandées,  mais  il  ne  les  avait  jamais 
lues  et  il  eut  grand'peine  a  les  trouver.  Dès  qu'il  les  connut,  il  vit  qu'il  n'y  avait  là 
rien  de  conforme  'a  ses  desseins. 

(2)  Voir  la  Nolice  biographique  sur  Vabbé  Cambier,  par  le  R,  P.  Adolphe  Per- 
raud, p.  10. 
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traient  mieux,  grâce  à  la  publication  de  la  Vie  et  des  Œuvres  com- 
plètes du  cardinal  de  Béindle,  par  l'abbé  de  Ladoue,  de  la  Vie 
et  des  OEuv?'es  complètes  du  Père  Charles  de  Condren,  second 
supérieur  général,  par  l'abbé  Pin,  ils  savaient  que  le  cardinal  de 
Bérulle  n'avait  voulu  donner  à  sa  compagnie,  selon  les  expres- 
sions de  Bossuet,  d'autre  esprit  que  l'esprit  de  l'Église,  ni  d'autres 
règles  que  ses  canons,  ni  d'autres  supérieurs  que  ses  évêques,  ni 
d'autres  liens  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux 
du  baptême  et  du  sacerdoce.  Tandis  que  les  grands  ordres  mo- 
nastiques revivaient  pour  rappeler  à  une  société  avide  de  jouir  et 
incapable  de  se  contraindre  les  lois  de  la  pénitence,  du  renonce- 
ment, de  la  mortification,  il  sembla  à  ces  prêtres  également  in- 
telligents et  pieux  que  l'Oratoire, sans  laisser  de  côté  ces  principes 
essentiels  de  toute  vie  chrétienne  et  sacerdotale,  pouvait  avoir, 
en  raison  même  de  son  origine,  de  sa  constitution  et  de  son  es- 
prit, une  mission  particulière  à  remplir  (1). 


II 


L'Oratoire  du  cardinal  de  Bérulle,  dont  les  membres  sont  unis 
par  les  seuls  liens  de  la  charité  et  du  zèle,  embrasse  et  remplit 
avec  un  égal  succès  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce,  la  direction 
comme  la  charge  pastorale,  l'enseignement  des  collèges  comme 
celui  de  la  parole. 

L'enseignement  lui  a  toujours  été  particulièrement  cher,  et 
c'est  dans  l'enseignement  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  services. 
Dès  son  rétablissement  le  jeune  Oratoire  fut  impatient  de  se 
lancer  de  nouveau  dans  cette  carrière  si  fort  illustrée  par  ses  pré- 
décesseurs du  xvii^  et  du  xviii^  siècle. 

Une  circonstance  favorable  répondit  bientôt  à  ce  désir.  L'évêque 
de  Goutances,  Mgr  Daniel,  homme  éminent  dans  les  choses  d'é- 
ducation, pria  instamment  le  R.  P.  Pététot  de  lui  donner  quelques- 
uns  de  ses  prêtres  pour  prendre  la  direction  du  collège  de  Saint-Lô, 
que  la  municipalité  de  cette  ville  lui  avait  cédé  depuis  quelques 
années,  et  qui,  sous  leur  gouvernement,  serait  tout  à  la  fois  col- 
lège et  séminaire.  Les  Oratoriens  rentrèrent  ainsi  dans  rensei- 
gnement d'une  manière  digne  d'eux. 

(1)  p.  .\dolphe  Penaud,  VOratoire,  p.  364. 
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Ce  collège  avait  une  loDgiie  histoire.  Il  remontait  à  la  fm  du 
xvi"  siècle  et  avait  passé  par  des  phases  très-diverses  (1). 

Par  lettres-patentes  du  3  juillet  1563,  Charles  IX  accorda  aux 
bourgeois  de  Saint-Lô  la  faveur  d'établir  un  collège  dans  leurs 
murs.  Après  des  retards  d'exécution  dont  la  cause  est  inconnue, 
Henri  III,  le  6  juillet  1579,  confirma  la  permission  accordée  par 
son  prédécesseur.  Mais  il  s'écoula  trente  ans  encore  avant  qu'on 
ne  vît  s'élever  les  murs  du  collège.  La  fondation  fut  due  au  zèle 
de  maître  Jean  Dubois,  conseiller  et  procureur  du  roi  au  bail- 
liage, à  la  vicomte  et  à  la  monnaie,  à  Saint-Lô.  Il  avait  déjà  en- 
richi sa  ville  natale  d'innombrables  fondations  qui  lui  ont  mé- 
rité d'être  appelé  le  S.  Vincent  de  Paul  de  la  Manche  (2). 

Le  dévouement  de  Jean  Dubois  fut  admirablement  secondé  par 
la  bonté  de  l'évêque  de  Coutances,  Nicolas  de  Briroy,  celui  que 
le  pape  Paul  V  avait  nommé  le  père  des  pauvres  (3).  Le  collège, 
convenablement  doté,  fut  installé  dans  une  partie  des  terrains 
appartenant  à  la  Maison-Dieu  de  SainL-Lô. 

L'histoire  du  collège  de  Saint-Lô  est  assez  obscure  pendant 
les  quarante  premières  années  de  sa  création. 

En  1660,  les  régents,  expulsés  de  l'enceinte  de  la  Maison-Dieu, 
gouvernée  alors  par  un  prieur,  créature  d'un  nouvel  évoque,  se 
virent  obligés  de  faire  la  classe  chacun  dans  son  logis.  Le  collège 
eut  à  cette  époque  quelques  recteurs  de  mérite,  dont  le  plus  connu 
est  le  poète  latin  Guillaume  Ybert(4),qui  était  déjà  professeur  au 
collège  en  1666.11  fut  nommé  principal  en  1675  et  vécut  jusqu'en 
1701.  Le  collège  souSrit  de  sa  vieillesse  faible  et  impuissante. 
Après  lui  des  régents  incapables  laissèrent  tomber  la  maison 
dans  un  état  de  décadence  lamentable.  Le  chiffre  des  élèves 
baissa  jusqu'à  ne  dépasser  guère  la  vingtaine. 

Le  collège  reprit  un  peu  sous  le  successeur  de  Guillaume 
Ybert,  Robert  Esnouf,  et  sous  le  successeur  de  celui-ci,  Pierre 
Le  Menuet. 

Mais  un  local  pour  les  exercices  collégiaux  manquait  toujours. 
Enfin,  en  1723,  sous  le  principalat  de  Le  Soudain,  messire  Pierre 
de  Glèrembault,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier,  asses- 

(1)  Voir  Histoire  du  collège  de  Saint-Lô,  par  M.  l'abbé  Charles  Trocbou. 
Saint-Lô,  1871. 

(2)  LeUre  de  M.  Guizota  M.  Dubosc,  10  novembre  1851. 

(3)  GalUa  chrisliana,  éd.  de  16o6,  t.  II,  f.  542,  v». 

(i)  Le  Livre  d'honneur  du  collège  de  Sainl-Lô  contient  une  intéressante  Notice 
littércdre  et  biographique  sur  Guillaume  Ybert,  par  M.  Vaulier,  élève  de  rbélorique 
en  18G9. 
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seur  criminel  au  bailliage  de  Saint-Lô,  donna  500  livres  pour 
acheter  une  maison  propre  à  assembler  les  régents  pour  l'exer- 
cice du  collège.  Cette  donation  fut  accrue  par  la  générosité  des 
habitants  de  Saint-Lô.  Diverses  mesures  furent  prises  pour  assu- 
rer la  prospérité  du  nouveau  collège.  Vains  efforts.  Il  fut  pres- 
que constamment  languissant  jusqu'à  la  Révolution,  et  les  di- 
verses translations  qu'il  subit  le  laissèrent  toujours  dans  une 
sorte  de  torpeur.  La  Révolution,  loin  de  l'en  tirer,  lui  porta  le 
dernier  coup. 

Le  collège  de  Saint-Lô,  fermé  en  1791,  fut  remplacé  peu  de 
temps  après  par  un  pensionnat  d'instruction  secondaire,  qui,  en 
1805,  fut  érigé  en  école  secondaire  communale  et  installé  dans 
les  bâtiments  d'un  ancien  couvent.  Le  nombre  des  élèves  ne  put 
jamais  suffire  aux  frais  de  cet  établissement,  et  la  ville  s'épuisa 
inutilement  en  subventions  pour  le  faire  vivre.  Cependant  en 

1827  il  avait  cent  cinquante  élèves,  dont  trente  internes,   et  en 

1828  cent  soixante-quatorze.  Plusieurs  de  ses  professeurs, 
MM.  Julien  Travers,  Latrouette,  Pillet,  avaientun  vrai  mérite, 
et  il  en  sortit  des  hommes  distingués,  tels  que  le  docteur 
Blanchet,  l'astronome  Leverrier,  l'habile  administrateur  M.  Au- 
guste Vaultier,  M.  l'abbé  Gilbert,  curé  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Lô,  dont  le  souvenir  est  resté  si  grand  dans  le  département, 
le  vénérable  abbé  Haumet  (1),  mort  curé  de  Sainte -Marguerite 
de  Paris,  M.  l'abbé  Ginard,  le  savant  curé  d'Agon,  Mgr  Guilbert, 
aujourd'hui  évêque  de  Gap. 

A  partir  de  1830,  le  collège  alla  sans  cesse  en  déclinant;  le 
nombre  des  élèves  baissa  d'année  en  année,  malgré  les  sacrifices 
toujours  plus  nombreux  que  la  ville  s'imposait.  En  1837,  comme 
dernière  chance  de  salut,  le  conseil  municipal  résolut  de  cons- 
truire une  nouvelle  maison  plus  grande,  plus  belle,  mieux  située. 
Après  bien  des  hésitations,  il  fut  décidé  que  les  nouveaux  bâti- 
ments seraient  élevés  dans  un  des  plus  beaux  et  des  plus  salubres 
endroits  de  Saint-Lô,  sur  le  sommet  d'une  petite  colhne,  légère- 
ment inclinée  vers  le  midi,  au  milieu  de  belles  prairies  et  de 
grands  arbres.  Les  constructions  ne  furent  achevées  qu'en  1850. 
Mais  les  élèves  n'arrivèrent  pas.  Heureusement  le  maire  de  Saint- 
Ci)  Nousavons  eu  le  bonheur  de  le  connaître  intimement  et  d'être  beaucoup  aimé 
de  lui  jusqu'à  sa  mort  prématurée,  arrivée  le  23  septembre  1851.  Nous  voudrions  pou- 
voir dire  quels  furent  ses  vertus  douces  et  bienfaisantes,  la  flnesse  de  son  esprit 
et  le  charme  de  toute  sa  personne. 
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Lô,  M.  Dubois,  descendant  du  véritable  fondateur  de  l'ancien  col- 
lège, détermina  la  ville  à  céder  la  nouvelle  maison  à  l'évêque  de 
Goutances,  Mgr  Robiou.  L'administration  épiscopale  allait  bientôt 
donner  la  vie  à  cet  établissement  et  en  faire  un  des  plus  floris- 
sants de  France.  Le  personnel  du  petit  séminaire  de  Muneville, 
que  Mgr  Robiou  venait  de  supprimer,  vint  s'établir  à  Saint-Lô. 
Dès  cette  année  le  nombre  des  élèves  augmenta  d'une  manière 
sensible.  La  distribution  des  prix  de  1853,  présidée  par 
Mgr  Daniel,  successeur  de  Mgr  Robiou, fut  brillante.  Les  destinées 
de  la  maison  furent  solidement  assurées  en  1854,  quand  elle  fut 
devenue,  par  acte  authentique,  école  secondaire  ecclésiastique, 
avec  le  titre  de  collège  diocésain  de  Saint-Lô.  Le  nombre  des 
élèves  ne  cessa  pas  de  croître  sous  le  haut  patronage  de 
Mgr  Daniel  et  sous  l'active  et  habile  direction  de  M.  l'abbé 
Gilbert.  Le  nouveau  collège  de  Saint-Lô,  à  son  ouverture,  en  oc- 
tobre 1854,  ne  comptait  que  douze  internes  et  quatre-vingt-treize 
externes.  En  août  1857,  il  avait  deux  cent  soixante-quinze  élèves, 
dont  cent  soixante-dix-huit  internes  et  quatre-vingt-dix-sept  ex- 
ternes. G'est  dans  cette  bonne  situation,  qu'ils  devaient  tant  et  si 
vite  améliorer  encore,  que  les  r.  ou  veaux  oratoriens  prirent  le 
collège  de  Saint-Lô. 

«  Des  hommes  compétents,  a  remarqué  le  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  ont  dit  qu'il  étail  plus  difQcile  de  développer  et  de 
mener  à  bonne  fin  un  établissement  d'éducation  qu'on  prend  en 
plein  exercice,  que  d'en  former  un  nouveau  (1).  »  Les  Oratoriens 
l'éprouvèrent  aux  difïicultés  que  rencontrèrent  leurs  deux  pre- 
miers supérieurs  à  Saint-Lô. 

Pour  assurer  la  prospérité  d'une  maison  d'éducation,  il  faut 
avant  tout  y  établir  une  inviolable  discipline,  cette  discipline  non 
pas  machinale  ni  militaire,maischrétienne,dont  l'objet  n'est  point 
tant  de  réglerles  mouvements  extérieurs  que  de  former  le  dedans; 
non  pas  cette  discipline  quelquefois  trop  commode  à  établir,  dont 
l'inflexible  compression  n'aboutit  qu'à  briser  les  ressorts  de  la 
volonté,  mais  cette  discipline  paternelle  qui  soutient,  relève, 
guide  et  porte  au  bien  en  le  faisant  aimer. 

Gette  discipline,  principe  de  tout  progrès  et  de  tout  succès,  in- 
troduite déjà  par  le  P.  Mariette,  s'établit  surtout  sous  le  troisième 
supérieur  oratorien  de  Saint-Lô,  sous  le  père  Durel,  professeur  au 

(1)  Discours  du  R.  P.Pélétot  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly,  1869, 
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collège  dès  l'origine,  et  nommé  supérieur  en  octobre  1866.  Il  ne 
tarda  pas  à  faire  voir  ce  que  peut  le  talent  de  diriger  les  esprits, 
de  gouverner  les  âmes  :  ars  artium  regimen  animariim,  comme 
disait  S.  Grégoire  le  Grand  ;  le  talent  de  faire  dominer  et  de  faire 
aimer  sans  conteste  l'autorité. 

Avec  la  discipline  l'amour  du  travail  grandit  chez  tous,  la  force 
des  études  s'éleva  rapidement  et  constamment. 

Les  progrès  accomplis  par  les  élèves  furent  manifestés  par  les 
résultats  d'une  institution  que  le  P.  Durel  introduisit  au  bout  de 
quelques  années,  l'académie  fondée  en  1869  sous  le  vocable  de 
Saint-Philippe  de  Néri  :  le  choix  de  ce  patron  rappelait-il  la  pensée 
qu'avait  eue  d'abord  le  supérieur  général  du  nouvel  Oratoire  d'a- 
dopter les  constitutions  de  ce  fondateur  d'ordre? 

Le  formulaire  adopté  pour  la  réception  des  membres  de  l'aca- 
démie de  Saint-Philippe  de  Néri  —  qui  ne  se  compose  que  de 
douze  titulaires  choisis  parmi  les  élèves  des  classes  supérieures — 
est  quelque  chose  de  bien  caractéristique.  Le  président  dit  au  réci- 
piendaire :  «  Promettez-vous,  par  la  régularité  de  votre  conduite, 
par  votre  ardeur  pour  l'étude, par  vos  travaux  littéraires, d'être  un 
bon  et  loyal  membre  de  l'académie,  et  de  promouvoir,  autant 
qu'il  vous  sera  possible,  le  bon  ordre  et  la  dignité  de  la  maison  ?  » 
Et  le  récipiendaire  répond  :  «  Je  le  promets.  » 

Pour  montrer  que  les  académiciens  de  Saint-Lô,  dès  leur  insti- 
tution, ont  tenu  leurs  promesses  de  travail,  il  suffît  de  faire  con- 
naître quelques-unes  des  compositions  qui  furent  lues  —  ou 
jouées  —  dans  les  séances  solennelles. 

La  séance  du  26  mai  1869,  fête  de  S.  Philippe  de  Néri,  nous 
offre  Une  soirée  chez  Auguste ^  étude  morale  et  littéraire;  celle  du 
1"  août  de  la  même  année  nous  offre  Un  académicien  de  Nancy 
à  J.-J.  Rousseau,  au  sujet  de  son  Discours  sur  les  dajigers  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences,  par  un  élève  de  rhétorique  ;  Re- 
quête de  Richard-Olivier  de  Longueil,  évêque  de  Coutances,  au  Sou- 
verain Pontife,  pow\demander  la  réhabilitation  de  Jeanne  d^  Arc, 
par  un  élève  de  rhétorique;  Notice  littéraire  et  biographique  sur 
Guillaume  Ybert,  par  M.  Ernest  Yautier.  Au  mois  d'août  1870, 
alors  que  déjà  les  malheurs  de  la  patrie  étaient  commencés,  et 
qu'un  gouvernement  trompeur  et  criminel  chantait  victoire  aux 
populations  abusées,  les  académiciens  de  Saint-Lô  donnèrent  la 
plus  imporante  de  leurs  soirées.  Ce  qui  en  formait  l'intérêt  ca- 
pital était  la  représentation  d'un  grand  drame  historique  de  lear 
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composition  :  la  Mort  de  Socrate,  en  trois  parties,  VAgoi'a,  le 
Tribunal,  l'a  Prison.  Au  mois  de  novembre  de  cette  même  néfaste 
année,  nos  jeunes  académiciens  donnèrent  une  seconde  repré- 
sentation de  leur  drame  dans  une  soirée  offerte,  sous  la  présidence 
de  Mgr  l'Évêque  et  de  M.  le  Préfet,  au  profit  de  l'œuvre  des  vête- 
ments des  mobiles  :  1,200  francs  furent  le  produit  de  cette  soirée 
de  charité  et  de  patriotisme,  où  s'était  donné  rendez-vous  l'élite 
de  la  population  et  où  l'on  était  accouru  en  foule  même  de  loin. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  une  dernière  séance  aca- 
démique, celle  de  fin  d'année  1871 .  Un  théâtre  s'était  de  nouveau 
dressé  dans  la  salle  des  séances  littéraires,  et  les  parents  et  les 
amis,  émerveillés,  virent  jouer  avec  intelligence  et  avec  âme  une 
étude  historique,  en  forme  de  drame,  intitulée  le  Martyre  de 
saint  Sébastien,  en  quatre  parties  :  les  Catacombes,  la  Prison^ 
le  Palais,  le  Colysée,  avec  un  très-remarquable  avant-propos, 
par  lequel  le  professeur  de  rhétorique,  le  P.  Gibon,  avait  préparé 
l'assemblée  à  l'intelligence  des  grands  événements  qui  allaient  se 
développer  sous  leurs  yeux  (1). 

Les  travaux  ordinaires  des  classes,  que  nous  avons  pu  exami- 
ner, ne  montrent  pas  moins  que  ces  compositions  d'éclat  la  force 
plus  qu'ordinaire  des  études  du  petit  séminaire  et  collège  de 
Saint-Lô.  Les  examinateurs  du  baccalauréat  la  connaissent  aussi, 
et  ils  disent  hautement  qu'il  ne  leur  vient  de  nulle  part  des  can- 
didats mieux  préparés  que  ceux  de  Saint-Lô,  et  qu'aucune  mai- 
son dans  le  département  ne  fait  recevoir  autant  de  bachehers. 

Après  de  tels  résultats  obtenus  en  quelques  années, —  et  après 
tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  plus  tard,  —  nous  Douvons  le  pré- 
sager avec  certitude,  le  collège  de  Saint-Lô  deviendra  bientôt 
l'une  de  nos  premières  maisons  d'éducation. 
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Un  succès  si  grand,  obtenu  par  les  nouveaux  Oraloriens  dès 
leur  rentrée  dans  l'enseignement,  devait  inspirer  le  désir  de  les 
voir  à  la  tête  d'autres  établissements.  Ce  vœu,  qui  devenait 
chaque  jour  plus  général,  fut  enfin  réalisé.  La  maison  où  ils 

(1)  Voir  le  compte  rendu  qui  en  a  été  fait  dans  le  journal  la  Vérité,  de  Salnt-LÔ, 
le  22  et  le  23  août  1871. 
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devaient  le  plus  naturellement  être  rappelés  leur  fut  rouverte. 

Et  quelle  maison! 

C'était  Juilly,  Juilly  qui  a  toujours  occupé  le  premier  rang 
entre  tous  les  collèges  de  l'Oratoire,  Juilly  qui  compte,  avec 
Pontlevoy  et  Sorèze,  parmi  les  plus  illustres  de  tous  les  établis- 
sements d'éducation  que  la  Révolution  ait  laissés  debout.  Ses 
élèves  se  recrutaient,  pour  la  plupart,  dans  les  familles  les  plus 
distinguées  du  pays;  ses  maîtres  étaient  choisis  parmi  les  sujets 
les  plus  brillants  de  l'Institution;  son  enseignement  jouissait 
d'une  grande  réputation;  ses  supérieurs    étaient  des  prêtres 
éminents,  qui  s'élevèrent  presque  tous  aux  plus  hautes  fonctions 
de  la  Congrégation,  et  dont  deux  même  furent  élus  généraux. 
Racontons  rapidement  son  glorieux  passé  presque  trois  fois 
séculaire.  Pour  la  plupart  des  faits,  nous  aurons  un  guide  excel- 
lent dans  un  livre  (1)  d'un  ancien  élève,  M.  Charles  Hamel,  dont 
l'historien  de  l'Oratoire  ,  le  R.  P.  Adolphe  Perraud,  a  dit,  en 
s'adressant  aux  anciens  réunis  pour  le  banquet  annuel  du  15  fé- 
vrier 1868  :  «  Pour  nous.  Messieurs,  c'est-à-dire  pour  vous, 
anciens  élèves  de  Juilly,  et  pour  nous,  membres  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  ce  livre  est  comme  le  Livre  cVor  de  notre  no- 
blesse. » 

Juilly,  comme  un  héros  des  époques  antiques. 
Entoure  son  berceau  de  légendes  mystiques, 

disait,  le  28  janvier  1854,  M.  Adolphe  Mony,  qui  a  raconté  et  lu 
les  Légendes  de  Juilly  dans  plusieurs  pièces  de  vers  lues  aux 
banquets  annuels  des  anciens  élèves. 

En  effet  la  légende  raconte  que  Ste  Geneviève  eut  souvent  dans 
ces  lieux  avec  Ste  Céline  de  si  merveilleux  colloques,  que  les 
anges  ne  laissaient  tomber  aucune  de  leurs  paroles,  mais  qu'ils 
les  recueillaient  et  les  rapportaient  toutes  dans  le  ciel.  Or, un  jour, 
par  une  grande  chaleur  du  mois  d'août,  Céline  se  trouva  prise 
d'un  soif  si  ardente  qu'elle  se  sentit  comme  près  de  défaillir.  De 
quoi  Geneviève  vivement  émue  se  mit  en  prières,  et  aussitôt 
elles  virent  jaillir  de  dessous  terre  cette  source  qui  porte  encore 
le  nom  de  la  sainte.  Juilly,  après  que  Ste  Geneviève  l'a  consacré, 
en  y  laissant  son  nom  et  en  y  imprimant  la  trace  miraculeuse  de 
ses  pas,  s'enveloppe  à  nos  yeux  dans  une  sainte  et  mystérieuse 

(1)  Histoire  de  Vabbaye  et  du  collège  de  Juilly^  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Paris,  Charles  Douniol,  1868. 
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obscurité.  Nous  ne  voyons  pendant  six  cents  ans  qu'un  simple 
ermitage,  autour  duquel  se  presse  la  foule  pieuse  des  pèlerins;  et 
à  partir  du  xi*  siècle,  pendant  six  cents  ans  encore,  une  abbaye 
plus  connue  de  Dieu  que  des  bommes,  et  comme  ensevelie  dans 
l'ombre  et  le  mystère  dont  aime  à  se  nourrir  la  vie  religieuse  (1). 

Une  légende  raconte  que  Blanche  de  Castille  fonda  l'ancienne 
maison  de  Juilly  pour  y  recueillir  les  fils  des  croisés  morts  en 
terre  sainte.  «  Ainsi,  comme  le  disait  aux  élèves,  à  la  distribution 
des  prix  de  1846,  M.  l'abbé  Garl,  ainsi  le  premier  berceau  de 
votre  antique  collège  serait  cette  noble  réunion  d'enfants  qui 
avaient  pour  pères  des  béros  et  des  martyrs,  et  le  fondement  de 
Juilly  serait  une  grande  pensée  de  la  plus  chrétienne  des  mères , 
dont  la  courageuse  tendresse  a  donné  à  l'Église  le  plus  aimable 
de  ses  saints  et  à  la  France  le  plus  grand  de  ses  rois.  » 

Selon  une  tradition  plus  autorisée,  un  seigneur  du  lieu,  in- 
consolable de  la  mort  de  son  fils,  Foucault  de  Saint-Denis,  qua- 
lifié à  tort  par  quelques  auteurs  du  titre  de  comte  de  Dammartin, 
bâtit  ce  monastère  en  1174,  le  dédia  à  Notre-Dame,  le  dota  ri- 
chement et  le  fit  desservir  par  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  pour  laisser  un  impérissable  témoignage  de  sa  piété 
et  de  sa  douleur. 

L'abbaye  de  Juilly  dura  quatre  cent  cinquante-trois  aus,  et 
fut  gouvernée  par  vingt-cinq  abbés,  dont  les  seize  premiers  ont 
été  des  abbés  réguliers  et  les  neuf  derniers  des  commendataires. 

Le  plus  populaire  de  nos  rois  répandit  un  grand  éclat  sur  les 
derniers  temps  de  cette  abbaye.  Henri  IV  affectionnait  singuliè- 
rement Juilly  ;  plusieurs  actes  de  son  règne  sont  datés  de  cette 
résidence,  et  il  confia  à  Juilly  une  relique  sacrée  pour  lui,  le 
cœur  de  son  grand-père,  Henri  d'Albret. 

Le  fils  du  Béarnais  devait  faire  beaucoup  plus  encore  pour 
Juilly.  Lous  XIII,  qui  s'était  toujours  montré  le  protecteur  zélé 
de  l'Oratoire  récemment  fondé  par  le  cardinal  de  Bérulle,  et 
qui  s'intéressait  à  l'accroissement  du  nombre  de  ses  collèges, 
était  préoccupé,  depuis  quelque  temps,  du  secret  désir  de  lui 
confier  l'éducation  de  sa  jeune  noblesse.  L'abbaye  de  Juilly,  qu'il 
connaissait,  lui  semblait  réunir  toutes  les  conditions  désirables 
pour  la  création  d'un  collège  modèle  ;  il  en  facilita,  dans  ce  but, 
l'acquisition  par  le  P.  de  Gondren,  successeur  du  cardinal  de  Bé- 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Salinis,  le  ii  août  1840,  a  l'occasioa  du 
second  anniversaire  séculaire  de  Juilly. 
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ruUe,  et  le  sollicita  de  l'affecter  à  cette  destination.  Après  des 
objections  et  des  résistances,  le  pieux  religieux  céda  devant 
les  insistances  réitérées  du  roi  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour.  Dès  que  Louis  XIII  connut  l'adhésion  du  P.  de  Gondren, 
il  érigea  spontanément, par  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1638, 
la  maison  de  Juilly  en  académie  royale,  titre  qui  ne  s'accordait 
généralement  alors,  comme  l'a  remarqué  M,  Charles  Hamel, 
qu'aux  sociétés  savantes  formées  dans  le  but  d'encourager  le 
travail  intellectuel. 

Le  P.  de  Condren  dut  ainsi  renoncer  à  sa  pensée  première,  qui 
avait  été,  en  acceptant,  au  nom  de  sa  congrégation,  l'abbaye  de 
Juilly,  d'y  établir  un  séminaire.  Il  nomma  pour  premier  supé- 
rieur du  collège  le  P.  de  Verneuil,  et  lui-même,  pendant  les 
deux  seules  années  de  vie  que  Dieu  lui  laissa  après  l'inaugura- 
tion de  l'académie,  il  s'adonna  presque  tout  entier  à  la  rédaction 
des  règlements  d'études  et  de  discipline,  et  dota  Juilly  d'une 
méthode  qui,  comme  dit  M.  Hamel,  a  fait  sa  célébrité  et  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  la  réforme  ultérieure  de  tout  notre  système 
pédagogique  dans  son  économie  générale.  Nous  parlerons  plus 
loin,  avec  tous  les  développements  nécessaires,  de  cette  méthode, 
dont  bien  des  prescriptions  demandent  de  n'être  pas  oubliées. 
Pendant  cent  cinquante  ans,  sous  vingt-deux  supérieurs,  et 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  Juilly  demeura  le  principal 
collège  de  TOratoire,  et  forma  beaucoup  d'hommes  distingués 
ou  illustres,  dont  plusieurs  comptent  parmi  les  gloires  de  l'O- 
ratoire :  Sénault,  Mascaron,  Bignon,  Hénault,  Renaudot,  Mon- 
gault,  Surian,  du  Resnel,  Mirabaud,  Houtteville,  La  Fontaine, 
Reynau,  Prestet,  Duhamel,  Privât  de  Molière,  Bouillaud,  Lelong, 
Baujen,  Canaye,  Legrand,  Tilladet,  Souchay,  Lableterie,  Dotte- 
ville.  Ce  fut  en  même  temps  une  maison  de  retraite,  dont  le 
charme  doux  et  reposant  attira  tour  à  tour  tous  les  hommes 
d'étude,  tous  les  écrivains,  tous  les  savants  célèbres  qui  se  suc- 
cédèrent au  sein  de  la  congrégation. 

Lorsque  la  Révolution  dispersa  les  ordres  religieux  et  s'empara 
de  leurs  propriétés,  les  bâtiments  et  le  parc  de  Juilly  furent 
confisqués  et  mis  en  vente,  comme  la  plupart  des  grandes  maisons 
d'éducation  religieuse  ;  mais,  protégés  par  les  habitants  du  pays 
et  par  Thonorable  propriétaire  du  château  de  Thieux,  M.  Gibert, 
ils  échappèrent  à  la  dévastation,  mais  non  pas  à  des  pillages 
particuliers  et  à  des  profanations. 
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La  rentrée  de  1792  n'avait  pu  avoir  lieu.  Épouvantés  de  toutes 
les  horreurs  qui  venaient  de  se  commettre,  la  plupart  des  Pères 
avaient  fui.  Il  ne  restait  au  collège  que  le  P.  Elysée  Prioleau, 
qui  avait  eu  la  faiblesse,  dont  il  se  repentit  chrétiennement  plus 
tard,  de  prêter  le  serment  civil,  et  les  Pères  Lombois,  Creuzet, 
Lefebvre  et  Rafïié,  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer  d'une 
vingtaine  d'élèves  que  la  dispersion  ou  l'éloignement  de  leurs 
familles  contraignait  à  rester.  En  1794,  cependant,  la  disette 
força  les  Pères  de  Juilly  à  congédier  jusqu'au  dernier  de  leurs 
élèves  et  à  se  retirer  eux-mêmes  dans  les  environs. 

Après  l'apaisement  de  la  terreur,  en  1796,  grâce  à  la  géné- 
rosité du  propriétaire  de  Thieux,  le  P.  Prioleau,  avec  les  Pères 
Lombois,  Lefebvre  et  Creuzet,  racheta  le  collège  de  Juilly  et 
toutes  ses  dépendances. 

Le  1"  octobre  de  la  même  année,  9  vendémiaire  an  IV,  le 
P.  Prioleau  rouvrit  le  vieux  collège  sous  le  nom  d'École  secon- 
daire de  Juilly,  qu'à  l'avènement  de  l'empire  il  changea  en  celui 
di  Institution  de  Juilly.  Il  sut  le  gouverner  avec  tant  de  talent 
et  d'habileté  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1809,  plus  de  deux 
cents  élèves,  dirigés  par  d'excellents  maîtres  pris  parmi  les  sur- 
vivants des  dernières  maisons,  remplissaient  l'école  de  Juilly,  sur 
laquelle  s'étendaient  la  protection  du  grand-maître  de  l'Université, 
M.  de  Fontanes,  ancien  élève  du  P.  Ballard,  un  des  oratoriens 
de  Juilly,  et  celle  de  l'empereur  même,  dont  le  plus  jeune  frère 
était  élève  de  Juilly,  et  qui  faisait  tant  de  cas  de  l'Oratoire  qu'il 
songeait  à  le  reconstituer  pour  lui  confier  la  direction  de  tous  les 
lycées  de  l'empire. 

La  prospérité  de  Juilly  continua  sous  le  P.  Antoine  Prioleau, 
frère  du  P.  François-Élysée,  de  1809  à  1813  ;  sous  le  P.  Grenière 
de  1813  à  1817,  malgré  les  jours  de  désolation 

Où  sainte  Geneviève,  aux  eaux  de  sa  fontaine, 
Abreuva  les  coursiers  sortis  du  Boryslhène  (1). 

Le  p.  Grenière  ayant  été  enlevé  prématurément  et  la  mort 
continuant  à  éclaircir  les  rangs  des  derniers  représentants  de 
l'Institut  du  cardinal  de  BéruUe,  ceux  sur  qui  reposait  toute  l'ad- 
ministration du  collège  de  Juilly  finirent  par  trouver  ce  fardeau 
trop  pesant  pour  leur  âge,  et  ils  cherchèrent  en  dehors  de  leur 

(1)  Vers  de  Barthélémy  lus  au  banquet  de  1839. 
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congrégation  des  successeurs  à  qui  ils  pussent  le  transmettre. 
C'est  ainsi  que  M.  Pascal  Roche  (1),  le  vingt-huitième  et  dernier 
supérieur  de  la  maison  oratorienne  de  Juilly,  fut  amené  à  céder 
à  MM.  les  abbés  de  Salinis  et  Scorbiac  son  cher  collège,  dont  la 
prospérité  avait  été  brusquement  et  désastreusement  interrompue 
par  la  précédente  administration.  MM.  de  Salinis  et  de  Scorbiac, 
liés  par  la  plus  tendre  amitié,  avaient  tous  les  deux  dévoué  leur 
vie  à  la  jeunesse.  M.  l'abbé  de  Salinis  exerçait  depuis  six  ans  les 
fonctions  de  premier  aumônier  dans  le  collège  royal  de  Henri  IV; 
M.  l'abbé  de  Scorbiac,  nommé  aumônier  de  l'Université  en  1823, 
avait  été  appelé  successivement  par  son  ministère  dans  les  prin- 
cipaux collèges  du  royaume.  Ils  cherchaient  alors  un  lieu  où 
ils  pourraient  fonder  un  vaste  établissement  d'éducation  qui 
suppléât  à  ceux  de  Bordeaux,  de  Saint-Acheul  et  de  Sainte-Anne, 
que  l'imprudence  et  la  faiblesse  de  la  Restauration  venaient  de 
fermer  en  expulsant  les  jésuites  et  en  enlevant  aux  congrégations 
religieuses  le  droit  d'enseigner.  L'intervention  de  M.  Berryer 
les  décida  facilement  à  l'acquisition  de  Juilly.  Ils  en  devinrent 
les  possesseurs  par  un  acte  signé  le  12  juillet  1828.  A  la  même  • 
époque,  d'autres  ecclésiastiques  distingués,  unis  par  la  même 
pensée,  M.PoiloupàVaugirard,  M.Dauphin  àOullins,  M.  d'Alzon 
à  Nîmes,  M.  Bureau  à  Metz,  M.  Bautain  à  Strasbourg,  fondaient 
d'importants  établissements,  pour  laisser  aux  pères  de  famille  le 
libre  choix  entre  les  collèges  de  l'État  et  les  institutions  dirigées 
par  des  prêtres. 

MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  n'entreprirent  point  de  réformer 
le  collège  qui  leur  était  transmis  dans  une  bien  mauvaise  situa- 
tion ;  ils  commencèrent  un  collège  entièrement  nouveau.  Pro- 
fondément convaincus  de  la  nécessité  de  ne  laisser  entrer  aucun 
élément  douteux  dans  la  composition  d'un  établissement  d'édu- 
cation, ils  s'imposèrent  les  règles  les  plus  sévères  dans  le  choix 
des  maîtres  comme  dans  l'admission  des  élèves.  Ce  fut  là  leur 
premier  soin. 

M.  de  Sahnis  n'aspirait  pas  seulement  à  faire  de  ses  élèves  des 
lettrés' et  des  savants.  Il  voulait  avant  tout  en  faire  des  hommes 
et  des  hommes  de  notre  temps,  «  des  hommes  pour  lesquels, 

(1)  Un  fait  assez  important  se  rattache  à  son  nom;  ce  fut  lui  qui  abolit  à  Juilly 
la  férule  et  les  corrections  corporelles.  Croirait-on  qu'elles  avaient  été  maintenue 
jusqu'à  cette  date  de  1827  ?  D'ailleurs  les  poêles  juliaciens  parlent  avec  tant  d'aisance 
et  de  gaieté  de  la  férule  et  du  fouet,  qu'il  ne  semble  pas  qu'ils  en  aient  gardé  un  af- 
freux souvenir. 
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selon  ses  expressions,  le  passé  ne  fût  que  la  lumière  qui  éclaire 
le  présent,  qui  dissipe  quelques-unes  des  ténèbres  de  l'avenir.  » 

Il  cultivait  en  eux  les  qualités  agréables  comme  les  qualités 
solides. 

«  L'urbanité,  cette  vertu  toute  française,  était  aussi  fort  en 
honneur  à  Juilly,  nous  dit  M.  Duhamel.  Les  directeurs,  qui  en 
offraient  en  leur  personne  des  modèles  achevés,  mettaient  un 
soin  jaloux  à  en  perpétuer  parmi  leurs  jeunes  gens  les  nobles 
traditions.  Leurs  salons  et  celui  de  Mme  de  Sahnis  mère  (elle 
habita  Juilly  tout  le  temps  qu'y  resta  son  fils)  étaient  ouverts 
pendant  les  recréations.  Les  élèves  de  la  grande  division  y 
étaient  tous  admis.  Ils  s'y  trouvaient  mêlés  à  la  société  la  plus 
aimable  et  la  plus  spirituelle  ;  ils  y  puisaient  ces  leçons  d'ex- 
quise politesse,  de  prévenances,  d'égards  et  de  respectueuse 
déférence,  qui  les  éloignaient  du  laisser  aller  ordinaire  aux  col- 
légiens et  de  la  vulgarité  proverbiale  de  leurs  manières  ;  et  ils  y 
contractaient  des  habitudes  d'aisance,  de  naturel  et  de  simplicité 
modeste  que  remarquaient  tous  les  étrangers.  » 

L'historien  de  Juilly  raconte  qu'un  de  nos  ofBciers  généraux 
disait  un  jour  devant  Sébastopol  :  «  Je  reconnaîtrais  entre  mille 
officiers  un  élève  de  Juilly.  11  faut  qu'ils  aient  été  à  une  bien 
excellente  école  de  bon  ton  et  de  savoir-vivre  pour  en  offrir  tous 
d'aussi  saillants  exemples.  » 

Il  fallait  du  temps  et  de  la  sécurité  pour  la  transformation 
que  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  méditaient  et  préparaient  avec 
une  prudente  lenteur.  Survint  l'intempestive  et  désorganisatrice 
révolution  de  1830.  L'avenir  de  la  maison,  qu'on  dut  fermer  un 
moment,  parut  menacé.  Mais,  les  premières  appréhensions  pas- 
sées, ces  messieurs  rouvrirent  avec  confiance.  Un  choix  sévère 
fut  fait  parmi  les  élèves  qui  leur  furent  présentés,  et  parmi  les 
maîtres  qu'ils  s'adjoignirent  et  qu'ils  prirent  dans  les  rangs  des 
laïques  aussi  bien  que  dans  le  clergé,  alors  peu  nombreux  et 
absorbé  par  les  soins  du  ministère  paroissial.  C'étaient  là  déjà  de 
bonnes  garanties  de  succès;  le  mode  d'organisation  adopté  pour 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences  fut  une  autre  recom- 
mandation bien  puissante  auprès  du  public. 

Malgré  son  peu  d'amour  pour  les  révolutions  modernes  , 
M.  de  Salinis  n'était  pas  du  tout  un  partisan  exclusif  et  fanatique 
des  choses  du  passé.  C'est  ainsi  qu'à  ses  yeux  l'objet  des  études 
ne  pouvait  jamais  rester  stationnai re,  mais  devait  au  contraire 
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se  modifier  et  s'étendre  selon  les  besoins  de  la  société  et  le  pro- 
grès des  temps. 

Il  trouvait  les  plans  d'études  classiques  qui  ont  longtemps 
prévalu  incomplets  et  vicieux,  parce  qu'ils  allaient  chercher 
dans  les  siècles  idolâtres  tous  les  principes  du  développement 
de  l'intelligence  de  l'homme,  et  parquaient  de  jeunes  intelli- 
gences dans  le  champ  étroit  de  l'antiquité  profane,  de  telle  sorte 
qu'excepté  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  vie  future,  qui  leur  est 
toujours  montré  comme  un  ordre  à  part,  ne  se  rattachant  par 
aucun  lien  à  la  vie  présente,  on  les  laisse  à  peine  soupçonner 
que  le  monde  ait  marché  depuis  les  Romains  et  les  Grecs,  et  on 
les  fait  parvenir  à  l'âge  d'homme  l'âme  tellement  préoccupée  des 
images  de  la  Grèce  et  de  Rome  que  tout  le  reste  leur  est  pour 
ainsi  dire  étranger.  M.  de  Salinis  voyait  dans  cette  apostasie 
de  la  littérature,  des  arts,  des  sciences,  de  la  politique,  réalisée 
ainsi  dans  les  premières  études  d'oii  sortent  les  pensées  de  toute 
la  vie,  une  des  causes  les  plus  intimes  qui  préparèrent  la  ré- 
volution et  tous  nos  malheurs. 

Incapable  cependant  de  se  jeter  dans  un  excès  en  recomman- 
dant d'en  éviter  un  autre,  il  comprenait  que  si  une  éducation 
qui  ne  nourrit  l'enfance  que  d'études  païennes  est  essentiellement 
incomplète  et  peut  devenir  fatale,  ce  serait  également  une  grande 
erreur  de  méconnaître  la  place  importante  qui  appartient  à  l'an- 
tiquité dans  les  études  classiques.  Unir  ce  qui  n'aurait  jamais 
dû  être  séparé;  tâcher  de  faire  des  esprits  complets  en  liant  entre 
elles,  dès  leurs  premiers  éléments,  des  études  qui  ont  des  rap- 
ports nécessaires  et,  loin  de  se  nuire,  se  prêtent  un  secours  réci- 
proque, telle  était  la  pensée  qu'il  s'efforçait  de  réaliser  par  la 
marche  qu'il  avait  tracée  à  l'enseignement  de  Juilly.  Dés  que 
les  progrès  des  élèves  dans  la  connaissance  des  langues  mortes 
leur  permettaient  de  comm.uniquer  avec  les  grands  génies  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  on  leur  faisait  lire,  traduire,  étudier  les 
principaux  monuments  de  la  littérature  païenne,  non  par  lam- 
beaux, mais  dans  leur  ensemble.  En  même  temps  on  leur  met- 
tait dans  les  mains  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  chrétienne 
et  on  leur  en  montrait  les  beautés  supérieures.  Aucun  des  objets 
qu'embrasse  généralement  l'enseignement  classique  n'était 
exclu;  d'autres  très-importants  étaient  ajoutés.  Le  cadre  ordi- 
naire des  études  était  élargi  et  rien  n'en  était  retranché.  De  cette 
sorte,  loin  que  l'étude  de  l'antiquité  fût  sacrifiée  à  des  études  d'un 
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intérêt  plus  grave,  plus  immédiat  pour  des  chrétiens  et  pour  des 
hommes  du  xviii^  siècle,  des  élèves  ainsi  élevés  devaient  em- 
porter du  collège  des  notions  sur  les  langues,  la  littérature,  la 
philosophie,  l'histoire  des  anciens  peuples  beaucoup  moins  im- 
parfaites; ils  étaient  initiés  d'une  manière  plus  positive  à  la 
science  de  l'antiquité,  par  cela  même  que  cette  science  se  trouvait 
liée  dans  leur  esprit  à  un  ensemble  de  connaissances  qui  en  for- 
maient le  complément  nécessaire. 

M.  le  vicomte  de  Bonald,  présidant  en  1829  la  distribution  des 
prix,  moins  à  titre  de  ministre  d'État  qu'à  titre  d'ancien  élève, 
exprimait  le  désir  de  voir  rétablir  l'académie  de  Juilly  avec  son 
laurier  symbolique,  qui  avait  pour  âme,  pour  devise,  Orior. 
M.  de  Salinis  ne  rétablit  pas  positivement,  mais  développa 
l'ancienoe  académie  oratorienne  en  fondant,  après  la  rentrée 
de  1831,  une  conférence  des  hautes  études,  dont  un  autre  maître 
illustre  de  la  jeunesse,  Mgr  Dupanloup,  se  souviendra,  quand  il 
établira,  à  son  petit  séminaire  d'Orléans,  ses  cours  supérieurs. 

Tous  les  élèves  de  philosophie  faisaient  partie  de  cette  con- 
férence ,  et  ceux  de  rhétorique  et  de  seconde  pouvaient  y  être 
admis  après  avoir  présenté  un  travail  qui  promît  de  leur  part 
une  collaboration  utile.  Les  séances,  hebdomadaires,  avaient  lieu 
en  présence  des  directeurs,  des  professeurs  des  hautes  classes 
et  des  étrangers  en  passage  au  collège.  Les  élèves  y  lisaient  des 
dissertations  sur  des  sujets  de  religion,  de  philosophie, d'histoire 
et  de  littérature,  quelquefois  de  sciences  physiques  ou  mathé- 
matiques. Ils  trouvaient  auprès  des  directeurs  tous  les  conseils 
qui  pouvaient  leur  être  utiles  pour  le  choix  des  questions  à  traiter 
ou  pour  les  moyens  de  les  résoudre.'  Ces  travaux  se  distinguaient 
des  devoirs  ordinaires  des  classes  par  l'importance  du  sujet,  l'é- 
tendue de  son  cadre  et  la  liberté  laissée  à  l'élève  dans  la  manière 
de  le  traiter. 

Après  la  lecture  d'une  dissertation,  une  commission  de  trois 
membres  désignés  par  un  des  directeurs  était  chargée  de  l'exa- 
miner et  de  présenter  son  rapport  à  la  séance  suivante.  Si  les 
conclusions  de  la  commission  n'étaient  pas  favorables  à  toutes 
les  opinions  émises,  l'auteur  prenait  la  parole  pour  répondre 
aux  critiques  qui  lui  étaient  adressées  ;  alors  il  s'engageait 
des  discussions  auxquelles  tous  les  élèves  de  la  conférence 
pouvaient  prendre  part.  Elles  se  prolongeaient  quelquefois 
pendant  plusieurs  séances ,  et  étaient  toujours  closes  par  un 
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résumé  d'un  des  directeurs,  qui  en  prenait  occasion  pour  fixer 
les  idées  des  jeunes  gens  sur  le  fond  de  la  question  agitée.  A 
la  fin  de  l'année,  les  travaux  les  plus  remarquables  étaient  ré- 
compensés par  une  médaille  d'argent.  Sur  une  de  ses  faces  était 
gravée  l'entrée  du  collège  avec  cet  exergue  :  Conférences  des 
hautes  études  du  collège  de  Juilly,  et  sur  l'autre  le  nom  de  l'élève 
au  centre  d'une  couronne  de  chêne  et  de  lauriers  surmontée 
d'une  croix  lumineuse  avec  cette  devise  :  ardere^  lucere. 

Dans  la  pensée  de  M.  de  Salinis  la  Conférence  des  hautes  études, 
institution  intermédiaire  entre  le  collège  et  le  monde,  ne  devait 
pas  seulement  mûrir  l'intelligence  des  élèves  en  les  exerçant, 
dans  la  dernière  période  de  leurs  études,  à  écrire  et  à  parler  sur 
des  sujets  plus  graves,  plus  sérieux  que  ceux  qui  sont  la  matière 
commune  des  compositions  classiques,  mais  encore  leur  fournir 
l'occasion  de  chercher  dans  les  principes  posés  par  l'enseigne- 
ment du  collège  une  réponse  à  toutes  les  grandes  questions  d'où 
dépend  leur  avenir. 

Le  danger  de  permettre  à  de  si  jeunes  intelligences  d'aborder 
tant  de  hautes,  tant  d'épineuses  questions  n'effrayait  pas  M.  de 
Salinis.  Montrer  à  l'enfant  dès  le  premier  moment,  pour  ainsi  dire, 
où  s'ouvrent  les  yeux  de  son  intelligence,  les  bases  sur  lesquelles 
la  main  de  Dieu  a  posé  l'édifice  de  la  religion  et  de  la  pensée  hu- 
maine, lui  paraissait  une  nécessité  imposée  à  notre  époque. 

Cette  conférence  devait,  en  outre,  donner  aux  directeurs  un 
moyen  d'apprécier  les  fruits  que  l'enseignement  porte  dans  l'es- 
prit des  élèves,  de  développer  tout  ce  qu'il  y  a  d'incomplet 
dans  leurs  jeunes  idées,  de  redresser  tout  ce  qu'on  pourrait 
apercevoir  de  défectueux  (1). 

Ce  but  fut  atteint  promptement.  A  la  distribution  des  prix  de 
1836,  M.  de  Scorbiac  pouvait  constater  que  la  conférence  des 
hautes  études  réalisait  de  plus  en  plus  toutes  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  en  fondant  cette  institution  ;  il  attestait  que  le  goût 
des  études  sérieuses,  l'ardeur  de  travail  qu'elle  avait  éveillée  dès 
le  premier  moment  où  elle  fut  établie,  loin  de  se  ralentir,  n'avait 
fait  que  s'accroître. 

Une  autre  fondation  importante  honora  l'administration  de 
MM.  de  Salinis  et  de  Scorbiac,  la  création  de  la  maison  des  hautes 
études,  à  une  demi-lieue  de  Juilly,  à  Thieux,  petit  village  de 

(1)  Compte  rendu  annuel  des  travaux  de  la  conférence  des  hautes  éludes,  18  août 
1834. 
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Seine-et-Marne  agréablement  situé  sur  le  bord  d'une  petite  ri- 
vière, et  renommé  par  une  source  d'eau  minérale  sulfureuse, 
qui,  d'après  le  rapport  de  l'Académie  de  médecine,  peut  prendre 
rang  à  côté  des  meilleures  eaux  sulfurées  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. Comme  l'a  dit  un  des  premiers  et  des  plus  distingués  élèves 
de  cette  annexe  de  l'école  juliacienne  (!},  un  des  grands  avan- 
tages de  l'éducation  de  Juilly  était  de  soustraire  les  élèves,  pendant 
les  années  difficiles  de  la  jeunesse,  aux  excitations  et  aux  entraî- 
nements des  grandes  villes.  Mais  cet  avantage  devenait  presque 
un  inconvénient  au  terme  du  cours  scolaire.  Passer  subitement 
du  calme  de  la  campagne  à  l'agitation  de  la  capitale,  de  la  vie 
réglée  à  la  vie  indépendante,  c'était  là  un  danger  auquel  MM.  de 
Salinis  et  de  Scorbiac  voulurent  parer  en  établissant  comme  une 
station  entre  le  collège  et  le  monde.  Telle  fut  la  pensée  qui  donna 
naissance  à  l'institution  de  Thieux,  où  l'abbé  Gerbet,  hôte  de 
Juilly,  depuis  sa  rupture  avec  Lamennais,  vint,  au  mois  de  no- 
vembre 1834,  installer  dix  jeunes  gens,  anciens  élèves  de  Juilly, 
qui  voulaient,  sous  la  douce  et  paternelle  direction  de  cet  homme 
éminent,  se  préparer  aux  rudes  labeurs  de  la  vie  chrétienne  dans 
le  monde. 

«  L'habitation  choisie,  —  dit  l'élève  distingué  de  Thieux  que 
nous  avons  déjà  cité,  —  était  parfaitement  appropriée  à  sa  desti- 
nation. C'était  une  maison  bourgeoise  à  deux  étages,  située  entre 
une  cour  assez  vaste  et  un  jardin  suivi  d'un  parc.  Le  jardin  et  le 
parc  étaient  baignés  par  les  eaux  de  la  Biberonne,  qui  les  sépa- 
rait d'un  bois  dont  les  grands  et  beaux  arbres  formaient  comme 
une  ceinture  gracieuse  dé  verdure,  et  semblaient  inviter  au 
travail  et  à  la  méditation. 

«  Le  régime  adopté  dans  cette  institution,  d'un  genre  assez 
nouveau,  n'était  ni  le  régime  d'un  collège  ni  celui  d'une  com- 
munauté; il  n'avait  ni  l'inflexible  rigidité  de  l'un  ni  la  mono- 
tonie de  l'autre;  c'était  plutôt  la  vie  de  famille,  mais  la  vie  de 
famille  active,  occupée.  Chaque  jour,  on  se  réunissait  pour  les 
conférences  présidées,  tantôt  par  un  professeur  étranger,  qui 
venait  de  Paris,  tantôt  par  l'abbé  Gerbet.  Ce  dernier  avait  en- 
trepris un  cours  de  haute  philosophie  où  il  démontrait  comment 
le  principe,  le  lien,  le  terme  de  toutes  les  sciences  se  trouve 
dans  la  science  de  Dieu,  dans  la  théologie.  » 

(1)  M.  l'abbé  Ladoue,  t.  Il,  liv.  V,  de  son  solide  et  intéressant  ouvrage  intitulé  : 
Mgr  Gerbet,  sa  vie,  ses  œuvres  et  Vécole  lamenaisienne.  3  vol.  ia-8,  chez  Tolra. 
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«  Cet  aimable  causeur,  raconte  encore  M.  l'abbé  Ladoue, 
après  avoir  avoir  plané  dans  les  hauteurs  de  la  métaphysique, 
ne  dédaignait  pas  de  descendre  sur  le  terrain  de  la  fine  et  aimable 
plaisanterie;  après  avoir  conversé  tout  le  jour  avec  Platon  et 
Malebranche,  il  ne  trouvait  pas  au-dessous  de  lui  de  s'entretenir 
familièrement  avec  de  jeunes  esprits,  d'exciter  leur  verve  par 
ses  saillies  malignes,  et  de  les  instruire  en  les  amusant.  Parfois 
le  salon  se  transformait  en  cour  d'assises,  en  salle  d'audience, 
en  académie,  et  il  était  curieux  d'entendre  ces  avocats  impro- 
visés ou  ces  savants  d'aventure  plaider  avec  chaleur  en  faveur 
d'un  client  imaginaire,  ou  disserter  avec  un  naïf  aplomb  sur  quel- 
que problème  qui  tourmente  depuis  des  siècles  l'esprit  des  vrais 
savants.  Et  ce  n'étaient  là  encore  que  les  jours  ordinaires;  les 
grands  jours  étaient  lorsque  les  directeurs  de  Juilly  consentaient 
à  accepter  l'invitation  de  leurs  anciens  élèves,  fiers  d'être  déjà 
leurs  égaux,  ou  quand  on  recevait  la  visite  d'un  personnage  de 
distinction.  Grâce  à  l'éclat  qui  environnait  le  nom  de  l'abbé 
Gerbet,  à  l'auréole  nouvelle  répandue  sur  son  front  par  l'humi- 
lité de  sa  soumission,  ces  visites  se  renouvelaient  fréquemment, 
les    rues   autrefois    silencieuses   de  Thieux    étaient  devenues 
bruyantes  ;  et  les  murs  solitaires  de  l'habitation  entendaient 
retentir  avec  étonnement  les  noms  des  grands  orateurs  :  Ber- 
ryer,  Lacordaire,  Montalembert,  Bertheaud,  Cœur,  Combalot, 
ceux  des  poètes  éminents,  des  littérateurs  distingués  :  Lamar- 
tine, Sainte-Beuve,  Rio,  Ozanam,  ou  bien  encore  ceux  de  quelques 
hommes  qui,  entraînés  un  instant  par  les  rêveries  utopiques  du 
saint-simonisme ,  venaient  puiser  auprès  d'un  esprit  éminent 
lumière  et  conseil  :  Jules  Le  Chevalier,  Margerin,  etc.  » 

M.  l'abbé  Ladoue  nous  a  conservé  un  certain  nombre  de  pièces 
de  prose  et  de  vers,  en  français  et  en  latin,  composées  par  M,  Ger- 
bet pour  les  solennités  littéraires  de  Thieux.  Elles  méritent 
d'être  recherchées  dans  le  bel  ouvrage  qui  les  renferme. 

La  prospérité  de  la  maison  de  Thieux  augmenta  la  renommée 
de  Juilly.  Juilly  brillait  alors  d'un  éclat  presque  égal  à  celui  de 
Pontlevoy,  sous  l'administration  de  M.  Demeuré. 

De  tels  résultats  étaient  faits  pour  encourager  M.  de  Salinis  à 
persévérer  dans  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Chaaue  jour 
il  s'y  donnait  avec  un  zèle  plus  ardent  et  plus  passionné,  tout  en 
dépensant  une  partie  de  son  inépuisable  activité  dans  d'autres 
œuvres  qui  s'y  rattachaient  étroitement. 
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En  1837,  à  l'époque  du  plus  grand  succès  de  ses  efforts,  une 
pensée  le  préoccupa  par-dessus  tout,  garantir  la  stabilité  du 
collège.  Un  moment  il  crut  s'être  assuré  pour  coopérateur  et 
pour  successeur  l'habile  et  savant  abbé  Foisset,  directeur  du 
petit  séminaire  de  Dijon  ;  mais,  au  bout  de  six  mois,  cet  institu- 
teur distingué,  dont  l'action  s'était  déjà  fait  sentir  de  la  manière 
la  plus  heureuse  à  Juilly,  fut  rappelé  dans  son  diocèse.  La  pensée 
d'affilier  Juilly  à  la  communauté  de  Saint-Sulpice  ne  réussit 
pas  mieux. 

MM.  de  Salinis  et  de  Scorbiac  continuaient  cependant  à  faire 
prospérer  la  maison,  quand,  en  1840,  ils  la  cédèrent  à  une  so- 
ciété de  prêtres  enseignants  qui  avait  fait  le  plus  grand  bien  à 
Strasbourg  et  se  composait  de  MM.  les  abbés  Bautain,  Cari,  de 
Bonnechose,  Reinach,  Goschler,  Mertian,  Jules  Sewel,  de  Régny, 
au  mois  d'avril  1841,  après  que  toutes  les  précautions  eurent 
été  prises  pour  que  la  transmission  s'opérât  doucement,  sans 
secousse  et  par  degrés. 

Sous  la  direction  du  savant  M.  Cari,  les  études  devinrent  si 
sohdes  que  les  inspecteurs  de  l'Université  leur  rendirent  à  leur 
tour  les  témoignages  les  plus  flatteurs.  Les  succès  des  élèves 
aux  examens  des  deux  baccalauréats  furent  remarqués,  et,  en 
1861,  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publique,  récom- 
pensa dignement  ces  efforts  en  autorisant  l'institution  de  Juilly  à 
conserver,  à  titre  honorifique,  le  titre  de  collège  libre. 

Il  est  vrai  que,  pour  moins  partager  l'application  des  futurs 
bacheliers,  un  sacrifice  avait  été  fait  :  les  antiques  conférences 
académiques  avaient  été  supprimées.  Elles  n'ont  pas  été  rétablies 
depuis;  mais  nous  savons  qu'elles  le  seront  bientôt,  grâce  aux 
résultats  obtenus  par  la  nouvelle  administration  oratorienne. 

L'établissement  d'une  école  de  théologie  à  Juilly  sous  la  di- 
rection de  M.  Garl  décida  celui-ci,  en  1844,  à  se  démettre  du 
gouvernement  du  collège  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Goschler. 
Sous  sa  direction  la  discipline  faiblit  ;  il  se  retira  bientôt,  et  fut 
suivi,  dans  sa  retraite,  par  plusieurs  de  ses  collègues.  L'abbé 
Cari  reprit  la  direction  du  collège  avec  un  nouveau  zèle,  une 
nouvelle  énergie,  et  des  espérances  qui  ne  devaient  pas  être  en- 
tièrement réalisées.  La  loi  de  1850  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment créa  une  concurrence  redoutable  à  Juilly  comme  à  Pont- 
levoy.  L'infatigable  M.  Cari  lutta  pendant  sept  ans.  En  1864, 
après  un  quart  de  siècle  employé  à  faire  fructifier  ce  précieux 
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héritage  de  traditions  et  d'exemples  qui  lui  avait  été  légué,  sen- 
tant le  poids  de  la  vieillesse  et  des  infirmités  s'appesantir  sur  lai, 
il  crut  devoir  se  décharger  d'une  responsabilité  devenue  trop 
lourde.  Après  s'être  entouré  de  conseils,  après  avoir  fait  appel 
aux  lumières  d'hommes  éminents,  anciens  élèves  de  Juilly,  il 
arrêta  le  projet  de  faire  de  ce  beau  et  vaste  domaine  la  propriété 
commune  des  enfants  qu'il  a  nourris,  des  élèves  qui  s'y  sont 
formés.  A  la  distribution  des  prix  du  1"  août  1864,  il  exposait 
ainsi,  devant  les  parents  et  les  élèves,  ce  que  devait  être  cette 
transformation  : 

«  Elle  aura  pour  fondement,-  disait-il,  cette  belle  vertu  qu'on 
appelle  la  piété  filiale.  Aux  maîtres  il  appartiendra,  comme  par 
le  passé,  de  se  pénétrer,  au  pied  de  l'autel,  des  [devoirs  de  la 
paternité  spirituelle  ;  de  répandre  leur  vigilante  tendresse  sur  la 
jeune  génération  confiée  à  leurs  soins  ;  de  lui  prodiguer  les  tré- 
sors de  la  science,  les  leçons  de  la  sagesse ,  et  d'organiser  l'œuvre 
du  dedans  d'une  manière  assez  forte,  assez  complète,  pour  que 
discipline  et  études,  religion  et  morale,  éducation  et  instruction 
se  soutiennent  mutuellement,  multiplient  le  progrès  et  dévelop- 
pent également  le  cœur  et  l'intelligence,  la  santé  du  corps  et  la 
vigueur  de  l'esprit.  A  ces  élèves,  devenus  des  hommes,  revien- 
dra cette  autre  part  de  se  souvenir  avec  reconnaissance  de  l'école 
qui  a  été  leur  mère  ;  d'honorer  son  nom  en  le  rendant  honorable 
par  leur  vrai  mérite  ;  et  puisqu'eux  sont  du  monde,  tandis  que 
leurs  anciens  maîtres  ne  peuvent  accomplir  fidèlement  leurs  de- 
voirs qu'en  s'en  éloignant,  ils  se  proposeront  surtout  cette  tâche 
de  soutenir  leur  maison  mère  dans  ses  relations  avec  le  monde  : 
ils  travailleront  à  la  conserver,  puisqu'elle  leur  confie  le  soin  de 
sa  perpétuité;  ils  l'aideront  à  s'embellir,  afin  qu'elle  acquière 
toujours  de  nouveaux  attraits  pour  la  jeunesse  qui  la  peuple  ;  ils 
lui  prêteront  leur  appui,  afin  qu'elle  s'initie,  au  moment  voulu, 
à  ces  progrès  que  l'esprit  du  siècle  enfante  sans  cesse  ;  ils  lui  ren- 
dront ainsi  au  centuple  ce  que  dans  le  principe  ils  ont  reçu  d'elle.  >• 

Ainsi  fut  fondée  la  société  à  responsabihté  limitée  du  collège 
de  Juilly.  Ses  fondateurs  n'avaient  et  ne  poursuivirent  jamais 
qu'un  but,  en  dehors  et  bien  au-dessus  de  toute  idée  de  lucre, 
celui  d'acquitter  envers  leur  vieux  collège,  ce  cher  témoin  de 
leurs  meilleures  années,  une  dette  de  cœur  et  de  reconnaissance, 
en  l'aidant  de  tous  leurs  efforts  à  continuer  aux  générations  sui- 
vantes tout  le  bien  qu'il  leur  avait  fait  à  eux-mêmes. 
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M.  l'abbé  Garl  choisit  pour  son  successeur  un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  l'abbé  Maricourt,  depuis  sept  ans  professeur  à  Juilly 
et  préfet  des  études,  docteur  en  théologie,  chapelain  honoraire 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris  et  de  Saint- Louis  des  Français  à 
Rome. 

En  déposant  la  supériorité,  M.  Garl  ne  pensa  pas  un  moment  à 
s'isoler  d'une  œuvre  à  laquelle  il  était  attaché  par  tant  de  liens. 
«  Eh  !  que  ferais-je,  disait-il  encore,  de  ce  qui  me  reste  de  vie,  si 
je  n'avais  plus  d'enfants  à  qui  je  pusse  me  dévouer  ?  Le  prêtre 
comme  le  soldat  aspire  à  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  Seu- 
lement il  ne  veut  pas  que  l'œuvre  de  Dieu  puisse  souffrir  de  sa 
aiblesse,  et,  chancelant  comme  j  e  le  suis  de  plus  en  plus  à  chaque 
nouvel  hiver  qui  passe  sur  ma  tête,  il  est  évident  que  je  dois  re- 
mettre à  de  plus  jeunes  mains  le  gouvernement  d'une  maison 
qui  réclame  de  son  directeur  une  incessante  activité.  » 

Malgré  son  âge  et  ses  fatigues,  M.  Garl  reprit  l'enseignement 
de  la  philosophie,  et  quand  il  dut  le  discontinuer  il  resta,  ce 
qu'il  est  encore,  le  conseil,  le  guide  vénéré,  le  soutien  de  ses 
successeurs  dans  le  ministère  actif  de  l'enseignement. 


IV 


Les  débuts  de  la  nouvelle  société  furent  signalés  par  de  grandes 
améliorations  dans  le  collège,  et  bientôt  marqués  par  un  acte 
qui  allait  amener  pour  Juilly  une  nouvelle  ère.  Après  trois  années 
de  patient  dévouement,  M.  l'abbé  Maricourt  ne  put,  selon  ses 
propres  expressions,  «  se  dissimuler  à  lui-même  son  insufQsance 
ni  consentir  à  laisser  reposer  plus  longtemps  les  destinées  de 
Juilly  sur  un  roseau  fragile.  >>  Sentant  que  «  la  force  d'association 
est  la  seule  qui  ne  meure  ni  ne  défaille  après  quelques  années 
d'efforts,  et  qu'à  notre  époque  surtout,  pour  faire  œuvre  du- 
rable, il  faut  s'appeler  légion  (1),  il  s'entendit  avec  le  conseil  d'ad- 
ministration des  anciens  élèves,  à  la  tête  duquel  était  M.  Berryer, 
pour  inviter  l'Oratoire  récemment  constitué  à  venir  continuer  les 
traditions  de  Juilly  et  assurer  l'avenir  d'un  collège  où  ils  avaient 
formé  pendant  près  de  deux  siècles  tant  de  générations  viriles. 
Puisqu'une  tige  nouvelle,  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  avait 

(i)  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  30  juillet  1867„ 
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reverdi  comme  miraculeusement  sur  son  tronc  quelque  temps 
desséché,  la  réimplanter  dans  le  sol  paternel  lui  paraissait  un  de- 
voir (1). Depuis  douze  ans  pareille  prière  avait  été  souvent  faite  au 
R.  P.  Pététot,  surtout  par  M.  Berryer  que  des  refus|  persévéram- 
ment  répétés  ne  décourageaient  pas.  Le  P.  Pététot  se  montrait 
inébranlable,  déterminé  fermement  à  réserver  le  dévouement  de 
sa  congrégation  pour  l'enseignement  des  petits  séminaires.  La 
démarche  du  comité  des  anciens  élèves,  dans  des  circonstances  si 
persuasives,  fit  chanceler  sa  résolution.  Il  sentit  qu'il  devait  céder 
et  qu'il  y  aurait  un  avantage  sérieux  pour  les  nouveaux  enfants 
de  BéruUe  à  reconstituer  leur  congrégation  dans  la  maison  qui 
en  avait  été  en  quelque  sorte  le  centre  et  qui  rappelait  ses  plus 
beaux  souvenirs.  Le  retour  à  Juilly  fut  donc  décidé;  mais  le  su- 
périeur général  du  nouvel  Oratoire  se  promit  bien  de  n'accepter 
jamais  plus  la  direction  d'aucun  autre  collège.  Puisse  se  produire 
un  ensemble  de  circonstances  assez  favorables  pour  lui  permettre 
de  déroger  à  cet  engagement  pris  avec  lui-même  ! 


V 


Précédons  les  oratoriens  à  Juilly,  et  voyons  ce  qu'est  l'établis- 
sement dans  lequel  ils  vont  rentrer.  Examinons  sa  position,  et 
pénétrons  dans  toutes  les  parties  de  ces  lieux  célèbres,  où,  selon 
une  pensée  d'un  des  derniers  directeurs,  tout  a  sa  légende,  sa 
tradition,  son  esprit,  et  pour  ainsi  dire  une  âme  (2). 

Le  collège  de  Juilly  est  situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ile-de- 
France,  au  milieu  de  l'un  des  plus  riants  et  des  plus  fertiles  pla- 
teaux de  la  Brie.  Les  collines  boisées  de  Dammartin  et  de  Montgé, 
fuyant  au  nord  et  à  l'ouest ,  couronnées  de  leurs  blanches 
maisons  bâties  en  amphithéâtre  ;  de  légères  et  gracieuses  ondu- 
lations de  terrain;  un  sol  dont  la  culture  a  doublé  l'étonnante 
fécondité;  çà  et  là  des  bouquets  d'arbres,  des  bois,  des  clochers, 
des  villages,  nageant  dans  un  air  pur  et  une  lumière  splendide  : 
tout  cet  ensemble  harmonieux  repose  la  vue  et  dispose  l'âme  au 
calme  et  à  la  sérénité. 

De  la  station  du  chemin  de  fer  on  aperçoit  les  blanches  mu- 

(1)  Ibid.  Voir  aussi  le  discours  prononcé  par  M.  Vitet  à  la  distribution  des  prix  du 
30  juillet  1868. 

(2)  Discours  de  M.  l'abbé  Maricourt  a  la  dislribuiion  des  prix  du  1"  août  186i. 
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railles  du  collège  qui  se  détachent  sur  le  sombre  rideau  d 
verdure  formant  l'horizon.  De  gracieuses  maisons,  entourées  de 
jardins,  sont  venues  se  grouper  autour  de  ce  vieux  collège  et  en 
font  ressortir  l'aspect  antique.  Le  vaste  portail,  aux  armes  de 
Juilly,  orné  de  sculptures  simples  et  sévères,  s'ouvre  au  visiteur 
sur  une  avenue  de  tilleuls,  qui  conduit  au  perron  de  la  cour 
d'honneur,  laissant  à  droite  la  fontaine  légendaire  de  Sainte- 
Geneviève,  et,  à  gauche,  la  chapelle  d'été,  ombragée  d'élégants 
peupliers.  De  là,  les  regards  embrassent,  d'un  côté,  toute  l'é- 
tendue du  parc  qui  n'a  pas  moins  de  trente  arpents,  le  jardin 
anglais,  la  pièce  d'eau  de  trois  arpents  formée  par  un  ruisseau 
qui  traverse  le  parc  et  sur  laquelle  est  établie  une  école  de  nata- 
tion, les  grands  arbres  qui  s'étagent  sur  la  pente  douce  d'une 
colline  et  semblent]  se  prolonger  en  une  forêt  profonde  ;  de 
l'autre,  la  façade  imposante  du  monument,  qui  se  déploie  dans 
son  majestueux  ensemble  et  rappelle  les  plus  beaux  collèges  des 
universités  de  la  vieille  Angleterre. 

Les  constructions  successives  de  l'abbaye  et  de  l'académie 
royale,  qui  occupent  une  surface  d'environ  10,000  mètres  carrés, 
n'ont  pas  été  faites  sur  un  plan  régulier,  mais  elles  ne  sont  pas 
dénuées  d'harmonie.  Ces  hautes  et  massives  murailles,  ces 
lourdes  fenêtres,  ces  toits  immenses,  et  la  sombre  teinte  de  leurs 
tuiles,  donnent  à  l'édifice  un  air  d'austérité  et  de  grandeur  qui 
ne  messied  pas  à  une  maison  d'éducation. 

Le  bâtiment  principal  se  développe  sur  trois  sens,  de  manière 
à  ouvrir  une  vaste  cour,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  parc  :  il  se 
rattache  à  l'abbaye  par  l'aile  du  midi.  C'est  le  grand  collège. 

L'abbaye,  groupe  central,  dessine  une  sorte  d'H,  dont  les 
lignes  parallèles  prolongées  forment  en  arrière  une  cour  inté- 
rieure, et  en  avant  la  cour  d'honneur.  Elle  est  reliée  au  petit 
collège  par  une  galerie  couverte. 

Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  collège,  on  traverse  la  cour 
d'honneur,  élégamment  fermée  par  un  grillage,  où  s'entrelacent 
les  flexibles  rameaux  de  la  gliscine.  La  première  impression  du 
visiteur,  qui  s'avance  entre  ces  murs  nus  et  sévères,  par  ces  cor- 
ridors froids,  sous  ces  lourdes  voûtes,  est  mêlée  de  recueille- 
ment et  presque  de  tristesse.  La  sainte  austérité  du  devoir  appa- 
raît dans  celte  grave  architecture.  La  chapelle  est  d'un  style 
ogival  fort  simple.  On  y  admire  les  vitraux  de  l'abside,  dus  à 
la  munificence  de  M.  l'abbé  Bautain,  et  la  statue  du  cardinal  de 
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Bérulle,  œuvre  magistrale  de  Jacques  Sarazin  et  don  du  trop 
fameux  Fouché.  Le  cardinal  est  à  genoux,  dans  l'attitude  de  la 
prière,  et  regarde  l'autel;  sa  physionomie  est  expressive  et 
douce;  ses  traits,  sa  pose,  ses  mains  jointes,  tout  en  lui  respire 
la  prière  humble  et  confiante.  On  remarque  aussi  dans  le  mur  à 
droite  une  plaque  de  marbre ,  qui  recouvre  le  cœur  d'Henri 
d'Albret,  aïeul  de  Henri  IV. 

Au  réfectoire  des  étrangers,  les  boiseries  sculptées  dans  le 
style  Louis  XV  encadrent  plusieurs  toiles  :  la  chasse  en  grand 
costume  des  Juliaciens  d'autrefois,  dans  les  vastes  dépendances 
du  collège,  la  pêche  du  lac,  agrément  que  le  dernier  siècle  n'a 
pas  emporté  avec  lui  comme  le  précédent.  Juilly  possède  encore 
d'autres  tableaux  plus  remarquables,  et  quelques-uns  même 
d'un  grand  prix.  Ce  sont  les  portraits  des  supérieurs  de  l'Oratoire, 
de  plusieurs  des  grands  hommes  qui  vinrent  à  Juilly,  les  de  Bé- 
rulle, les  de  Coudrey,  les  Massillon,  les  Thomassin,  les  Hou- 
bigaut,  les  Lamy,  etc.;  celui  du  P.  de  la  Tour  par  un  maître 
inconnu,  celui  de  Malebranche  dû  à  Mignard,  et  très-appréciés 
l'un  et  l'autre. 

La  salle  des  Pas-Perdus,  d'un  goût  sévère,  n'est  pas  sans 
grandeur;  on  y  lit,  sur  un  marbre  blanc,  l'histoire  de  Juilly 
depuis  le  iv'  siècle  jusqu'à  nous,  avec  la  date  des  grands  événe- 
ments qui  ont  signalé  chaque  administration.  Les  autres  pièces, 
études,  classes,  dortoirs,  salle  des  exercices,  salle  des  concerts, 
ont  été  disposés  dans  la  manière  du  xvii*  siècle.  La  prévoyance 
chrétienne  y  remplace  le  luxe  par  une  simplicité  pleine  de  con- 
venance, et  montre  partout  un  égal  respect  pour  la  santé  du 
corps  et  celle  des  âmes. 

La  bibliothèque  est  le  témoin  et  le  gardien  du  glorieux 
passé  de  Juilly.  Bien  qu'elle  ait  souffert  à  la  grande  révolution, 
et  que  les  annales  de  l'Académie  royale  aient  été  détruites  ou 
dispersées,  elle  demeure  néanmoins  une  des  bibliothèques 
privées  les  plus  curieuses  qu'il  y  ait  en  France. 

Tel  est  le  grand  collège  sous  les  voûtes  austères  duquel  se 
sont  formés  les  Berwick,  les  Villars,  les  Bonald,  les 
Berryer. 

L'enfance,  moins  accessible  aux  influences  des  souvenirs, 
plus  soucieuse  des  joies  du  présent  que  des  grandeurs  du  passé, 
a  son  petit  collège  séparé,  gai,  riant,  avec  un  magnifique 
préau,  une  jolie  cour  de  récréation.  En  face,  se  déroule  un  large 
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horizon  de  verdure,  le  parc  avec  ses  pelouses  et  ses  beaux 
arbres  de  diverses  essences,  son  lac,  et  une  blanche  statue  de  la 
sainte  Vierge,  encadrée  dans  les  bosquets.  Partout  le  chant  des 
oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  nouvelles;  spectacle  toujours 
frais  et  riant  comme  la  brillante  jeunesse  qui  le  contemple;  sen- 
sations pénétrantes  et  vivifiantes  dont  elle  se  ressentira  toute  sa 
vie. 

Le  premier  âge  a  donc  ici  ses  privilèges,  dont  les  aînés  ne 
sont  point  jaloux.  Mais,  pendant  l'été,  aux  heures  de  récréation, 
grands  et  petits  vont  également  se  reposer  au  parc,  au  milieu 
du  calme  de  la  plus  riche  nature.  Les  cantons  où  ils  prennent 
leurs  ébats,  où  roulent  les  vélocipèdes  et  les  cerceaux,  où  se 
balancent  les  trapèzes  suspendus  aux  grands  arbres,  sont  situés 
presque  au  sommet  de  la  colline,  et  protégés  par  de  magnifiques 
nefs  de  verdure.  Quel  spectacle  délassant  pour  celui  qui  vient 
de  pâlir  sur  une  harangue  de  Démosthène  ou  sur  un  problème 
de  mathématiques,  que  ce  frais  gazon,  ces  mille  arbustes,  ces 
sentiers  poétiques  et  ces  grandes  allées  dignes  de  Versailles  ! 

Les  tilleuls  deux  fois  centenaires  s'unissent  au-dessus  de  la 
tête,  à  une  hauteur  étonnante  ;  leurs  branches  s'arrondissent  en 
arceaux  gothiques  réguliers,  et  leurs  troncs,  élevés  comme  des 
colonnes,  soutiennent  cette  nef  immense,  qui  dépasse  en  légè- 
reté et  en  profondeur  celle  de  nos  plus  belles  cathédrales. 
Quelquefois,  leurs  arceaux  mobiles  s'écartent,  et  laissent  voir 
d'en  bas,  sous  l'azur  du  firmament,  la  cime  de  ces  arbres 
éclairée  de  la  lumière  du  jour.  Elle  descend  comme  d'une  cou- 
pole ouverte  à  son  sommet,  et  se  joue  dans  le  feuillage,  comme 
le  rayon  qui  a  traversé  le  vitrail  d'une  église.  Puis,  les  cimes  se 
rapprochent,  et  le  ciel  disparaît  aux  yeux  du  promeneur,  sous 
un  flot  de  verdure. 

Que  de  générations  se  sont  succédé  dans  ces  cantons  et  dans 
ces  allées,  sous  ces  ombrages  où  tout  respire  le  parfum  des  sou- 
venirs, la  paix,  le  bonheur.  La  petite  allée  du  bord  de  l'eau, 
chère  aux  imaginations  rêveuses,  abrita  souvent  l'ange  déchu 
dont  elle  a  gardé  le  nom,  M.  de  Lamennais. 

Tout  proche  est  le  plus  colossal  des  marronniers  séculaires  de 
Juilly,  le  marronnier  planté  par  Malebranche,  d'une  si  royale 
magnificence  aux  beaux  jours  du  printemps. 

Voyez- vous  cet  immense  dôme  de  verdure,  parsemé  çà  et  là 
de  blanches  grappes  de  fleurs,  que  la  brise  détache  et  fait  tour- 
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billonner  comme  d'épais  flocons  de  neige  ?  Là,  fourmillent  les 
oiseaux  et  les  abeilles  ;  les  uns  chantent,  les  autres  bourdonnent, 
à  l'extérieur  de  cette  ruche  gigantesque,  tout  est  animé;  à  l'inté- 
rieur, tout  est  grandiose  et  tranquille  ;  un  tronc,  d'une  grosseur 
prodigieuse,  s'élève  à  plusieurs  mètres  de  terre,  pour  se  partager 
en  nombreux  rameaux,  dont  le  moindre  ferait  envie  aux  plus 
beaux  arbres  du  Luxembourg  ou  des  Tuileries  (1). 


VI 


Tels  étaient  les  lieux  dont  l'Oratoire  restauré,  reconstitué  et 
rajeuni  rentrait  en  possession,  à  l'appel  et  sous  la  protection  des 
anciens  élèves. 

En  acceptant  la  tutelle  et  la  haute  direction  de  Juilly ,  les 
Oratoriens  s'engageaient  à  le  régénérer.  La  tâche  était  difEcile. 
Ils  furent,  dans  les  premiers  commencements,  aidés  par  le  dernier 
directeur  séculier,  par  M.  l'abbé  Maricourt,  qui,  pendant  toute 
une  année  qu'il  resta  encore  dans  la  maison,  «  grâce  à  l'élé- 
vation et  à  la  noble  simplicité  de  son  caractère,  a  su  descendre 
sans  déroger,  s'oublier  lui-même  pour  ne  penser  qu'au  bien, 
employer  son  influence  à  étabhr  celle  de  son  successeur,  allier 
la  mesure  la  plus  parfaite  et  le  tact  le  plus  exquis  au  plus  entier 
dévouement  et  ne  faire  sentir  sa  présence  que  par  le  plus  précieux 
et  le  plus  utile  concours  (1).  >» 

Le  restaurateur  de  l'Oratoire,  le  R.  P.  Pététot,  a  dit  lui-même 
quelles  furent  les  difiicultés  de  ces  commencements  et  quels 
résultats  furent  obtenus.  Il  parlait  ainsi  aux  parents  et  aux  élèves, 
à  la  distribution  des  prix  de  1869  : 

«  La  première  année  a  été  pour  tous  une  année  d'incertitude, 
d'observation,  d'attente,  et  pour  l'Oratoire  une  année  d'iostal- 
lation,  d'étude  sérieuse  de  la  situation  et  de  tâtonnements  inévi- 
tables. La  confiance  des  familles  était  restée  en  suspens ,  on 
examinait  et  on  avait  raison.  Quant  aux  résultats,  sans  avoir  été 
entièrement  nuls,  ils  ont  été  médiocres. 

(1)  Nous  avons  emprunté,  sans  presque  y  rien  changer,  les  traits  les  plus  fleuris 
et  les  plus  pittoresques  de  cette  description  k  l'élégant  travail  de  deux  élèves  ac- 
tuels de  Juilly,  l'un  de  rhétorique,  M.  Georges  Vaillant  de  Guélls,  l'autre  de  se- 
conde, M.  Albert  de  la  Martre. 

(2)  Discours  du  R.  P.  Pététot  à  la  distribution  des  prix  du  30  juillet  1868. 
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«  Dès  le  commencement  de  la  seconde  année,  la  confiance  avait 
reparu,  et  s'est  manifestée  par  une  rentrée  nombreuse  qui  rap- 
pelait les  beaux  jours  de  Juilly.  Mais,  en  définitive,  qu'ont  été 
les  résultats?  J'ai  cherché  à  m'en  rendre  compte  avec  la  plus 
entière  bonne  foi.  Ils  sont  loin,  je  l'avoue,  de  l'idéal  que  nous 
nous  proposons;  je  crois  néanmoins  que  nous  avons  fait  un  pas, 
peut-être  même  assez  notable.  » 

Quelque  faiblesse  dans  la  discipline  pendant  l'administration 
du  premier  supérieur  oratorien  ralentit  ce  progrès.  Des  mesures 
vigoureuses  pouvaient  seules  faire  reprendre  à  la  maison  sa 
prospérité.  Le  collège  était  troublé  par  une  faction  mécontente 
du  retour  des  Oratoriens,  dont  elle  craignait  la  sévérité.  A  tout 
prix  il  fallait  en  finir  avec  cette  coterie,  composée  en  général 
d'élèves  indisciplinés,  ennemis  du  travail  et  de  la  piété.  Il  était 
indispensable  de  briser  cette  hostilité  ouverte  ou  secrète. Un  nou- 
veau supérieur  nommé  à  la  rentrée  de  1 869,  le  P .  Brûlé,  se  trouva 
l'homme  désiré, l'homme  nécessaire.  Jeune,  d'un  caractère  éner- 
gique et  décidé,avec  cela  plein  de  prudence, de  bonté, de  douceur, 
sachant  parler  à  la  jeunesse  le  langage  qui  gagne  son  cœur  et 
persuade  son  esprit,  il  pouvait  entreprendre  la  difficile  tâche  qui 
avait  été  au-dessus  des  forces  de  son  prédécesseur.  Des  actes 
marqués  d'indiscipline  s'étant  produits,  immédiatement,  mais 
non  sans  avoir  bien  prié  l'Auteur  de  tout  bon  conseil,  il  prit  son 
parti  :  soixante-dix  élèves,  en  deux  fois,  furent  renvoyés  à  leurs 
parents. 

Ainsi  étaient  appliquées  les  paroles  du  P.  Pététot  disant  :  «  La 
discipline  exige  quelquefois  des  mesures  pénibles,  des  exclusions 
aussi  douloureuses  pour  nous  que  pour  les  familles,  mais  devant 
lesquelles  nous  ne  reculerons  pas  quand  le  bien  général  les  aura 
rendues  nécessaires.  Nous  tenons  beaucoup  moins  à  un  grand 
nombre  d'élèves  qu'à  une  réunion  d'enfants  choisis,  à  qui  nous 
puissions  faire  du  bien.  Notre  œuvre  n'est  pas  une  spéculation, 
mais  une  œuvre  morale  (1).  » 

On  vit  bientôt  les  fruits  de  ce  sacrifice  qui,  à  ses  débuts,  ne 
manquait  pas  d'héroïsme,  et  qui  fut  consenti  et  approuvé  par  le 
conseil  d'administration.  Il  sauva  la  maison.  Plus  ne  fut  besoin 
depuis  d'user  jamais  de  sévérité.  La  discipline,  la  piété,  le  travail 
régnèrent  dans  toutes  les  divisions  du  collège.  Les  familles, 

(1)  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  en  1869, 
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même  celles  qui  avaient  été  frappées,  admirèrent.  Les  vides  se 
remplirent,  à  chaque  trimestre  le  nombre  des  élèves  augmenta, 
et,  sans  la  guerre  et  l'occupation  prussienne,  qui  fut  terrible  dans 
ces  régions,  Juilly  aurait  déjà  retrouvé  ses  plus  florissants  jours 
de  prospérité. 


VI 


A  la  distribution  des  prix  de  1869,  le  R.  P.  Pététot  disait  : 
«  Nous  regardons  l'année  prochaine  comme  une  année  importante, 
décisive  même  pour  l'avenir  du  collège.  Notre  intention  est  d'y 
consacrer  des  soins  tout  nouveaux  à  consolider  et  à  développer 
de  plus  en  plus  dans  la  maison  le  règne  de  la  piété.  Je  prie  qu'on 
veuille  bien  remarquer  et  peser  ce  mot.  Nous  l'avons  introduit 
diU  prospectus,  peut-être  y  a-t-il  passé  inaperçu  et  comme  furti- 
vement, à  la  faveur  de  l'inattention  qu'on  accorde  le  plus  ordinai- 
rement à  un  prospectus.  Nous  appelons  sur  lui  une  attention  sé- 
rieuse, parce  qu'il  a  dans  notre  pensée  toute  la  valeur  d'un  pro- 
gramme. 

«  Le  mot  de  religion  ne  suffit  pas  à  exprimer  nos  intentions  et  à 
faire  connaître  notre  but.  On  le  voit  traîner  dans  tous  les  pros- 
pectus d'établissements  d'éducation  comme  une  de  ces  vieilles 
formules  de  convention  qu'on  laisse  encore  figurer  dans  certains 
actes,  on  ne  saurait  trop  pourquoi,  qu'on  ne  veut  pas  supprimer, 
mais  qui,  au  fond,  depuis  longtemps  n'ont  plus  de  sens  ni  pour 
ceux  qui  les  écrivent  ni  pour  ceux  qui  les  lisent,  et  n'obligent 
absolument  à  rien. 

«<  C'est  donc  le  règne  de  la  piété  que  nous  voulons  développer 
de  plus  en  plus  à  Juilly.  Qu'on  se  rassure  toutefois  :  il  ne  saurait 
être  question  d'une  piété  petite  et  étroite.  La  petitesse  et  l'étroi- 
tesse  nous  sont  odieuses  partout,  mais  surtout  dans  la  piété;  la 
seule  pensée  nous  en  révolte.  Il  s'agit,  tout  au  contraire,  d'une 
piété  grande,  élevée,  qui,  au  lieu  d'abaisser  et  de  contracter  les 
âmes ,  les  dilate  et  les  ennoblit  par  d'ineffables  et  sublimes 
jouissances  ;  nous  n'en  voulons  pas  d'autre,  ni  pour  nos  enfants 
ni  pour  nous.  La  piété  dont  il  s'agit,  c'est,  après  tout,  la  religion, 
mais  une  religion  qui  n'est  pas  sèche  et  décharnée,  une  religion 
où  le  cœur  a  sa  part,  large,  profonde,  intime.  » 

Nous  avons  vu  de  près  et  bien  attentivement  tout  ce  qui  se 
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fait  à  Juilly,  depuis  l'administration  du  nouveau  supérieur.  Nous 
pouvons  assurer  que  toutes  les  espérances  et  les  promesses  du 
P.  Pététot  ont  été  pleinement  réalisées.  Elles  ont  été  réalisées 
aussi  les  paroles  du  nouveau  supérieur  lui-même  promettant  aux 
parents  qu'ils  trouveraient  à  Juilly  «  de  fortes  études  vivifiées 
par  une  éducation  chrétienne,  et  ces  deux  grandes  choses  assises 
sur  le  respect  de  l'autorité  (1).  » 


VII 


Pour  rendre  à  Juilly  toute  son  antique  gloire  oratorienne,  re- 
monter aux  traditions  de  l'Oratoire  était  une  nécessité,  un  de- 
voir, et  cette  pensée  devait  naturellement  venir  aux  nouveaux 
enfants  de  M.  de  Bérulle.  A  un  moment  où  tous  les  anciens  sou- 
venirs étaient  oubliés,  ils  trouvèrent  un  secours  précieux  dans  un 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois,  et  qui  fut 
publié  avec  un  à-propos  merveilleux,  en  1 868,  par  un  ancien  élève 
de  Juilly,  M.  Charles  Hamel  :  V Histoire  de  V abbaye  et  du  collège 
de  Juilly  depuis  leurs  origines  jusqiC à  nos  jours.  Le  R.  P.  Pé- 
tétot, parlant  de  cette  histoire  dans  son  solide  discours  à  la 
distribution  des  prix  du  30  juillet  1868,  a  dit  très-justement  : 
«  Il  semblerait  qu'il  soupçonnait  les  desseins  de  la  Providence, 
qu'à  l'avance  il  en  avait  l'instinct,  et,  s'il  ne  les  devinait  pas, 
du  moins,  à  son  insu,  il  les  préparait.  Car,  voilà  que,  grâce  à 
ses  longues  études,  à  ses  consciencieuses  et  infatigables  recher- 
ches, grâce  à  ses  précieuses  et  intelligentes  découvertes,  nous 
nous  trouvons,  dès  notre  entrée  à  Juilly,  en  possession  des 
traditions  et  des  méthodes  de  nos  pères, [n'ayant  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  nous  y  rattacher,  en  y  faisant  toutefois  les  modifications 
qu'ils  y  apporteraient  eux-mêmes,  et  que  le  progrès  du  temps, 
le  mouvement  et  la  marche  des  idées  ont  rendues  nécessaires.  » 

La  partie  la  plus  utile,  à  notre  avis,  de  cet  ouvrage,  est  celle 
où  M.  Hamel  nous  fait  connaître  l'enseignement  de  l'Oratoire  de 
Juilly  au  xvii^  et  au  xviii*  siècle. 

Nous  devons  à  notre  tour  aborder  ce  sujet,  en  nous  aidant 
des  recherches  de  notre  honorable  devancier.  L'Oratoire  eut  des 
méthodes  et  des  procédés  à  lui.  Nous  dirons  quels  ils  furent,  ce 
qu'il  nous  semble  qu'on  en  doit  garder,  ce  qui  a  besoin  d'être 

(1)  Discours  du  R.  P.  Brûlé  k  la  distribution  des  prix  du  i«r  août  1870. 
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modifié,  ce  que,  selon  nous,  il  y  faudrait  ajouter.  Souvent  nous 
ne  ferons  que  constater  ce  qui  est  déjà  pratiqué  par  les  nouveaux 
Oratoriens.  Les  idées  nouvelles  que  nous  proposerons  n'auront 
rien  d'aventureux,  et  nous  les  avons  déjà  soumises  aux  habiles 
et  dévoués  éducateurs  de  Juilly  et  de  Saint-Lô. 

L'Oratoire  a  toute  notre  affection,  nous  le  répétons  ;  nous  en 
attendons  beaucoup  pour  l'amélioration  et  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement; mais  les  questions  que  nous  voulons  approfondir  ici 
n'intéressent  pas  seulement  l'Oratoire  ;  elles  intéressent  tout  le 
monde.  Tous  auront  donc  intérêt  à  suivre  les  développements 
dans  lesquels  nous  voulons  entrer. 


VIII 


Le  plan  d'études  de  l'Oratoire,  le  ratio  studiorum^  a  été  dressé 
par  le  P.  de  Condren,  second  supérieur  général  (de  1629  à  1641). 
Les  actes  de  l'assemblée  générale  de  1634  en  insérèrent  la  pre- 
mière partie.  Dès  que  cette  méthode  fut  connue,  tous  les 
hommes  compétents,  tous  les  esprits  élevés  en  apprécièrent  le 
mérite  et  en  pressentirent  le  bienfait.  Elle  fut  particulièrement 
goûtée  par  l'éminent  ministre  de  Louis  XIII,  auquel  les  intérêts 
de  l'éducation  publique  tenaient  tant  à  cœur.  Le  P.  de  Verneuil, 
premier  supérieur  de  Juilly,  nous  apprend  que  Richelieu  esti- 
mait infiniment  la  méthode  du  P.  de  Condren,  dont  celui-ci  lui 
avait  donné  lui-même  l'explication.  Le  grand  cardinal  exhorta  des 
personnes  de  haute  condition  à  s'en  servir  pour  leurs  enfants, 
et  lorsqu'en  1640  il  obtint  du  roi  l'établissement  d'une  acadé- 
mie et  d'un  collège  royal  jdans  sa  ville  natale  de  Richelieu,  il 
reproduisit,  dans  le  plan  d'études  qu'à  son  tour  il  rédigea  pour 
cette  nouvelle  académie,  tous  les  principes  du  P.  de  Condren. 
Après  la  mort  de  l'illustre  Oratorien,  le  P.  Morin,  appelé  par  un 
ordre  du  nouveau  général,  le  P.  Bourgoing,  à  compléter  le  ratio 
studiorum,  étudia  les  règlements  des  plus  célèbres  collèges  et 
s'entoura  des  lumières  des  hommes  les  plus  autorisés  dans  la  pé- 
dagogie :  il  ne  put  rien  trouver  de  mieux.  Plus  il  compara,  plus 
incontestables  lui  apparurent  les  avantages  de  la  méthode  du 
P.  de  Condren.  Il  aurait  voulu  qu'elle  fût  adoptée  dans  tous  les 
collèges  de  France,  et  il  en  fit  la  base  de  ses  règlements  d'études 
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publiés  en  1645.  D'autres  grands  instituteurs  de  cette  époque  du 
XVII*  siècle  rendirent  un  témoignage  aussi  hautement  approba- 
teur à  la  méthode  du  P.  de  Gondren.  Les  Petites  Ecoles  de  Port- 
Royal  l'adoptèrent;  elle  fut  sanctionnée  par  les  travaux  des  Lan- 
celot,  des  Antoine  Arnault,  et  vigoureusement  défendue  par  des 
linguistes  comme  Tanneguy-Lefèvre.  Cette  méthode  d'enseigne- 
ment, plus  simple  et  plus  facile  pour  les  commençants,  plus 
complète  pour  les  classes  supérieures,  n'a  pas  été,  nous  l'avons 
déjà  dit,  sans  influence  sur  la  réforme  ultérieure  de  tout  notre 
système  pédagogique.  Et  lors  de  la  réorganisation  de  l'Univer- 
sité en  1807,  le  grand-maître,  M.  de  Fontanes,  qui  avait  eu  pour 
précepteur  dans  sa  j  eunesse  M.  Ballard,  un  des  oratoriens  de  Juilly, 
n'emprunta-t-il  pas  une  partie  de  ses  règlements  à  l'Oratoire? 

Disons  quelques  mots  des  principales  innovations  et  des  per- 
fectionnements que  recommandait  la  méthode  instituée  par  le 
P.  de  Condren  et  développée  par  ses  successeurs. 

1°  L'étude  du  français.  Dans  les  méthodes  de  l'Oratoire  un 
point  nous  frappe  tout  d'abord  et  mérite  d'être  particulièrement 
remarqué  aujourd'hui,  c'est  l'importance  toute  nouvelle  donnée 
à  l'étude  du  français.  A  une  époque  où  le  français  était  presque 
entièrement  banni  des  classes,  le  P.  de  Gondren  en  fit  la  base  de 
l'étude  du  latin  et  du  grec  ;  il  prescrivit  que  l'usage  du  latin  ne 
fût  obligatoire  qu'à  partir  de  la  quatrième  ;  il  établit  à  Juilly  une 
classe  spéciale  de  grammaire,  la  sixième,  qu'il  destina  à  l'ensei- 
gnement pratique  et  élémentaire  des  règles  et  de  l'orthographe 
française.  Plus  tard  il  fut  établi  à  Juilly  une  classe  de  septième, 
exclusivement  consacrée  à  l'explication  des  éléments  de  la  gram- 
maire française,  aux  exercices  de  l'orthographe  usuelle  et  aux 
premières  notions  de  l'histoire  sainte.  Les  catéchismes  avaient 
coutume  d'être  faits  en  latin  dans  presque  toutes  les  classes.  Le 
P.  de  Gondren  voulut  qu'ils  fussent  faits  en  français  jusqu'à  la 
seconde  exclusivement.  Il  prescrivit  également  que  les  leçons 
d'histoire  fussent  toujours  données  en  français. 

A  l'instar  du  P.  de  Gondren,  Richeheu,  dans  le  plan  d'études 
qu'il  rédigea  pour  le  collège  royal  fondé  par  lui  dans  sa  ville 
natale,  inséra  ces  deux  prescriptions  :  une  étude  approfondie  de 
la  langue  française  ;  l'enseignement  de  toutes  les  matières  en 
cette  langue,  à  l'exemple  des  nations  les  plus  illust7^es  de  l'anti- 
quité, qui  ont  fait  le  semblable  en  leur  langue  naturelle. 
Les  successeurs  du  P.  de  Gondren  agrandirent  successivement 
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le  cercle  des  études  françaises  dans  les  collèges  de  l'Oratoire. 
Leur  exemple  ne  resta  pas  sans  imitateurs.  Cependant  qui  ne  sait 
combien,  par  l'effet  de  la  plus  aveugle  et  de  la  plus  désastreuse 
routine,  l'étude  du  français  resta  généralement  arriérée  jusqu'à 
notre  époque  ?  Aujourd'hui  même,  peut-on  dire  que  l'étude  de  la 
langue  française  admise  dans  les  programmes  et  prescrite  par 
les  règlements  soit  entrée  sérieusement  dans  les  habitudes  delà 
plupart  des  maisons  d'éducation?  Non  certes.  Que  pendant  le 
cours  si  long  des  études  auxquelles  on  s'apphque  avant  d'être 
déterminée  une  profession,  notre  jeunesse  apprenne  à  grandis- 
sime peine  à  construire  quelques  misérables  mots,  et  que  sou- 
vent elle  ne  sache  que  fort  imparfaitement  l'orthographe  la  plus 
usuelle,  c'est  là  une  honte  bien  grande,  un  malheur  bien  grand; 
cependant  c'est  un  fait,  hélas  !  encore  trop  commun  et  contre 
lequel  nous  ne  voulons  négliger  aucune  occasion  de  nous  élever. 

Certes  personne  n'aime  plus  que  nous  les  études  latines  et 
grecques  bien  entendues  ;  mais  nourrir  les  enfants  de  grec  et  de 
latin  jusqu'à  la  saturation  ne  suffit  pas.  11  faut  que  les  jeunes  gens 
prennent  possession  des  richesses  que  nous  avons  dans  notre 
idiome  en  même  temps  qu'ils  travaillent  à  acquérir  celles  du 
dehors.  Donner  le  pas,  dans  toute  éducation,  à  la  langue  mater- 
ternelle,  au  lieu  de  la  laisser  en  arrière  comme  on  fait  si  souvent, 
voilà  ce  que  la  raison  demanderait.  Et  quand  nous  parlons  de 
la  langue,  il  est  bien  entendu  que  nous  comprenons  sous  cette 
expression  la  httérature.  Notre  littérature  française,  si  belle,  si 
féconde  en  chefs-d'œuvre  de  tous  les  genres,  comment  peut-on 
n'en  pas  tirer  un  meilleur  parti  dans  l'éducation  de  la  jeunesse 
française  ?  Qu'on  vante  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  an- 
ciennes, nous  mêlerons  notre  voix  à  celle  des  conservateurs  des 
pures  traditions  classiques  ;  mais  qu'on  ne  prétende  pas  que  ce 
soit  dans  la  tombe  de  ces  peuples  morts  depuis  dix-huit  siècles 
que  se  trouve  le  dernier  mot  de  l'esprit  humain  ;  qu'on  n'aille 
pas  jusqu'à  attribuer  aux  littératures  grecque  et  latine  une 
menteuse  supériorité  sur  la  littérature  française  envisagée  dans 
ses  diverses  périodes  et  dans  ses  développements  successifs. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  depuis  un  an,  l'occasion  de  déve- 
lopper ces  idées  devant  les  nouveaux  Oratoriens,  à  Juilly  et  à 
Saint-Lô,  en  nous  adressant  soit  aux  maîtres  et  aux  élèves,  soit 
aux  maîtres  seulement.  Nous  avons  rencontré  une  complète 
sympathie  d'idées. 

9 
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N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  membre  du  nouvel  Oratoire,  le  P.  H. 
de  Valroger,  ce  penseur  profond,  qui  a  écrit  celte  page  où  la  su- 
périorité de  notre  littérature  nationale  est  si  bien  mise  en  relief, 
malgré  certaines  appréciations  contestables? 

«  Notre  littérature  française  du  xvii«  siècle  ne  manque  assurément  ni  d'éclat  ni  de 
solidité  ;  elle  résume  et  souvent  elle  surpasse  presque  toutes  les  œuvres  les  plus 
belles  de  l'antiquité,  soit  chrétienne,  soit  païenne.  Un  système  d'éducation  qui  au- 
rait pour  résultat  de  la  faire  connaître  à  fond,  et  de  prép.irer  a  l'imiter,  à  la  conti- 
nuer, pourrait  donc,  si  je  ne  m'a!)use,  former  des  esprits  plus  brillants  tout  à  la  fois 
et  plus  viguureux  que  la  plufiartde  nos  bacheliers  et  que  plusieurs  de  nos  licenciés. 
Le  Té  émaque  et  1"S  Martyrs  ne  sont-ils  pns  phis  d  ^nes,  sous  ceitains  rapports,  que 
VOdyssée  ou  les  Géorgiques,  d'occuper  noire  jeunesse  et  les  loisirs  dt-  notre  âge  mùr? 
Les  Dialogues  de\  moris  de  Féuelon  n'ont-ils  pas  cent  fois  plus  de  valeur  que  ceux 
de  Lucien?  N'oU'rent-ils  pas  même  a  des  hommes  faits  une  récréation  utile  et 
agréable? 

«  Les  fables  'ie  Phèdre  et  même  celles  d'Ésope  sont  loin  de  valoir  celles  de  Fene- 
lon  et  de  La  Fontaine. La  Bruyère  est  très-supérieur  à  Théophraste.Les  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  Corneille,  de  Racine  tt  mémi;  de  Voliaire  sont  ()Our  le  moins  aussi 
admiraliles  et  beaucoup  plus  accessibles  que  ceux  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide ;  Aristophane,  IMaute  et  Térence  oni  élé  surpassés  par  Molière,  et,  dans  un 
genre  plus  sérieux,  Montaigne,  Descartes,  Pascal,  Maiehranche,  Nicole,  Leibni'.z,  etc., 
on*  pour  nous  un  tout  autre  intérêt  que  le  de  Amicitia,  le  de  Senectute,  les  Tuscu- 
la7ies,  le  de  Officiis,  ou  les  traités  de  Sénèque,  de  Plutarque,  d'Epictète  et  de 
Marc-Aurèle  (i).  » 

Les  nouveaux  Oratoriens  ne  se  contentent  pas  d'avoir  un  goût 
spéculatif  pour  la  langue  et  pour  la  littérature  française.  Voici 
comment  ils  le  traduisent  en  pratique. 

La  buitième  et  la  septième,  cette  funeste  institution  universi- 
taire, sont  presque  exclusivement  françaises.  Ces  messieurs  se- 
raient tout  disposés,  comme  nous  les  en  avons  pressés  vivement, 
à  ne  faire  commencer  le  latin  qu'en  sixième.  Ils  comprennent 
que  cette  innovation,  ou  plutôt  ce  retour  aux  anciens  usages,  ne 
servirait  pas  moins  les  études  latines  et  grecques  que  les  études 
françaises. 

Des  exercices  français,  très-sérieux,  se  font  régulièrement  dans 
toutes  les  classes,  lectures,  explications,  compositions. 

Les  sujets  de  composition  donnés  aux  élèves  sont  très-variés 
et  toujours  très-attentivement  préparés  parles  maîtres.  Les  ré- 
dactions de  catéchisme,  faites  avec  le  plus  grand  soin,  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  former  les  élèves  au  bon  style  français. 

Les  lectures  françaises  sont  favorisées  tout  en  étant  surveillées 
et  modérées  comme  il  convient.  Les  livres  frivoles  sont  presque 
aussi  rigoureusement  interdits  que  les  mauvais  livres. 

Au  réfectoire  on  ne  lit  que  des  ouvrages  qui  ont  un  m.érite  lit- 

1)  II,  de  Valroger.  du  Christianùme  H  du  Paganismt  dont  l'Enseignement, 
p.  114-117. 
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lerairo  sérieux.  Voici  les  titres  des  principaux  livres  qui  out  été 
lus  ces  dernières  années  àSaint-Lô,  au  réfectoire  de  h  première 
division  : 

V  Histoire  de  France,  de  M.  Trognon  ;  Y  Histoire  de  France 
racojitée  à  ?nes  petits  enfants,  de  M.  Guizot;  les  Epopées  fran- 
çaises, de  M.  Léon  Gautier;  Y  Histoire  de  la  littérature  française, 
de  M.  Frédéric  Godefroy  ;  les  Moines  d'' Occident,  de  M,  de  Mon- 
talembert  ;  les  Vies  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  de  Ravignan^  de 
M.  Gauchy  ;  Y  Histoire  de  S.  Amhroise,  de  M.  l'abbé  Baunard  ;  les 
Prédicateurs  avant  Bossuet,  de  M,  Jacquinet  ;  Bossuet  oraleur,  de 
M.  Gandar. 

A  Saint-Lô  les  élèves  de  rhétorique  et  de  seconde  sont  assez 
forts  pour  faire  remonter  leurs  études  sur  la  littérature  française 
jusqu'aux  premières  origines  de  la  langue.  On  a  vu  figurer  dans 
la  liste  des  livres  lus  au  réfectoire  delà  première  division  les  Epo- 
pées françaises,  dont  l'auteur,  qui  n'est  pas  seulement  un  vulgari- 
sateur, mais  un  critique  plein  d'idées  et  de  vues  originales,  s'est 
proposé  un  double  but,  premièrement  résumer  dans  un  corps 
d'ouvrage,  vulgariser  sous  une  forme  nouvelle  et  dans  un  style 
clair,  ardent  et  agréable,  tous  les  travaux  de  ses  devanciers  qui 
ont  eu  pour  objet  la  littérature  épique  de  la  France,  et  secon- 
dement compléter  ces  travaux  par  les  résultats  de  ses  propres 
recherches.  Lire   ne   suffit  pas.   Les  studieux  rhétoriciens  de 
Saint-Lô  ont  fait,  sur  l'ouvrage  du  savant  lauréat  de  l'Académie 
des  inscriptions,  des  compositions  dont  nous  avons  pu  apprécier 
la  solidité  et  le  bon  style.  Des  travaux  analogues  ont  été  faits  sur 
le  grave  ouvrage  de  M.  Gaston  Paris,  Charlemagne  d'après  les 
chansons  de  geste.  Enfin  nous  avons  vu  plus  d'un  travail  inté- 
ressant pour  les  séances  littéraires  tiré  de  la  Chanson  de  Roland 
lue  par  fragments  que  les  professeurs  avaient  soin  de  rclior 
entre  eux  au  moyen  d'analyses  et  de  critiques  littéraires. 

M.  Léon  Gautier  a  solidement  prouvé  que,  dans  nos  premières 
chansons  de  geste,telles  que  le  /Wrt;nc?,ramourde«  douce  France» 
ne  domine  pas  moins  que  celui  de  l'Église,  que,  dès  la  fin  du 
xi«  siècle,  le  patriotisme,  qu'on  croit  si  moderne,  existe  pur  et 
ardent.  C'est  assurément  une  des  raisons  pour  lesquelles  la 
Chanson  de  Roland  est  si  bien  goûtée  par  nos  braves  jeunes 
gens  de  Saint-Lô,  dont  l'âme  est  si  française  :  nous  n'oublierons 
jamais  la  manière  dont  ils  l'ont  montré  devant  nous. 

A  Saint-Lô  et  à  Juilly,  outre  les  prix  de  narration  française  et 


120  LES   MAISONS   d'ÉDUCATION    DE   L'ORATOIRE. 

de  discours  français,  un  prix  est  accordé  à  ceux  qui  récitent  le 
mieux  les  plus  beaux  passages  des  classiques. 

On  donnait  autrefois  à  Juilly  un  prix  d'histoire  littéraire  (1). 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  déterminer  récemment  ces 
messieurs  à  le  rétablir.  Pour  l'enseignement  et  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  la  littérature  française,  les  maîtres  et  les  élèves,  à 
Juilly  et  à  Saint-Lô,  se  servent  principalement  des  divers  ou- 
vrages de  M.  Frédéric  Godefroy. 

A  Juilly,  comme  à  Pontlevoy,  à  côté  du  cours  classique  dont 
la  base  est  l'enseignement  du  latin  et  du  grec,  existe  un  cours 
tout  français  qui  comprend,  avec  l'étude  sérieuse  de  la  langue 
maternelle,  les  langues  allemande  et  anglaise,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  mathématiques,  les  sciences  nalurelles ,  le  dessin, 
la  musique  vocale,  et,  en  outre,  des  cours  spéciaux  sur  l'agri- 
culture, la  fabrication  et  le  commerce.  Dans  ces  cours,  destinés 
seulement  à  un  petit  nombre  d'élèves  que  des  causes  majeures 
empêchent  de  faire  des  études  latines,  les  mesures  les  plus  effec- 
tives sont  prises  pour  qu'à  l'aide  seule  du  français  toutes  les 
notions  essentielles  qui  constituent  l'éducation  libérale  soient 
enseignées  solidement. 

2°  L Enseignement  du  latin  et  du  grec.  —  Le  F,  de  Gondren 
reculait  le  commencement  des  études  latines  et  grecques,  mais  il 
ne  les  négligeait  pas,  et  même  il  composa  une  Nouvelle  Méthode 
en  langue  française,  à  l'usage  de  V académie  de  Juilly ,  pour 
apprendre  avec  facilité  les  principes  de  la  langue  latine,  où  sont 
expliqués  les  genres,  la  syntaxe  et  la  quantité  dans  un  ordre  clair 
et  concis  tout  ensemble.  Cette  méthode  était  plus  simple  et  plus 
facile  pour  les  commençants,  plus  complète  pour  les  classes  supé- 
rieures.Ne  croyant  pas  que  les  élèves  fussent  capables  de  composer 
dans  une  langue  aussitôt  qu'ils  en  avaient  appris  les  premiers 
éléments,  le  P.  de  Gondren  voulait  qu'ils  ne  fussent  mis  au  thème 
qu'après  que  de  fréquents  exercices  d'analyse  grammaticale  et 
logique  sur  des  textes  latins,  précédantla  traduction,  leur  auraient 
donné  une  habitude  suffisante  de  la  langue,  de  ses  règles,  de  ses 
locutions  et  de  ses  tournures  de  phrases.  Les  premiers  thèmes 
devaient  être  des  thèmes  d'imitation  d'après  l'auteur  latin  en 
cours  d'explication,  faits  en  classe  de  vive  voix.  Jusqu'à  la  Révo- 

(1)  Distribution  des  prix  de  1837,  présidée  par  M.  lîerryer.  En  1834,  M.  Douaire, 
professeur  dhisioire,  exposait  les  idées  qu'on  s'était  faites  k  Juilly  sur  l'enseigne- 
ment de  rbisloire  de  la  iiuéralure. 


LES   MAISONS   d'ÉDUCATION   DE   l'oRATOIRE.  121 

lution  la  méthode  des  versions  et  des  explications  précédées  de 
quelques  notions  de  grammaire  continua  d'être  plus  en  usage  à 
Juilly  que  celle  des  thèmes.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'avis  qu'on 
donne  le  pas  à  la  version  ;  mais  dès  que  l'élève  est  devenu  sérieu- 
sement capable  d'être  mis  au  thème,  il  faut  que  le  thème  soit 
regardé  comme  un  exercice  fondamental  qu'on  ne  pourrait 
négliger  sans  le  plus  grave  préjudice. 

Ce  qu'il  nous  paraît  le  plus  important  d'imiter  dans  la  méthode 
anciennement  suivie  à  l'Oratoire  pour  apprendre  le  latin,  c'est 
de  multiplier  les  exercices  parlés,  c'est  de  faire  plus  d'épreuves 
orales  que  d'épreuves  écrites.  Ce  sera  imiter  en  même  temps  la 
méthode  usitée  dans  les  petites  écoles  de  Port-Royal,  où  l'usage 
de  la  traduction  de  vive  voix  produisait  d'excellents  fruits. 

Nous  rappellerons  encore  aux  nouveaux  Oratoriensla  pratique 
d'un  des  plus  illustres  directeurs  de  Juilly,  après  la  Révolution. 
M.  de  Salinis  voulait  qu'on  s'appliquât  à  surprendre  le  secret  des 
procédés  par  lesquels  la  nature  révèle  en  si  peu  de  temps  et 
sans  aucun  effort,  à  une  jeune  intelligence,  les  mystères  d'une 
langue  vivante,  pour  les  appliquer  à  l'étude  des  langues  mortes  (1). 
Le  directeur  des  études  sous  M.  de  Salinis,  M.  de  Gourgas, 
substituait  dans  les  classes  inférieures,  au  dictionnaire  et  au  ru- 
diment si  rebutants  pour  l'enfance,  une  suite  d'exercices  de  vive 
voix  et  d'exercices  au  tableau,  excitant  leur  attention  et  leur 
mémoire  et  stimulant  leur  émulation.  En  étude  les  élèves 
avaient  à  faire  plutôt  des  reproductions,  des  explications  de  la 
classe  que  des  devoirs  nouveaux. 

Dans  le  séjour  que  nous  avons  fait  à  Juilly  au  commencement 
de  l'année  scolaire  1871-1872,  nous  avons  entretenu  de  ces  idées 
MM.  les  professeurs,  qui  avaient  bien  voulu  nous  demander 
une  conférence  sur  cette  importante  matière.  Les  méthodes  que 
nous  venons  de  rappeler  ont  été  appréciées;  il  a  été  particuliè- 
rement convenu  que  les  professeurs  des  premières  classes  de 
français  et  de  latin  feraient  faire  à  leurs  élèves  le  plus  possible 
d'exercices  parlés,  le  plus  possible  aussi  d'exercices  écrits  sur  le 
tableau  noir,  enfin  qu'on  ne  négligerait  aucun  moyen  pour  ne 
pas  trop  assujettir  les  jeunes  enfants  à  la  station  assise.  Enfin, 
nous  avons  fait  reconnaître  la  nécessité  de  ne  donner  en  général , 
pour  sujets  de  thèmes,  que  des  traductions  d'auteurs  latins  ou 

(1)  Discours  Ji  la  distribution  des  prix  de  1832. 
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grecs,  do  sorte  quo  le  corrigé  fût  toujours  un  texte  pur.Nous  ne 
doutons  point  quo  ces  améliorations  introduites  dans  les  classes 
élémentaires  ne  conLribuent  beaucoup  à  relever  le  niveau  des 
études  de  cette  maison  et  à  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 
Le  P.  de  Gondren  avait  pour  ainsi  dire  inscrit  en  tête  de  sa 
méthode  ces  mots  :  «  Étude  du  grec  aussi  complète  que  celle  du 
latin.  »  Ce[)endaiil  renseignement  du  grec  ne  fut  jamais  aussi 
solide  que  celui  du  bi'.in  dans  les  collèges  de  l'Oratoire.  D'après 
ce  faux  raisonnement  qu'il  suffit  d'entendre  le  grec  qu'on  ne 
parle  ni  n'écrit,  tandis  qu'il  faut  entendre  et  parler  le  latin 
comme  sa  langue  natui'elle,  le  thème  grec  était  exclu  ;  on  se 
contentait  de  l'explication  des  auteurs.  Aujourd'hui  le  thème 
grec  est  cultivé  à  Juilly  aussi  bien  que  la  version.  A  la  distri- 
bution des  prix  de  1868,  voyant  l'Université  contrainte  par  une 
ordonnance  ministérielle  inintelligente  d'abandonner  l'étude  du 
grec,  M.  Vitet  s'adressait  chaleureusement  aux  professeurs  de 
cette  maison,  héritière  de  toutes  les  bonnes  traditions,  pour  leur 
recommander  ce  proscrit,  cet  enfant  abandonné,  pour  les  con- 
jurer de  le  recueillir  et  de  l'honorer  comme  il  le  méritait.  Celte 
prière  a  été  entendue,  elles  Oratoriens  de  Juilly,  ainsi  que  leurs 
confrères  de  Saint-Lô,  ont  mis  le  grec  à  sa  vraie  place,  au  sommet 
de  leur  enseignement,  comme  une  des  plus  nobles  créations,  un 
des  plus  beaux  instruments  de  culture  intellectuelle  dont  Dieu 
ait  fait  présent  aux  hommes,  selon  l'expression  de  l'éminent  aca- 
démicien. 

Être  capable  de  traduire  un  auteur  grec  ou  latin  ne  suffit  pas. 
II  faut  connaître  les  littératures.  On  le  comprend  fort  bien  à 
Juilly  et  à  Saint-Lô,  et  nous  connaissons  peu  de  maisons  où  les 
élèves  soient  aussi  réellement  abreuvés  de  la  lecture  des  auteurs 
eux-mêmes,  soient  aussi  bien  et  aussi  tôt  mis  face  à  face  avec 
l'antiquité. 

?)°  L'histoire  et  la  rjéofjraphie.  —  L'enseignement  de  l'histoire 
fut  tardif  dans  la  plupart  des  collèges.  L'Oratoire,  dès  la  première 
assemblée  do  la  Gongréuation,  le  prescrivit  pour  toutes  ses 
maisons,  et  il  eut  à  Juilly,  dès  l'origine,  la  place  qu'il  méritait  : 
il  la  garde  dignement  dans  le  nouvel  Oratoire.  Nous  avons  vu 
à  Juilly  des  hommes  très-distingués  de  Paris  faire,  devant  les 
classes  supérieures,  des  conférences  sur  la  période  moderne  de 
l'histoire  de  France,  telles  qu'on  aurait  pu  les  faire  à  la  Sorbonne 
ou  au  collège  de  France,  et  il  nous  était  facile  de  lire  sur  la 
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physionomie  des  jeunes  auditeurs,  qu'on  n'avait  trop  présumé 
ni  de  leur  acquis  antérieur,  ni  de  leur  maturité  d'esprit:  assu- 
rément ils  étaient  capables  de  tirer  de  ce  haut  enseignement  de 
fécondes  leçons. 

La  géographie  était  aussi  soigneusement  étudiée  que  l'histoire 
dans  les  collèges  de  l'Oratoire.  Les  livres  étaient  bons,  les  pro- 
fesseurs habiles,  et,  ce  qui  était  alors  une  nouveauté,  pour 
faciliter  davantage  aux  enfants  une  connaissance  exacte  de  la 
géographie,  de  grandes  cartes  murales  ornaient  kurs  classes  et 
leurs  salles  d'étude.  Le  nouvel  Oratoire  tiendra  à  honneur  de 
garder  fidèlement  cette  tradition.  Il  voudra  que  la  connaissance 
parfaite  de  la  géographie  soit  un  des  caractères  auxquels  on 
reconnaisse  ses  élèves. 

La  légèreté  française  n'a  pu  oublier  encore  dans  quelle  mesure 
l'ignorance  de  la  géographie  a  contribué  à  nos  récents  malheurs. 
Cette  ignorance  était  souvent  presque  aussi  crasse  chez  le  gé- 
néral que  chez  le  simple  soldat  ;  et,  comme  pour  rendre  encore 
plus  funestes  les  conséquences  de  cette  ignorance  dont  nos 
ennemis  riront  longtemps,  on  sait  jusqu'où  alla  l'incurie  des 
chefs,  notamment  pour  les  cartes  géographiques.  Quel  cœur 
patriotique  ne  frémit  encore  à  se  rappeler  tant  de  faits  doulou- 
reux, celui-ci  par  exemple  :  Il  y  avait  à  Metz  une  belle  collec- 
tion de  cartes  des  provinces  allemandes;  mais  on  avait  laissé  à 
Paris  celles  des  départements  frontières.  L'industrie  privée  avait 
agi  comme  les  états-majors,  et  le  «  théâtre  de  la  guerre  »  qui 
s'étalait  aux  vitrines  encore  au  lendemain  de  Wissembourg, 
c'était  le  cœur  de  l'Allemagne.  L'armée  de  la  Loire  no  trouva 
pas  en  province,  dans  les  départements  mêmes  où  elle  lutta,  les 
cartes  qui  lui  étaient  indispensables. 

Pour  éviter  le  retour  de  pareilles  fautes  et  des  châtiments  dont 
elles  furent  punies,  il  faut  que  les  maisons  chrétiennes  d'éduca- 
tion secondaire  donnent  l'exemple  d'attacher  une  grande  impor- 
tance à  la  connaissance  de  la  géographie  envisagée  principale- 
ment au  point  de  vue  militaire,  et  comprenant  l'art  de  dresser 
des  cartes,  non  pas  seulement  des  cartes  ordinaires,  mais  aussi 
des  cartes  stratégiques.  Il  faut  que  tous  nos  jeunes  collégiens, 
lycéens,  séminaristes  de  neuf  ou  dix  ans  arrivent  à  connaître  à 
fond  la  France  et  l'Allemagne,  et  que  durant  tout  le  cours  de 
leurs  études  classiques  ils  s'affermissent  dans  cette  science  en 
l'embrassant  dans  tous  ses  détails,  surtout  dans  ses  détails  pra- 
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tiques,  dans  ses  applications  à  nos  grands  intérêts  nationaux .  Nous 
sommes  certain  que,  sur  ce  terrain  encore,  les  maisons  chré- 
tiennes d'éducation  ne  voudront  se  laisser  devancer  par  personne. 

4°  La  philosophie.  —  Au  xvn*  et  au  xviii^  siècle,  nous  n'avons 
rencontré  rien  de  particulièrement  remarquable  quant  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  à  Juilly  ;  mais,  à  notre  époque,  nous 
y  trouvons  l'exemple  et  les  travaux  de  M.  Bautain,  «  ces  doctrines 
supérieures  de  philosophie  chrétienne,  qui  ont  été  tellement 
élaborées  par  une  vie  tout  entière  d'études  et  de  méditations,  si 
exactement  éprouvées  par  les  juges  les  plus  experts,  si  sévè- 
rement coordonnées  selon  les  doubles  exigences  de  la  raison  et 
du  dogme  (1).  »  Les  cahiers  de  M.  Bautain  ne  sont  pas,  comme 
autrefois,  enseignés  d'abord  dans  de  simples  conférences,  puis 
dans  un  cours  régulier  de  philosophie;  mais  les  professeurs 
les  consultent  toujours  avec  un  grand  profit. 

Le  professeur  de  philosophie  de  Saint-Lô,  le  R.  P.  Bouscaillou, 
est  auteur  d'un  Précis  de  Philosophie  mis  e)î  rapport  avec  le  pro- 
gramme  du  baccalauréat  et  augmenté  ù.'mi  Traité  sur  la  Disser- 
tation philosophique,  et  d'un  Précis  synoptique  de  V Histoire  de  la 
Philosophie  et  des  Auteurs  philosophiques  pi'escrits  pour  le  bacca- 
lauréat.'^ on?,  désirerions  que  ces  excellentes  méthodes  fussent 
admises  dans  tous  les  collèges  chrétiens,  et  au  delà,  s'il  était 
possible. 

5°  Les  sciences.  —  Une  grave  objection  se  présente  tout  de  suite 
à  l'esprit  des  maîtres  expérimentés  contre  l'enseignement  des 
sciences,  spécialement  des  sciences  abstraites  ;  c'est,  comme  le 
disait  un  des  directeurs  les  plus  distingués  du  nouveau  Juilly, 
c'est  que  les  sciences  abstraites  ne  présentent  elles-mêmes  aucun 
intérêt  à  de  jeunes  intelligences,  et  ne  leur  fournissent  aucune 
pensée  d'une  application  morale.  Rien  qui  éclaire  l'homme  sur 
lui-même,  sur  la  société,  sur  le  monde,  sur  Dieu.  Rien  qui  parle 
à  l'imagination,  qui  forme  le  goût,  qui  révèle  le  beau,  qui  le  fasse 
aimer.  Rien  qui  aille  à  l'âme,  qui  la  réveille  et  l'électrise,  qui  la 
porte  à  l'action  et  la  détermine  au  bien. 

Mais  qu'une  inspiration  supérieure  anime  de  son  souffle  tout 
l'enseignement;  que  la  bienfaisante  influence  des  lettres  se  mêle 
à  l'enseignement  des  sciences,  que  le  religion  y  verse  son  arôme 
préservateur,  religio  aroma  scie?îtiarum,  et  tout  danger  disparaî- 

î)  Discours  prononcé  par  l'abbé  Cari  U  la  distribution  des  piixde  1818. 
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.  tra.  Les  partisans  les  plus  déclarés  des  belles-lettres,  tout  en  main- 
tenant que  le  rôle  des  sciences  doit  être  inférieur  à  celui  des 
lettres  dans  l'éducation,  reconnaîtront  sans  peine  que  ce  rôle  doit 
être  grand.  A  l'heure  où  nous  vivons  il  n'est  pas  un  esprit  qui 
pût  songer  à  l'amoindrir.  Aujourd'hui  que  partout  l'étude  des 
sciences  est    organisée  de  manière   à   satisfaire  ceux    qui   se 
plaignaient  avec  raison  qu'on  accordât'  trop  aux  magnificences 
d'une  éducation  toute  de  luxe,  toute  tournée  à  l'ornement  de 
l'esprit ,  sans  application  à  la  vie   positive ,    nos  instituteurs 
chrétiens  sauront  donner  à  leurs  élèves  un  enseignement  scienti- 
fique relativement  aussi  fort  que  l'enseignement  classique,  com- 
biner l'enseignement  perfectionné  des  lettres  et  l'enseignement 
progressif  des  sciences.  M.  Vitet  le  proclamait  justement  dans  son 
beau  discours  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly  du 
30  juillet  1868  :  a  C'est  l'honneur  de  l'ancien  Oratoire,  dans  un 
temps  où  les  sciences  physiques  n'avaient  ni  l'éclat  ni  la  vogue 
qu'elles  ont  acquis  de  nos  jours,  de  leur  avoir  offert  la  plus  large 
hospitalité,  quel  que  fût  le  penchant  bien  connu  de  cette  Con- 
grégation pour  les  lettres  (1).  A  Juilly  notamment,  les  sciences 
exactes  étaient  l'objet  d'un  enseignement  spécial  qu'illustrèrent 
les  Prestet,  les  Leiong,  les  Mazières,  les  Ame,  pour  les  mathé- 
matiques, les  Bisson,  les  de  la  Mare,  les  Duhamel,  pour  la  phy- 
sique. Tout  ce  que  nous  avons  vu  nous  a  convaincu  que  les 
Oratoriens  de  Saint-Lô,  comme  ceux  de  Juilly  (2),  suivent  fidè- 
lement cette  tradition;  les  deux  maisons  sœurs  comprennent 
parfaitement  que  le  résultat  des  premiers  travaux  de  la  jeunesse 
doit  être  non-seulement  d'aplanir  l'entrée  aux  connaissances 
solides,  mais  de  les  faire  pénétrer  déjà  dans  le  sanctuaire  de  la 
science,  afin  que  l'élève  qui  a  fait  des  études  classiques  soit  plus 
capable  que  tout  autre  de  remplir  sa  mission  individuelle  et 
sociale. 


IX 


De  bonnes  méthodes  et  de  bons  professeurs  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  force  des  études  d'une  maison.  Il  faut  en  outre  que 
tous  les  élèves  suivent  régulièrement  le  cours  des  études,  que  les 

(1)  Discours  de  M.  l'abbé  Cari  k  la  distribution  des  prix  de  1818. 

(2)  Voir  le  programme  de  l'enseignement  scientifique  de  Juilly,  exposé  par  M.  Men- 
aud  dans  le  Palmarès  de  1832. 
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professeurs  ne  laissent  aucun  traînard  dans  la  marche  commune, 
que  jamais  il  n'y  ait  d'avancement  de  classes  sans  progrès  de  sa- 
voir bien  constaté.  C'est  encore  là  une  des  excellentes  traditions 
de  l'Oratoire  qu'il  importe  de  maintenir  inviolablement  :  tous  les 
ans,  huit  jours  avant  les  vacances,  le  général  de  l'Oratoire  venait 
lui-même  faire  la  visite  de  l'académie  de  Juilly  et  présider  aux 
examens  des  classes  et  aux  exercices  publics  des  élèves.  Ces 
épreuves  imposantes  et  sévères  décidaient  du  passage  dans  une 
classe  supérieure.  Ce  n'est  qu'avec  des  élèves  ainsi  éprouvés  et 
de  force  à  peu  près  égale,  qu'une  classe  entière  peut  travailler  et 
marcher  sûrement  et  rapidement. 


Un  des  prôtresqui  présidèrent  à  la  renaissance  de  l'Oratoire,  dans 
un  éloquent  discours,  demandait  à  l'Église,  pour  faire  face  aux 
périls  des  temps  nouveaux,  «  une  nouvelle  manifestation  de  lu- 
mière chrétienne,  de  science  et  de  raison  chrétienne,  de  sagesse 
catholique  (1).  »  C'est  dans  les  éducateurs  de  la  jeunesse  qu'il  est 
particulièrement  désirable  que  ces  dons  éclatent.  Nous  avons  la 
confiance  qu'ils  brilleront  d'une  lumière  de  plus  en  plus  vive  chez 
les  membres  du  nouvel  Oratoire,  cet  ordre  ressuscité  pour  ainsi 
dire  d'hier,  et  qui  ne  cessera  de  grandir  et  de  se  fortifier  en  pre- 
nant, par  l'effet  du  temps,  plus  de  cohésion  ;  cet  ordre  qui,  nous 
en  sommes  sûr,  servira  grandement,  par  la  part  qu'il  prendra  à 
l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  préparer  la  régénération 
de  l'Europe  chrétienne  dans  la  vraie  vie  évangélique,  ce  qui  sera  en 
même  temps  rapprocher  l'heure  du  rétablissement  d'un  équilibre 
européen  où  la  France  retrouvera  sa  place  providentielle  et  néces- 
saire. 

Voulez-  vous  que  les  éducateurs  de  Saint-Lô  et  de  Juilly  accom- 
plissent des  prodiges,  ah  !  parlez-leur  de  la  religion  ;  mais  parlez- 
leur  aussi  de  la  patrie.  La  patrie,  nous  sommes  certain  que  nulle 
part  on  n'aime  plus  sa  gloire,  on  ne  souffre  plus  de  son  humilia- 
tion que  dans  les  maisons  de  l'Oratoire.  Ecoutez  le  supérieur  de 
Saint-Lô,  leR.  P.  Durel,  parler  aux  élèves  et  aux  parents,  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  1871  : 

(t)  p.  Gralry,  Discours  sur  le  devoir  intellectuel  des  chrétiens  au  xix»  siècle. 
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«  Il  faut,  pour  sou  honneur  et  dans  l'intérêt  de  son  avenir,  que 
la  France  garde,  implacable  et  toujours  vive,  la  mémoire  de  sa 
défaite  et  de  son  ennemi.  Autrefois  un  roi  de  Perse,  l'histoire 
nous  l'apprend,  mit  sa  gloire  dans  un  pareil  souvenir,  et  partout, 
au  milieu  des  fêtes,  des  festins  et  des  triomphes,  un  esclave  le 
suivait,  répétante,  son  oreille  :«  Roi,  souviens -toi  des  Athéniens.» 
Ah!  sans  doute  les  Prussiens  de  Bazeille  ne  sont  pas  les  Athé- 
niens de  Marathon,  et  la  France  chrétienne  n'est  point  la  Perse 
idolâtre,  pour  nourrir  d'inextinguibles  haines.  Mais  l'Allemagne 
a  si  odieusement  abusé  de  ses  avantages  !  Ce  n'est  point  son 
triomphe  et  le  moyen  de  s'agrandir  qu'elle  a  poursuivis  contre 
nous  ;  c'est  notre  ruine  et  notre  honte  ;  et  voilà  pourquoi  il  nous  est 
défendu  d'oublier.  » 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  paroles  et  signaler  bien  des 
faits  pour  montrer  combien  le  patriotisme  est  profond  chez  les 
maîtres  et  chez  les  élèves,  àSaint-Lôetà  Juilly  :àSaint-Lô,  dontla 
jeune  renommée  est  déjà  si  grande  ;  à  Juilly,  cette  antique  maison 
«  si  chrétienne  et  si  française  (1).  >•  —  «  Travaillez  et  Dieu  travail- 
lera,  »  disait  Jeanne  d'Arc  au  duc  d'Alençon.  Tel  est  l'esprit  qui 
anime  constamment  et  en  tout  nos  chers  Oratoriens. 

A  tout  ce  qu'ils  font  ne  pourraient-ils  pas  encore  ajouter  une 
chose?  Ah!  nous  le  demandons  bien  instamment  à  leur  patrio- 
tisme. Nous  voyons  qu'à  Juilly,  depuis  1831  jusqu'en  1835,  la 
distribution  des  prix  était  précédée  par  des  exercices  d'équitation 
suivis  par  les  élèves  dans  le  parc  du  collège,  et  que  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  recevaient  des  éperons  et  des  cravaches 
d'honneur  des  mains  du  commandant  du  manège  royal.  Nous 
apprenons  même  qu'en  ces  derniers  temps  et  jusqu'à  la  guerre 
des  exercices  d'équitation,  avec  les  prix  traditionnels,  étaient 
encore  usités  à  certains  jours,  en  particulier  le  matin  de  la  distri- 
bution des  prix.  Aujourd'hui  nous  voudrions  qu'à  Juilly  et  à 
Saint-Lô  l'on  n'hésitât  pas  d'établir  des  exercices  militaires  régu- 
liers, à  l'instar  des  collèges  de  l'Etat  et  de  quelques  collèges 
libres,  comme  Pontlevoy  (2).  A  l'heure  douloureuse  où  nous  vi- 
vons, et  en  face  des  inéluctables  nécessités  de  l'avenir,  M.  Yitet 


(I;  Allocution  de  Mgr  l'évèque  de  Meaux  a  la  distribution  des  prix  de  1831. 

(2)  Nous  apprenons  que  le  service  militaire  réf{ulier  vient  d'être  institué  à  Juilly. 
Le  ministère  de  la  guerre  a  donné  vingt-cinq  fusils.  Les  élèves  fout  déjà  les  exer- 
cices de  démontage,  de  remontage,  et  apprennent  à  entretenir  un  fusil.  Bientôt  ils 
s'exerceront  au  tir  avec  la  carabine  Flaubert. 
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ne  désapprouverait  plus,  nous  en  sommes  sûr,  ce  qu'il  appelait 
en  1868  «  l'introduction  des  habitudes  de  caserne  dans  le  sanc- 
tuaire des  études,  et  la  part  faite  au  mousquet  dans  les  exercices 
de  grammaire.  » 


XI 


Le  nouvel  Oratoire  peut  être  fier  de  ses  deux  grands  collèges,  où 
fleurit  Téducation  la  plus  saine,  la  plus  chrétienne,  la  plus  patrio- 
tique jointe  à  un  système  d'instruction  complet  et  harmonique, 
lequel  fait  marcher  avec  ordre  et  mesure  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  développement  de  l'homme. 

Il  commence  une  autre  œuvre  de  la  plus  grande  importance.  Au 
moment  même  où  paraît  cette  étude,  il  s'est  ouvert,  au  Marais, 
un  grand  externat  —  du  genre  de  ceux  deM.l'abbéThenone,  sous 
la  direction  d'unOratorien  qu'il  suffit  de  nommer  pour  inspirer  à 
tous  ceux  qui  le  connaissent  confiance  et  joie,  le  P.  Nouvelle. 
Qu'on  se  rappelle  l'étude  de  son  confrère,  le  P.  Lescœur,  l'Etat 
maître  de  pension ,  et  l'on  comprendra  quels  services  V Ecole 
Massillon  est  appelée  à  rendre,  et  combien  son  concours  sera  pré- 
cieux pour  amener  progressivement,  pas  à  pas,  une  grande  trans- 
formation dans  l'éducation  publique  d'où  dépendra  le  salut  de  la 
société  contemporaine  :  everso  succurrere  seclo. 

Mais  comment  l'Oratoire,  encore  si  peu  nombreux,  peut-il  suf- 
fire à  tant  de  choses  ?  C'est  le  secret  du  dévouement  religieux.  Un 
seul  homme  fait  et  fait  bien  le  travail  de  quatre  ;  tous  se  sacrifient 
sans  relâche  et  allègrement  à  ce  labeur  écrasant,qui  ne  sera  jamais 
suivi  de  repos,  si  ce  n'est  du  repos  final.  La  devise  de  ces  admi- 
rables instituteurs  de  la  jeunesse,  c'est  la  devise  héroïque  d'An- 
toine Arnauld  :  «  J'ai  l'éternité  pour  me  reposer.  » 


NOTES   ET   APPENDICES 


Nous  consignerons  ici  certains  détails  et  citerons  quelques  do- 
cuments qui  ne  pouvaient  pas  entrer  dans  le  corps  d'une  étude 
générale.  Nous  espérons  qu'ils  ne  seront  pas  lus  avec  moins 
d'intérêt  que  ce  qui  précède. 

NOTES  SUR  LE  PETIT  SÉMINAIRE  DE  SAINT-LO. 

LE    SITE. 

Guillaume  Ybert,  professeur  au  collège  en  1666,  peignait 
ainsi  la  situation  pittoresque  de  la  ville  de  Saint-Lô  : 

Quidquidab  his  Icoti  supeiest,  pomœria  circum, 
Vindicat  ipsa  sibi  rerum  natura  creatrix; 
Scilicet  hic  donis  hilarant  cerealibus  arva, 
lllic  leeta  videt  Pouiona  gravantia  ramos 
Fronde  ;  hic  horti  speclacula  grata  refundunt, 
Hic  accUne  solum  pascit  cum  matribus  agnos. 
lllic  frondoso  pendens  acredula  ramo 
In  varias  solvit  tenuissima  guUura  voces, 
Dulcisonumque  melos  vacuas  diffundit  in  auras. 
Hue  velut  ad  portum  remis,  longove  subactas 
Navita,  quem  vexai  lucri  vesana  cupide, 
Fluctibus  adversis  naves  appellere  conto 
Nititur;  hic  rident  vernantia  gramine  prata. 
Ima  tenens  mediis  convallibus  incubât  ainnis 
Qui  turrita  fere  Sanlaudi  uiœniastringens, 
Post  longos  liquidis  errores  alluit  undis. 
Viria  nomen  habet,  quod  praeter  nomen  eunti 
Ante  vel  obscuruni  vel  nullum  viria  fecit. 
Nam  procul  hinc  altis  ducens  ab  rupibus  ortum 
Oonsociansque  sibi  tenues  sine  nomine  rivos, 
Factus  ab  exiguo  spatiosum  crevit  in  amnem, 
Arvaque  qua  fertur  perrumpens  transilit  unda 
Obvia  quaeque  suos  passim  remorantia  cursus, 
Prcecipitansque  fugani  sinuosa  tramite  vastis 
Aller  ut  obliquus  Meander  ludilin  undis, 
In  gelidoque  sinu  spalientes  agmine  mulo 
Quos  aluit  pisces  saitu  perrumpere  gaudet, 

{In  urbem  Sanlaudum  carmen.) 
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«  Toutes  les  beautés  que  l'œil  admire  aux  environs  de  Saint-LO  sont  dues 
à  la  nature,  celte  mère  si  féconde.  Ici,  s'étendent  des  champs  comblés 
des  dons  de  la  gracieuse  Cérès;  là,  Poinone  joyeuse  voit  les  rameaux 
ployer  sous  les  fruits  qu'ils  cachent  de  leur  feuillage  verdoyant.  Ici  un 
jardin  semé  de  fleurs  réjouit  le  regard  ,•  là,  suspendue  au  penchant  d'une 
colline,  des  agneaux  paissent  avec  leurs  mères;  plus  loin,  le  rossignol,  se 
balançant  sur  un  vert  rameau,  répète  de  sa  voix  sonore  des  chants  variés, 
et  ses  douces  mélodies  vont  se  perdre  dans  l'air  silencieux. 

«  Ici  sur  le  bord  du  fleuve  s'élève  une  colline  à  pic,  d'où  roulent  des 
pierres  détachées  par  un  pénible  travail.  Plus  loin  le  batelier,  que  tour- 
mente la  soif  du  gain,  dirige  sa  barque  vers  le  port  et  lutte  contre  le 
courant  pour  la  faire  aborder.  Sur  les  rives  s'étendent  de  riantes  prairies, 
tapissées  d'un  vert  gazon.  Le  fleuve  occupe  le  fond  de  la  vallée  :  il 
effleure  presque  les  murs  garnis  de  tours  de  la  ville  de  Saint-Lô.  C'est  la 
Vire.  Ce  nom,  jadis  obscur  et  même  inconnu,  lui  vient  de  la  ville  de  Vire, 
près  de  laquelle  elle  prend  sa  source,  au  milieu  de  roches  abruptes. 
Dans  son  parcours  elle  reçoit  de  petits  ruisseaux  inconnus  ;  peu  à  peu 
elle  devient  un  grand  tleuve  qui  baigne  de  vastes  plaines  et  renverse 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  marche.  Comme  un  autre  Méandre. 
il  se  joue  dans  ses  vastes  replis  et  se  réjouit  de  voir  dans  son  sein  les 
poissons  ses  enfants  voyager  en  bataillons  silencieux.  » 

(Traduit  par  un  élève  de  secoiulC;  membre  de  racadémie  de  Saint-Philippe  de  Néri.) 

Le  nouveau  collège  est  bâti  à  l'une  des  exfrémités  les  plus 
riantes  de  la  ville,  sur  un  plateau  qui  domine  une  vallée  char- 
mante, et  fait  face  à  des  coteaux  tout  couverts  de  pommiers 
qui  au  printemps  présentent  un  coup  d'œil  enchanteur.  Dans 
cette  saine  et  heureuse  maison  d'éducation,  partout  il  y  a  de  l'air, 
de  l'espace,  de  la  verdure.  Aucun  mur  n'assombrit  les  cours  de 
récréation.  Aussi  combien  les  jeux  y  sont  animés  et  ardents  ! 
Les  professeurs,  en  les  partageant,  ajoutent  à  leur  entrain  et  à 
leur  gaieté.  Nulle  part  l'on  n'aime  mieux  les  grands  joueurs,  qui 
sont  généralement  les  grands  travailleurs.  Les  maîtres  redisent 
souvent  à  leurs  élèves  ce  mot  de  Washington  visitant  les  cours 
de  récréation  du  collège  où  il  avait  fait  ses  études  :  «  Messieurs, 
c'est  ici  que  j'ai  gagné  la  bataille  de  Waterloo.  » 

l'aCADPÎMIE  de  SAINT-PHILIPPE   DE   NERI. 

V An7uiaire  du  collège  diocésain  de  Saint-Lô,  nouvellement 
fondé,  nous  permet  de  donner  un  extrait  du  règlement  de  l'aca- 
démie de  Saint-Philippe  de  Néri,  dont  les  principales  dispo- 
sitions sont  assez  seiTiblables  à  celles  des  petits  séminaires  de 
Paris  et  d'Orléans  : 

V académie  littéraire  de  Saint-Philippe  de  Néri  est  composée 
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des  élèves  des  classes  supérieures  qui  se  distinguent  par  leur 
talent,  leur  amour  du  travail  et  leur  bonne  conduite.  Leur 
nombre  peut  s'élever  jusqu'à  douze. 

Elle  a  pour  but  de  faire  estimer  l'étude,  d'inspirer  le  goût  des 
travaux  sérieux  et  classiques,  de  récompenser  la  piété,  le  travail 
et  Je  succès. 

Les  membres  se  partagent  en  deux  classes  :  titulaires  et  can- 
didats. 

Pour  devenir  titulaire,  il  faut  :  1'  être  arrivé  au  moins  en  se- 
conde ;  2°  avoir  obtenu  un  prix  ou  un  accessit  d'excellence  ;  3"étre 
accepté  parles  académiciens,  à  la  majorité  des  suffrages,  et  par 
le  conseil  de  direction  du  coUése. 

Pour  être  candidat,  il  faut  avoir  obtenu  un  prix  d'excellence  ou 
s'être  signalé  par  un  certain  nombre  de  bons  devoirs  présentés 
par  l'élève  et  admis  par  l'académie. 

A  la  fin  de  l'année,  l'académie  décerne  un  prix  à  l'élève  de 
chaque  classe  qui  a  fait  accepter  les  meilleurs  devoirs.  Le 
nombre  de  ces  devoirs  ne  doit  pas  être  inférieur  à  six. 

Les  officiers  ou  dignitaires  de  l'académie  sont  :  le  président,  le 
chancelier  ou  bibliothécaire  et  le  secrétaire. 

Pour  remplir  une  des  charges,  il  faut  faire  partie  de  la  congré- 
gation de  la  Saiate-Vierge  ou  de  la  conférence  de  Saint- Vincent 
de  Paul. 

Les  dignitaires  forment,  sous  la  présidence  du  directeur,  le 
conseil  ordinaire  de  l'académie. 

Pour  mieux  permettre  d'apprécier  ce  qui  se  fait  dans  cette 
académie,  nous  transcrivons  ici  le  programme  complet  de  deux 
séances  diversement  remarquables  : 

Soirée  académique  du  8  août  1870;  présidée  par   11.  le  préfet. 

I. 

1.  Airs  bohémiens,  caprice  pour  piano  (J.  SchulhofT). 

2.  Le  jour  parait,  chœur  de  la  SoQinambule  (Bellini). 

3.  Qui  je  suis?    couplets  du    Prophète,  chantés  par   René  du   Sausset 

(Meyerbeer.) 

4.  Douce     Vierye  Marie,   chanson   de  Guillaume   de    Machaull    (1 330), 

chantée  par  J.  Fecillet, 

5.  No)i.l  non',  r  Eternel  que  j'offense.  n\r  et  chœur  de  Joseph  (Méhul). 

6.  La  chanson  du  iiowe/,  couplets  des  Saisons  (Hajdn),  paroles  deP,  B.  des 

Valades. 
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7.  Le  Cosaque,  mélodie  polonaise,    chantée   par  Lucien   Krztzanowski 

(Moniusko). 

8.  Oui,  la  fatigue  à  la  fin  m'excède,  duo  du  Trouvère  (Verdi). 

II. 

\ .  Lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie. 

2.  Allegro  de  la  Sonate  pathétique  (Beethoven),  piano  et  violons  (Louis 

BÉGUIN  et  Alfred  Bouchard),  violoncelle. 

3.  La  mort  de  Socrate,  étude  historique  ;  i"  partie  :  l'Agora. 

4.  Filles  du  Styx,  duo  d'CEdipe  à  Colone  (Sacchini). 

5.  2*  partie  de  la  mort  de  Socrate  :  le  Tribunal. 

6.  (Que/ es/ /'aî((/a^2ei<T?  chœur  et  solo  d'Orphée  (Gluck). 

7.  3"  partie  de  la  mort  de  Socrate  :  la  Prison  (marche  d'Alceste  :  Gluck). 

8.  L'Hymne  du  soir  (2*  moitié  du  xv"  siècle),  des  Frères  Moraves. 

Soirée  «lu   20    novembre  (Secours  aux  blessés  des  mobiles 
■  de  la  Manche),  présidée  par  ligr  Pévéquc  et  SI.  le  préfet. 

I. 

i.  Dieu  puissant  du  joug  de  l'impie,  chœur  de  Moïse  (Rossini), 

2.  For^/Zm/e,  mélodie  polonaise  (Moniusko). 

3.  Oui,  la  fatigue  à  la  fin  m'excède,  duo  du  Trouvère  (Verdi). 

4.  Vierge  que  les  chrétiens  ho7iorent,  chœur  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 

5.  Etude  pour  piano  (SchulhofF). 

6.  Donnez,  complainte  de  la  Mendiante  :  le  Prophète  (Meyerbeer). 

7.  Nonl  7W)i!  l  Eternel  que  j'offense,  air  et  chœur  de  Joseph  (Méhul). 

II. 

i.  Fragment  d'une  sonate  de  Beethoven  (op.  27),  piano,  violon,  violon- 
celle (Beethoven). 

2.  La  mort  de  Socrate,  étude    historique;  l"   partie  : /'A^ora. 

3.  Patrie  infortunée,  air  et  chœur  d'Iphigénte  en  Tauride  (Gluck). 

4.  2*   partie  de  la  mort  de  Socrate  :  le  Tribunal. 

5.  N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde,  stances   de    Mal- 

herbe (Heber). 

6.  3*  partie  de  la  mort  de  Socrate  ;  la  Prison.  (Marche  d'Alceste.  Gluck.) 

7.  En  ces  temps  de  malheur,  chœur  de  Guillaume  Tell  (Rossini). 

Le  Messager  de  la  Manche  rendait  ainsi  compte  de  la  soirée  du 
20  novembre  : 

«  Il  régnait  un  souffle  de  patriotisme  à  travers  toute  la  séance, 
grâce  au  choix  intelligent  des  morceaux,  grâce  aussi  —  aucun 
des  assistants  ne  me  démentira  —  au  cœur  ému  des  jeunes  exé- 
cutants. On  entendait  tour  à  tour  les  douleurs,  les  angoisses,  les 
espérances  de  la  patrie;  il  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour  re- 
muer profondément  toute  l'assistance  :  ce  soir-là  non  moins  que 
le  goût  artistique,  c'était  le  patriotisme  qui  applaudissait.  » 
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Dès  le  début,  des  acclamations  chaleureuses  répondirent  au 
chœur  de  Moïse  :  Dieu  puissant ,  du  joug  de  V  impie ,  délivre  au- 
jourd'hui tes  enfants  (Rossini). 

Cette  louchante  mélodie  polonaise  :  Forêt  triste,  si  applaudie  le 
2  août,  empruntait  aux  circonstances  un  nouvel  et  douloureux 
intérêt;  cette  histoire  d'un  pauvre  blessé  qui  meurt  dans  la  «  forêt 
triste  et  sombre  »  en  appelant  sa  mère,  hélas  !  de  combien  de  sol- 
dats français  elle  est  devenue  l'histoire  !  Aussi  il  y  eut  mieux  que 
des  applaudissements,  il  y  eut  des  larmes. 

De  même,  la  Complainte  de  la  Mendiante  (Meyerbeer)  : 

«  Au  sein  de  votre  richesse, 
Pitié,  seigneur  opulent. 
Donnez,  pour  dire  une  messe, 
Hélas  !  à  mon  pauvre  enfant!  » 

La  mendiante  qui  parle  ainsi,  n'est-ce  pas  la  mère  de  plus  d'un 

soldat  mort? 

En  écoutant,  dans  un  chœur  admirable,  Iphigénie  parler  de  la 

Grèce  : 

«  Patrie  infortunée, 

Où  par  des  nœuds  si  doux, 

Notre  âme  est  enchaînée,  »  ' 

on  songeait  à  une  autre  patrie. 

Pendant  le  duo  du  Trouvère,  où  l'on  entend  une  femme  qui 
va  être  livrée  au  bûcher  avec  son  enfant,  on  pensait  à  vous, 
femmes  de  Bazeilles,  brûlées  avec  vos  enfants  ;  on  maudissait 
vos  lâches  bourreaux. 

Dans  la  Mort  de  Socrate  aussi,  bien  des  passages  étaient  invo- 
lontairement d'heureuses  allusions  aux  événements.  Des  gardes 
nationaux  mobilisés,  sur  le  point  de  partir,  étaient  là  en  uni- 
forme; j'en  vis  qui  avaient  peine  à  contenir  leur  enthousiasme 
à  ce  mot  du  noble  philosophe  :  «  Il  est  bon  que  l'on  sache  qu'il 
y  a  encore  à  Athènes  des  citoyens  qui  ne  regardent  pas  la  mort 
comme  un  mal  !  »  On  remarqua  aussi  cette  autre  parole  de  So- 
cpate  à  un  disciple  qui  le  conjurait  de  fuir  :  «  Est-ce  que  le  soldat 
abandonne  son  poste,  parce  que  son  poste  est  devenu  péril- 
leux ?  » 

Certes,  Socrate,  tel  qu'on  nous  l'a  montré,  mourant  pour  la 
vérité  et  la  justice,  lorsqu'il  lui  estfaciledesauversa  vie,  c'est  un 
soldat  fidèle  à  son  poste  et  un  exemple  toujours  bon  à  rappeler. 

10 
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Un  ancien  élève  de  la  maison,  peu  de  jours  avant  la  séance, 
avait  adressé  à  ses  anciens  condisciples,et  spécialement  à  ses  col- 
lègues de  l'Académie  de  Saint-Philippe-de-Néri,  comme  souvenir 
de  bonne  confraternité  littéraire,  des  vers  français,  sous  ce  titre  : 
La  France  et  le  roi  de  Prusse  en  1870.  On  le  voit,  c'était  d'une 
très-vive  actualité,  et  comme  la  pièce  ne  manquait  pas  de  vers 
heureux,  la  lecture  en  fut  plus  d'une  fois  interrompue  par  d'u- 
nanimes applaudissements.  J'ai  retenu  une  strophe  (ce  n'était 
pas  la  plus  vigoureuse),  où  le  poëte  dit  au  roi  Guillaume  : 

<(  Fondé  sur  Tinjusiice, 
Ton  vaste  Empire,  en  peu  de  temps 
Croulera,  comme  un  édifice 
Qu'on  éleva  sans  fondements  ; 
VA,  vengeresse  de  la  France, 
L'histoire,  à  tes  exploits  sanglants, 
Réserve,  comme  récompense. 
L'immortalité  des  méchants.  » 

N'oublions  pas  un  chœur  de  Guillaume-Tell,  qui  termina 
dignement  la  séance.  C'étaient  les  Suisses  des  trois  Cantons, 
prêtant  le  serment  du  Rutli,  ce  serment  que  tous  les  Français 
redisent  aujourd'hui  dans  leurs  âmes. 

Aussi,  M.  le  préfet  a  exprimé  le  sentiment  de  toute  l'assemblée, 
quand,  avec  son  exquise  bienveillance,  il  a  remercié  le  collège 
de  sa  bonne  volonté  et  l'a  félicité  de  son  succès.  L'assemblée  ne 
s'est  point  non  plus  séparée  du  R.  P.  supérieur,  quand,  remer- 
ciant M.  le  préfet,  il  a  rendu  au  collège  le  témoignage  que  l'a- 
mour de  la  patrie,  qui  est  au  fond  de  son  esprit  avec  l'amour  de 
la  religion,  est  devenu  plus  ardent  encore  en  toutes  ces  jeunes 
âmes  depuis  que  la  patrie  est  malheureuse.  Leur  accent  nous 
l'avait  bien  prouvé. 


Soirée  littéraire   et   musicale   du   8    août   lS?ij 
présiiléc  par   ISg^r  l'évêque. 

I 

1.  L'Orage,  rondeau  pastoral  pour  piano.  Steilbert. 

2.  «  Sainte- Marie,  »  chœur  du  Pardon  :  Le  Pardon  de  Ploërmcl.  G.  Meyec- 

beer. 

3.  «  Ahl  mon  fils,  sois  béni...  n  air  du  Prophète.  G.  Meyerbeer. 

4.  La  Truite,  mélodie.  F.  Schubert. 

5.  «  C'est  la  cloche  de  la  tourelle,  »  trio  de  la  Dame  Blanche.  Boïeldieu. 
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6.  «  Qui  vous  a  sans  mon  ordre  entraînés...  »   scène  du  Prophète.  G.  Meyer- 

beer. 

7.  «  Connais-tu  le  pays...  n  récitatif  et  romance  de  Mignon.  A.  Thomas. 

8.  «  Ma  mère!  ma  mère!  »  scène  et  grand  duo  du  Prophète.  G.  Meyerbeer. 
y.  «  Le  jour  fuit  la  nuit,  »  chœur  d'introduction  à'Obéron.  Ch.-A.  Weber. 

Il 

1 .  Finale  de  la  XIV*  sonate  op.  27  pour  piano.  L.-V.  Beethoven. 

2.  «  Seuls  dans  la  nuit,  »  chœur  des  chrétiens  d'Berculanum,  F.  David. 

3.  Saint  Sébastien,  Impartie  :  Les  Catacombes. 

4.  Allégro  des  Ruines  d'Athènes  (violon,  violoncelle  et  piano).  L.-V.  Bee- 

thoven. 

5.  «  0  m'iQnum  mysterium,  »   chœur  adagio  de  la  Flûte  enchantée.  W.-A. 

Mozart, 

6.  Saint  Sébastien,  II*  partie  :  La  Prison. 

7.  «  Je  crois  en  Dieu.  »  chœur  d'Herculanum.  F.  David. 

8.  Saint  Sébastien,  ill<'  partie  :  Le  Palais. 

9.  «  Hodie  mecum  eris  in  Paradiso.  »  Des  sept  paroles  du  Christ  (violon,  vio- 

loncelle et  piano  concertants).  J.  Haydn. 

10.  «  Jésus,  quil  sera  doux...  »  cantique  breton. 

11.  Saint  Sébastien,  IV*^  partie  :  Le  Colysce. 

12.  a  Chantons  victoire!  »  chœur  de  Judas  Machahée.  G. -F.  Handel. 

A  la  distribution  des  prix  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  cette 
belle  soirée  musicale,  le  R.  P.  Durel  rendait  ainsi  hommage  au 
courage  et  au  zèle  que  les  élèves  avaient  déployés  pendant  la  ter- 
rible crise  que  la  patrie  venait  de  traverser  :  «  Vous  aussi,  chers 
enfants,  et  j'avais  hâte  d'arriver  à  vous  pour  vous  donner,  en 
présence  de  cette  assemblée,  les  justes  louanges  que  vous  vous 
êtes  appliqués  à  mériter,  vous  aussi  l'avez  compris;  et  jamais 
vous  n'aviez  montré  une  bonne  volonté  plus  ferme,  un  meilleur 
esprit ,  une  application  plus  soutenue,  jamais  nous  n'avions 
trouvé  en  vous  autant  de  consolations  et  d'espérances  que  pen- 
dant cette  année  de  troubles  et  de  deuils.  Yotre  cœur  vous  disait 
que  c'était  le  moyen  de  vous  préparer  à  servir  la  patrie  et  de 
vous  faire  bénir  par  elle.  Oui,  chers  enfants,  souhaitez  les  béné- 
dictions de  la  Franco;  quelle  que  soit  sa  détresse,  elle  reste  une 
mère,  elle  garde  la  puissance  de  bénir,  et  rien  ne  porte  bonheur 
comme  la  bénédiction  d'une  mère  malheureuse  à  des  ûls  com- 
patissants. Elle  vous  bénira  donc,  et  vous  vous  tiendrez  prêts 
pour  l'heure  favorable,  car  elle  viendra.  » 
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COURS  D  INSTRUCTION    RELIGIEUSE. 

Les  catéchismes  de  Saint-Lô  sont  justement  célèbres,  et  leur 
organisation  contribue  beaucoup  à  l'élévation  morale  et  à  la 
prospérité  des  études  dans  cette  maison.  Deux  heures  par  se- 
maine sont  données  au  cours  d'instruction  rehgicuse.  Il  est 
ainsi  distribué  :  une  première  division,  comprenant  la  septième 
et  la  huitième  avec  la  classe  préparatoire  et  le  cours  élémentaire 
de  français,  apprend  le  catéchisme  du  diocèse,  dont  la  lettre  lui 
est  expliquée  ;  une  homélie  à  leur  portée  initie  ces  jeunes  enfants, 
d'une  manière  agréable  et  insinuante,  à  la  connaissance  gra- 
duelle des  vérités  chrétiennes.  Il  y  a  pour  cette  division  trois 
catéchistes  et  un  directeur. 

Une  division  intermédiaire,  composée  de  la  quatrième,  de  la 
cinquième,  de  la  sixième  et  de  la  classe  de  français,  entend 
chaque  mercredi  une  explication  développée  du  catéchisme.  Les 
élèves  prennent  des  notes  pendant  l'instruction,  et  ils  en  font 
une  rédaction  soignée  à  l'étude  suivante.  Après  l'instruction  ils 
sont  interrogés  sur  celle  du  mercredi  précédent;  ensuite  a  lieu  la 
lecture  du  compte  rendu  des  analyses.  La  séance  est  terminée  par 
une  homélie.  Quatre  catéchistes  et  un  directeur  sont  chargés  de 
cette  division. 

L'instruction  religieuse  s'élève  comme  il  convient  dans  la 
division  supérieure,  formée  des  élèves  de  philosophie,  de  rhéto- 
rique, de  seconde  et  de  troisième.  Quatre  catéchistes  et  un  di- 
recteur rivalisent  de  zèle  pour  faire  approfondir  à  ces  jeunes 
gens,  dans  un  cours  dont  la  durée  est  de  quatre  ans,  la  science 
de  la  religion.  Chaque  séance  est  ouverte  par  une  conférence 
laborieusement  préparée.  Les  élèves  sont  ensuite  interrogés  sur 
la  conférence  précédente,  et,  comme  dans  les  autres  divisions, 
une  homélie  termine  les  exercices,  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  le  chant  de  cantiques,  les  avis  da  directeur  et  le 
compte  rendu  des  conférences. 

Les  rédactions  de  conférences  qui  ont  été  mises  sous  nos 
yeux  nous  ont  permis  d'apprécier  le  soin  que  les  élèves  appor- 
tent à  ce  travail.  L'étendue,  la  forme,  ..les  détails,  même  exté- 
rieurs, tout  nous  a  émerveillé.  Les  compositions  en  instruction 
religieuse  comptent  pour  l'excellence,  et  les  élèves  savent  que 
l'application  qu'ils  y  auront  donnée  leur  sera  très-profitable  à 
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tous  égards,  quelque  profession  qu'ils  doivent  embrasser  plus 
tard.  Nous  avons  entendu  des  jeunes  gens  sortis  de  Saint-Lô 
pour  suivre  les  cours  publics,  en  particulier  les  cours  de  droit, 
dire,  avec  une  touchante  expression  de  reconnaissance ,  quel 
avantage  ils  retiraient  de  l'habitude,  longtemps  continuée  dans 
les  catéchismes,  de  prendre  des  notes  et  de  faire  des  rédac- 
tions. 

Une  instruction  religieuse  aussi  solide  et  inculquée  aussi  pro- 
fondément dans  les  esprits  ne  peut  pas  demeurer  stérile.  Nous 
savons  que  le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  Saint-Lô,  qui  sont 
allés  à  Paris  ou  dans  une  autre  grande  ville  pour  achever  leurs 
études,  sont  restés  fidèles  à  leurs  convictions  religieuses  et  font 
honneur  à  l'éducation  chrétienne  qu'ils  ont  reçue,  non-seule- 
ment par  leur  piété,  mais  aussi  par  les  vertus  naturelles  que 
leurs  maîtres  leur  ont  appris  à  chérir  comme  la  base  solide  de 
la  vertu  chrétienne  :  la  loyauté,  l'horreur  du  mensonge, la  dignité 
dans  toute  leur  conduite,  l'amour  dévoué  pour  leurs  parents,  le 
sentiment  patriotique. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  combien  nous  avons  été  frappé  de 
l'esprit  de  foi  et  de  piété  qui  règne  dans  toutes  les  divisions  de  ce 
collège  diocésain.  Partout  où  on  les  voit,  la  bonne  tenue  des 
plus  grands  comme  des  plus  petits  commande  l'admiration. 
Leurs  maîtres  sont  toujours  avec  eux,  mais  comme  des  amis  et 
comme  des  pères,  et  l'on  sent  que  la  discipline  intérieure,  la  foi 
qui  gouverne,  les  âmes,  rendent  la  surveillance  superflue.  A  la 
chapelle,  on  ne  peut  les  voir  prier,  se  recueiUir,  chanter,  écouter 
un  sermon,  accomplir  tous  les  actes  de  la  religion,  sans  éprouver 
une  émotion  profonde. 

Dans  une  telle  maison,  naturellement,  les  confessions  et  les 
communions  sont  fréquentes.  Aucun  élève,  à  quelque  carrière 
qu'il  se  destine,  ne  s'en  tient  à  la  lettre  de  la  règle,  qui  prescrit 
de  se  confesser  au  moins  une  fois  par  mois.  «  Un  jeune  homme 
à  l'âge  des  passions,  qui  veut  persévérer  dans  la  vertu,  disait  un 
grand  ami  de  la  jeunese,  M.  Allemand,  doit  se  confesser  au  moins 
tous  les  quinze  jours.  »  Lorsqu'on  a  vu  les  élèves  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Lô  se  confesser  et  communier,  on  n'est  pas  surpris 
de  tout  ce  que  l'on  dit  du  bon  esprit  et  de  l'amour  de  la  règle  et 
du  devoir  porté  jusqu'à  la  sévérité  envers  soi-même,  jusqu'au 
sacrifice,  qui  distingue  les  élèves  de  cette  maison. 
Il  nous  resterait  à  parler  des  congrégations  étabhes  dans  cha- 
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cune  des  divisions.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elles  sont, 
pour  le  développement  de  la  piété,  ce  qu'est  l'Académie  pour  le 
travail  et  le  progrès  dans  les  études. 

On  comprendra  facilement  qu'avec  de  tels  élèves  il  n'est  guère 
besoin  d'user  de  répression.  Les  punitions  sont  très-rares,  et 
toujours  très-légères  :  dix,  vingt,  trente  lignes  au  plus  à  écrire 
ou  à  apprendre  par  cœur.  Jamais  de  compression,  jamais  de 
contrainte;  une  discipline  paternelle,  douce  sans  mollesse  et 
ferme  sans  dureté,  suffît,  avec  des  moyens  d'émulation  parfaite- 
ment organisés,  notes  hebdomadaires,  distributions  de  récom- 
penses, etc.,  pour  obtenir  les  plus  heureux  résultats. 

Le  diocèse  de  Coutances,  d'oii  relève  Saint-Lô,  est  un  des 
plus  riches  en  établissements  ecclésiastiques  d'éducation.  Les 
maisons  de  Mortain,  de  Valognes,  d'Avranches,  de  Coutances, 
de  Saint-James,  de  Yilledieu,  de  Montebourg,  de  Saint-Pierre- 
Église,  sont  florissantes,  quoique  moins  importantes  que  le  sé- 
minaire-collège de  Saint-Lô,  et  Mgr  Bravard,  dont  le  zèle  pour 
l'instruction  publique  agit  toujours  et  veut  toujours  faire 
davantage,  est  en  train  de  fonder  un  nouvel  établissement  à 
Cherbourg  sur  des  terrains  achetés  par  lui. 

Nous  aurons  ultérieurement  diverses  occasions  de  reparler  de 
ces  maisons. 


UTILITÉ  QU  IL  Y  AURAIT  DE    DONNER  QUELQUES  NOTIONS  SOMMAIRES 
d'architecture  RELIGIEUSE 
AUX   ÉLÈVES    DES   CLASSES    SUPÉRIEURES. 

Il  y  a  danger  à  surcharger  excessivement  les  programmes  de 
classes,  et  souvent,  pour  vouloir  trop  faire,  on  ne  fait  rien  bien. 
Cependant  nous  voudrions  proposer,  spécialement  pour  les  petits 
séminaires,  un  nouveau  sujet  d'étude,  qui  n'est  admis  jusqu'à 
maintenant  que  dans  de  rares  maisons,  l'étude  sommaire  de 
l'architecture  du  moyen  âge. 

Pendant  trois  siècles  on  a  méconnu  l'architecture  du  moyen 
âge  et  les  arts  qui  en  relèvent.  On  jetait  à  nos  merveilleuses 
cathédrales  l'humiliante  dénomination  de  gothique  et  de  bar- 
bare, et  de  soi-disant  artistes,  voire  même  des  conservateurs  de 
monuments  publics,  déployaient  un  zèle  de  vandales  pour  débar- 
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rasser  le  sol  des  super fétations  gothiques  qui  le  déshonoraient 
selon  eux.  Aujourd'hui  l'importance  et  tout  l'intérêt  qui  s'atta- 
chent ànos  monuments  chrétiens,  la  plus  glorieuse  portion  de  nos 
antiquités  nationales,  sont  mieux  reconnus  et  mieux  compris. 
Les  esprits  sérieux  sont  entraînés  vers  l'étude  du  moyen  âge. 
De  bons  travaux  se  sont  produits  de  divers  côtés,  des  sociétés 
scientifiques  ont  été  organisées  sur  tous  les  points  de  la  France 
pour  étudier,  apprécier,  décrire,  restaurer  nos  vieux  monuments. 
L'heure  nous  paraît  venue  de  faire  véritablement  pénétrer 
cette  étude  dans  les  maisons  chrétiennes  d'éducation,  spéciale- 
ment dans  les  grands  et  même  dans  les  petits  séminaires. 

Aux  supérieurs  des  séminaires  et  des  collèges  chrétiens  qui 
voudraient  établir  dans  leurs  maisons  un  cours  d'archéologie 
dont  l'objet  spécial  serait  l'étude  de  l'architecture  religieuse  du 
moyen  âge  ;  à  ceux  qui  sentiraient  la  nécessité  de  donner  à  leurs 
élèves  une  idée  des  diverses  époques  arcbitectoniques  et  des 
divers  styles,  le  style  latin,  le  roman,  le  style  de  transition,  le 
style  ogival,  primaire,  secondaire,  tertiaire,  et  en  particulier 
de  faire  connaître  ces  œuvres  incomparables  d'architecture  de  la 
meilleure  époque,  qui  prouvent  que  les  arts  du  dessin  et  les 
sciences  mathématiques  étaient  parvenus  dès  le  xii*  siècle  à  une 
haute  perfection  ;  —  à  ces  supérieurs  intelligents  nous  conseil- 
lerions de  mettre  aux  mains  des  professeurs  et  des  élèves  des 
hautes  classes  un  ouvrage  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  renaissance  de  l'art  catholique  et  national,  V Abé- 
cédaire ou  Rudiment  d' archéologie  de  M.  A.  de  Gaumont,  déjà 
classique  dans  un  certain  nombre  de  petits  ou  grands  séminaires, 
notamment  à  Saint-Brieuc,  à  Bayeux,  à  Reims,  à  Meaux,  à  Poi- 
tiers, à  Luçon  (1),  à  Montheu  dans  la  Charente,  et,  en  Belgique, 
à  Bruxelles  et  à  Louvain. 

Nous  sommes  persuadé  que  sur  le  temps,  si  surchargé  qu'il 
soit  déjà,  des  élèves  des  petits  séminaires  et  des  collèges  chré- 
tiens, on  pourrait  prendre  quelques  heures  pour  cette  étude, 
ou  plutôt  pour  cette  initiation  primaire.  On  peut  tant  demander 
à  des  enfants  doués  de  cet  instinct  curieux,  avide,  qui  vole  au- 
devant  de  l'instruction  et  dévore  tous  les  objets  ! 

C'est  pour  l'acquisition  de  ce  genre  de  connaissances  qu'il  y 
aurait  lieu  de  faire  de  ces  grandes  promenades  instructives  dont 

(1)  Lire  une  remarquable  letlrâ  pastorale  de  Mgr  l'Evêque  de  Luçon,  qui  établit 
dans  son  diocèse  une  association  catLolique  pour  l'étude  des  monuments  chrétiens. 
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il  a  été  tant  parlé  dans  ces  derniers  temps.  Et  quelle  partie  de 
la  France  y  prêterait  mieux  que  la  Normandie,  cette  terre  clas- 
sique, pour  ainsi  dire,  des  grandes  cathédrales,  des  abbayes,  des 
donjons,  des  châteaux,  de  tous  les  monuments  les  plus  splendides 
et  les  plus  variés  de  l'art  gothique? 

Nous  voudrions  saisir  cette  occasion  d'appeler  l'attention  non- 
seulement  des  jeunes  collégiens  et  séminaristes  de  la  Nor- 
mandie et  de  toute  la  France,  mais  celle  de  tous  les  chrétiens 
intelligents,  sur  une  des  merveilles  d'architecture  les  plus 
extraordinaires  qui  nous  aient  été  conservées  à  travers  toutes 
les  destructions  des  hommes  et  des  éléments,  sur  l'abbaye  du 
Mont  Saint-Michel  au  péril  de  la  mer  (1),  sur  la  basilique  de 
Richard  II  de  Normandie,  des  Hildebert,  des  d'Estouteville  et 
des  de  Lamps,  qui  fut  aussi  une  forteresse  invincible  aux  assauts 
des  Anglais  et  des  protestants,  que  Mgr  Bravard,  évêque  de 
Coutances  et  d'Avranches,  aura  eu  la  gloire  insigne  de  restituera 
la  religieuse  admiration  et  à  la  pieuse  vénération  du  monde 
chrétien. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  cette  incomparable  abbaye, 
affreusement  pillée  et  dévastée  pendant  la  révolution,  fut,  durant 
de  longues  années,  une  maison  de  réclusion,  puis  une  prison  cen- 
trale de  détention  et  de  correction.  En  1863  des  vues  d'économie 
déterminèrent  le  gouvernement  à  transporter  les  prisonniers 

(1)  Parmi  les  compositioas  qui  furent  lues  k  Saint-Lô  par  les  membres  de  l'acadé- 
mie de  Sainl-Philippe  de  Néri,  au  mois  de  juia  1871,  nous  avons  remarqué  un  beau 
travail  de  M.  Ad.  Tanquerey,  Charlemagne  d'après  les  cliansons  de  Gestes...  On 
y  trouve  un  passage  bien  écrit  sur  le  Mont-Saint-Michel  que  nous  voulons  citer  en 
partie  : 

«  Le  Mont-Saint-Michel  est  situé  presque  au  fond  d'une  baie,  dans  l'angle  que 
forment  la  côte  Normande,  qui  descend  du  septentrion,  et  la  côte  de  Bretagne,  qui 
fuit  vers  l'occident. 

«  Le  rocher  sur  lequel  il  est  bâti  a  1,000  pas  environ  de  circuit;  il  est  éloigné  de 
près  d'une  lieue  du  rivage  le  plus  rapproché.  Deux  fois  le  jour,  au  moment  du  flux, 
il  est  entouré  par  la  mer  et  devient  une  ile.  La  plage  qui  l'environne  est  perfide; 
elle  cache  sous  les  pas  du  voyageur  des  fondrières  que  les  habitants  du  pays  appel- 
lent lises.  Quoique  généralement  plate,  elle  présente  ça  et  la  quelques  mamelons  de 
sable,  séparés  par  le  lit  changeant  des  rivières  ou  par  de  larges  sillons  qu'y  creu- 
sent les  courants.  Dans  les  eaux  basses,  les  sommets  de  ces  collines  sablonneuses 
restent  à  sec,  et  forment  comme  un  aichipel  de  blancs  îlots  ;  mais,  dans  les  marées, 
ils  sont  recouverts  par  les  flots  a  une  grande  hauteur.  Nulle  part,  sur  nos  côtes, 
la  mer  n'envahit  ses  domaines  avec  plus  d'impétuosité.  La  rapidité  de  sa  course 
égale  celle  d'un  cheval  lancé  au  galop » 

«  La  moitié  de  la  circonférence  du  Mont-Saint-Michel,  au  nord  et  a  l'ouest,  était 
fortifiée  par  la  nature  :  le  roc  y  est  sauvage  et  escarpé.  L'autre  moitié,  dans  la  par- 
lie  où  le  rocher  s'abaisse,  était  défendue  par  une  forte  muraille  dont  le  pied  plon- 
.geait  dans  la  mer.  » 
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du  Mont  Saint-Michel  partie  à  Beaulieu,  partie  à  Fontevrault. 
C'est  alors  que  Mgr  Bravard  demanda  à  l'État  de  rendre  au 
culte  celte  antiqae  abbaye.  Après  des  difficultés  et  des  tergiver- 
sations de  la  part  da  ministère  des  finances,  la  requête  de  Mgr  de 
Coutances  et  d'Avranches  fut  accordée,  mais  à  des  conditions 
onéreuses.  Mgr  Bravard  ne  se  rebuta  pas,  ne  s'effraya  pas,  dési- 
reux de  sauver  à  tout  prix  et  de  rendre  à  son  ancienne  desti- 
nation cet  incomparable  monument.  Accablé  par  le  poids  des 
charges  quïl  avait  acceptées,  Sa  Grandeur  demanda  au  gou- 
vernement la  permission  d'établir  une  loterie  d'un  million. 
Celte  prière  fut  repoussée,  mais  l'empereur  s'engagea  à  donner 
20,000  francs  par  an  sur  sa  cassette. 

Monseigneur  voulut  tout  de  suite  utiliser  ces  ressources,  et  il 
songea  à  installer  sans  retard  au  Mont  Saint-Michel  des  religieux 
dont  le  premier  soin  serait  de  faire  disparaître  tant  de  ruines,  de 
réparer  tant  de  dégradations.  Il  s'adressa  à  la  Congrégation  des 
missionnaires  de  la  maison  de  Pontigny  près  Auxerre,  dont  il  avait 
lui-même  fait  partie.  Le  grand  éloignement,  joint  à  la  difficulté 
de  cette  restauration,  empêcha  la  communauté  d'accepter.  Des 
prêtres  du  diocèse  de  Coutances  furent  placés  au  Mont  Saint-Mi- 
chel. Ils  n'y  restèrent  que  deux  ans.  Mgr  Bravard  frappa  de  nou- 
veau à  la  porte  de  Pontigny.  Cette  fois,  la  communauté  ne  refusa 
pas  absolument.  Elle  se  rappela  que,  lors  de  son  établisement  à 
Pontigny,  le  sort  lui  avait  donné  saint  Michel  pour  protecteur 
spécial.  Elle  voulut  encore,  dans  cette  grave  circonstance,  s'en 
remettre  de  sa  décision  au  choix  de  la  divine  Providence.  L'ac- 
ceptation pure  et  simple  de  Mgr  l'archevêque  de  Sens  devait  être 
pour  elle  l'expression  de  la  volonté  du  ciel.  Loin  de  faire  la 
moindre  opposition,  il  embrassa  ce  projnt  avec  amour,  et  le 
bénit  affectueusement. 

Donc,  le  premier  avril  1867,  un  essaim  de  sept  religieux  par- 
tait de  Pontigny  pour  venir  travailler  dans  cette  nouvelle  ruche. 
Leur  nombre  s'augmenta  bientôt,  et  ils  sont  aujourd'hui  six 
Pères  et  six  Frères  sous  l'intelligente  direction  du  R.  P.  Robert. 
Pendant  trois  ans,  ils  rivalisèrent  tous  d'ardeur,  et  bravèrent 
fatigues,  maladies,  souffrances  de  tous  genres,  pour  accom- 
plir l'importante  et  si  difficile  restauration  dont  ils  étaient 
chargés.  Voici  quels  travaux,  grâce  à  leur  courageux  et  intelli- 
gent secours,  grâce  également  à  la  magnanime  persévérance, 
aux  généreux  sacrifices  et  aux  efforts  de  toutes  sortes  du  digne 
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successeur  de  S.  Aubert  fondateur  de  l'abbaye  du  Mont  Saint- 
Michel,  purent  être  exécutés  dans  ce  court  espace  de  temps  : 

1"  L'enlèvement  général  de  tous  les  planchers  qui  avaient  été 
établis  par  l'administration  centrale  dans  les  principales  salles  et 
en  particulier  dans  la  belle  crypte  de  la  Merveille,  dite  les  Mont- 
gommeries.  —  2°  La  restauration  d'un  certain  nombre  de  salles, 
telles  que  la  salle  dite  ci-devant  chapelle  de  Sainte-Catherine 
et  celle  qui  lui  est  contiguë  ;  la  salle  dite  des  Chevaliers  avec 
les  couloirs  qui  y  conduisent,  la  salle  du  Promenoir  et  la  crypte 
de  l'Aquilon,  —  3°  L'appropriation  de  vingt-cinq  chambres  et 
des  corridors  qui  les  desservent.  —  4°  La  restauration  complète 
de  la  crypte  des  Gros  Piliers,  depuis  le  pavé  jusqu'aux  voûtes. 
Travail  immense.  Pour  le  pavage  seul,  il  est  entré  423  mètres 
de  granit  pris  à  Saint- James  et  dépavés  pris  à  Fleury.  Toutes  les 
voûtes  furent  refaites,  tous  les  piliers,  tous  les  murs  des  cha- 
pelles furent  remis  en  bon  état.  —  5°  La  restauration  de  la  salle 
des  Chevaliers  avec  sa  tribune  et  ses  cheminées.  —  6°  Le  lavage  et 
rejointoyement  d'une  partie  des  colonnes  et  des  murs  du  réfec- 
toire. —  7°  L'assainissement  d'une  partie  du  monument  par  la 
confection  d'un  caniveau  plus  grand  pour  l'écoulement  des  eaux. 

—  8°  Le  pavage  de  la  partie  qui  longe  les  exils  et  du  couloir  qui 
conduit  du  préau  au  parloir.  —  9°  La  restauration  de  la  salle 
d'attente  dite  des  Gardes  et  des  chambres  des  portiers.  —  10°  Le 
rejointoyement  de  tous  les   escaliers  extérieurs  du  monument. 

—  11°  La  restauration  complète  de  îa  salle  appelée  autrefois 
salle  Souvré  et  qui  sert  maintenant  de  sacristie. —  12°  Le  re- 
jointoyement de  la  tourelle  de  l'escalier  intérieur.  —  13°  Le 
recrépissage  intérieur  de  tous  les  bâtiments  appelés  les  Fanils 
occupés  maintenant  par  un  orphelinat.  —  14"  La  restauration 
générale  de  tous  les  parquets. 

Il  y  a  six  ans  un  architecte,  M.  Gelly,  avait  été  nommé  par  le 
gouvernement.  Sa  part  dans  la  restauration  de  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Michel  n'est  pas  très-grande  :  elle  consiste  dans  le  renou- 
vellement d'un  certain  nombre  de  colonnes  du  cloître  et  dans 
le  rejointoyement  extérieur  des  murs  de  l'est  de  la  Merveille,  du 
sud  de  l'abbatial  et  de  l'ouest  des  Fanils. 

L'allocation  de  l'État  ayant  cessé  depuis  le  l^' juillet  1870,  les 
dépenses  nécessaires  ne  purent  plus  être  faites,  et,  forcément, 
bien  des  travaux  demeurèrent  en  souffrance. 

Pour  qu'ils  puissent  être  repris  et  poussés  avec  l'activité  et  la 
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continuité  nécessaires,  il  faut  que  la  charité  privée  supplée  aux 
ressources  qui  ne  sont  plus  fournies  par  le  gouvernement.  L'a- 
mour des  arts,  le  respect  envers  les  grandes  œuvres  du  génie  de 
nos  pères  suffiraient  seuls  pour  exciter  à  la  libéralité  en  faveur 
d'un  monument  tel  que  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  qu'au- 
trefois on  appelait  à  juste  titre  la  merveille  de  l'Occident.  Les 
personnes  pieuses  y  seront  poussées  davantage  encore  par  les 
faveurs  spirituelles  attachées  à  la  dévotion  envers  le  protecteur 
spécial  de  l'Église  et  de  la  France.  Chaque  jour  d'ailleurs  celte 
dévotion  se  développe  et  s'étend.  Depuis  le  vin'  siècle  jusqu'à  la 
révolution,  le  pèlerinage  du  Mont  Saint-Michel  fut  un  des  plus 
fréquentés  de  la  chrétienté.  A  partir  de  Gharlemagne,  presque 
tous  nos  rois  s'y  sont  rendus  comme  à  un  lieu  privilégié  entre 
tous;  et  on  y  venait  en  foule,  non-seulement  de  toute  la  France, 
mais  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  la  sainte 
montagne  revoit  comme  jadis  des  troupes  de  pèlerins  gravir  ses 
majestueuses  hauteurs,  et,  après  avoir  prié  dans  le  sanctuaire 
vénéré,  aller  inscrire  leurs  noms  sur  les  registres  d'une  confrérie 
de  Saint-Michel  hautement  approuvée  par  le  pape  Pie  IX  et  par 
de  nombreux  évéques,  tels  que  ceux  de  Coutances,  de  Rouen, 
d'Albi,  de  Rennes,  d'Évreux ,  de  Saint-Brieuc,  de  Poitiers, 
d'Autun,  du  Puy,  de  Rayeux,  de  Rodez,  de  Pamiers,  deTarbes, 
de  Gap,  d'Angers. 

Les  dons  des  pèlerins  et  des  confrères  aident  efficacement  à  la 
restauration  du  monument;  mais,  hélas!  cette  restauration  ne 
pourra  jamais  être  complète.  Jamais  on  ne  pourra  rétablir  ces 
statues  d'or  et  d'argent,  ces  croix  et  ces  crosses  en  vermeil,  ces 
vases  sacrés,  ces  châsses  précieuses,  et  tant  d'autres  trésors  d'or- 
fèvrerie ;  ces  magnifiques  verrières  d'André  de  Laure  et  de  Jean 
de  Lamps,  ces  riches  mosaïques  du  vénérable  Bernard,  ces  autels 
sculptés,  ces  belles  stalles  de  Pierre  Leroy,  ces  tombeaux,  ces 
bas-reliefs  du  cloître,  ces  armes  et  ces  blasons  des  portes,  ces 
admirables  statuettes  d'anges  qui  embouchaient  si  gracieusement 
leur  cône  de  granit  sur  les  clochetons  du  sanctuaire.  Toutes  ces 
ruines  causées  par  le  plus  grossier  vandalisme  ou  par  l'incurie 
la  plus  inepte,  pendant  la  Terreur  et  pendant  l'administration 
centrale,  et  complétées  si  lamentablement  par  le  funeste  in- 
cendie de  1834,  ces  ruines,  en  dépit  de  tous  les  regrets  et  de 
tous  les  efi'orts,  ne  seront  jamais  entièrement  réparées.  Des  splen- 
deurs, œuvre  d'un  passé  irrévocablement  disparu,  ne  revivront 
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pas  pour  nos  prosaïques  générations  modernes  ;  mais  le  monu- 
ment peut  du  moins  se  remontrer  dans  ses  grandes  lignes,  être 
rendu  à  l'intégrité  de  son  plan  gigantesque,  digne  encore  de 
l'universelle  admiration,  malgré  la  destruction  irréparable  de 
tant  d'œuvres  d'art. 

Deux  faits  importants  doivent  encourager  les  amis  du  Mont 
Saint-Michel  et  exciter  davantage  encore  leur  générosité  en  leur 
en  montrant  le  fruit  assuré.  La  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie parait  vouloir  prendre  sous  sa  protection  ce  magnifique 
monument,  et  le  gouvernement  a  récemment  envoyé  un  archi- 
tecte pour  en  examiner  l'état  actuel. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  parmi  toutes  les  merveilles  d'ar- 
chitecture qui  subsistent  encore  sur  le  sol  de  la  Normandie, 
aucune  ne  mérite  plus  d'être  visitée,  d'être  étudiée  que  la  cé- 
lèbre église  abbatiale  du  Mont  Saint-Michel,  et  ses  majestueuses 
dépendances,  jadis  objet  de  l'admiration  du  président  de  Thou  et 
de  tant  d'autres,  et  dont  les  restes,  oîi  brillent  les  styles  de  toutes 
les  époques,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  attiré  plus  que  jamais 
l'attention  émerveillée  de  tous  ceux  qui  ont  le  goût  du  beau  et 
du  grand. 

Il  est  une  espérance  que  nous  pouvons  bien  au  moins 
former,  c'est  que  pas  un  des  élèves  des  petits  séminaires  de 
Mgr  Bravard  ne  voudra  manquer  de  faire,  ne  serait-ce  qu'une 
fois  pendant  les  vacances,  son  voyage  religieux  et  artistique  au 
Mont  Saint-Michel,  en  ayant  à  la  main  l'exacte  et  intéressante 
I)escriptio7i,  historique  et  monumentale,  de  M.  l'abbé  Pigeon,  et 
V Histoire  du  Mont  Saiiit-Michel,  par  M.  Deschamps  du  Manoir. 

Que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  conseille  et 
favorise  de  telles  excursions  à  la  fois  géographiques,  scienti- 
fiques, artistiques  et  religieuses,  notre  adhésion  lui  est  acquise. 
Nous  voudrions  plus  :  qu'il  fît  lui-même  un  pèlerinage  au  Mont 
Saint-Michel,  qu'il  visitât  la  basilique  souterraine,  la  basilique 
de  l'Archange,  l'abbaye,  la  forteresse,  et  qu'il  vît  par  ses  propres 
yeux  ce  qu'il  lui  appartient  de  faire,  à  titre  de  ministre  des 
cultes  et  des  beaux-arls,  pour  hâter  et  rendre  aussi  complète, 
aussi  parfaite  que  possible  la  restauration  de  ce  grand  monument 
national. 
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DEVOIRS  D'ÉLÈVES 


JEAN  DUBOIS 

Deux  mots  résument  la  vie  de  Jean  Dubois  :  religion, 
patriotisiTio.  Magistrat  intégre,  grand  citoyen,  chrétien  géné- 
reux, il  passa  en  faisant  le  bien.  Les  hommes  n'eurent  jamais 
rien  à  lui  pardonner.  La  noble  figure  de  Dubois  apparaît  aux 
yeux  de  la  postérité  entourée  de  la  pure  auréole  de  ses  vertus, 
sans  qu'aucune  tache  en  ternisse  l'éclat. 

Né  en  1554  de  Guillaume  Dubois,  avocat  en  la  ville  de  Saint- 
Lô,  et  de  Marie  Rouxelin,  il  tenait  par  l'une  et  l'autre  famille 
à  la  plus  riche  bourgeoisie  de  la  province. 

Tout  jeune  encore,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  de 
Gaen  étudier  les  lettres  et  la  philosophie.  Puis  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  théologiques  du  célèbre  Maldonat. 
Un  attrait  secret  l'appelait  à  la  magistrature.  L'oracle  de  la 
jurisprudence  à  cette  époque,  Cujas,  enseignait  alors  à  Bourges. 
Jean  Dubois  alla  se  ranger  parmi  les  disciples  de  l'illustre  pro- 
fesseur. 

Il  vint  ensuite  au  parlement  de  Rouen,  où  il  fit  éclater  pen- 
dant deux  ans  son  savoir,  son  éloquence  et  son  amour  de  la 
justice.  Enfm  il  rentra  dans  sa  ville  natale  avec  le  litre  de  pro- 
cureur du  roi.  Il  avait  environ  vingt-cinq  ans.  Il  était  d'une 
taille  avantageuse,  d'une  grande  distinction  de  manières;  un 
parfum  de  vertu  semblait  répandu  sur  ses  traits  mâles  et 
beaux;  il  était  simple,  affable,  modeste. 

Saint-Lô  était  alors  cruellement  éprouvé  par  le  fléau  des 
guerres  de  religion;  Dubois,  malgré  sa  jeunesse,  se  fit  remar- 
quer par  son  esprit  de  douceur  et  de  conciliation;  catholique 
ardent,  il  réprouvait  avec  justice  les  déplorables  excès  auxquels 
se  livrait  trop  souvent  l'acharnement  des  partis. 

La  ville  commençait  enfin  à  respirer  au  milieu  de  la  paix 
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universelle  que  le  bon  roi  Henri  venait  de  rendre  à  la  France. 
Mais  ce  n'était  plus  cette  riche  et  populeuse  cité  des  temps  de 
Charles  VIIÏ  et  de  François  I".  Son  commerce  était  complète- 
ment anéanti,  la  misère  et  le  dénùment  se  faisaient  durement 
sentir  ;  les  édifices  tombaient  en  ruine  ;  les  écoles  étaient 
détruites;  les  mœurs  avaient  subi  une  grave  atteinte  par  suite 
de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté.  Dubois  fut  vivement  ému  des 
souffrances  de  ses  concitoyens.  Il  résolut  d'employer  à  réparer 
les  désastres  de  la  guerre  civile  la  brillante  fortune  que  lui 
avaient  léguée  ses  pères  :  libre  de  toute  union,  et  il  le  demeura 
toute  sa  vie,  son  cœur  put  suivre  à  son  gré  les  élans  de  sa 
charité  patriotique  ;  les  familles  des  pauvres  devinrent  sa  propre 
famille. 

D'immenses  distributions  de  pain,  de  vêtements,  se  firent  à 
ses  frais.  Il  visitait  lui-même  les  malades  et  leur  portait  des 
secours  et  des  consolations. 

Plus  tard  il  fonda  une  rente  pour  l'entretien  de  soixante 
pauvres,  qui  recevaient  chaque  dimanche  des  aumônes  abon- 
dantes. Chaque  année  il  faisait  apprendre  un  métier  à  plusieurs 
enfants  du  peuple;  il  dotait  aussi  quelques  jeunes  filles  pauvres 
et  catholiques.  D'autres  rentes  furent  fondées  dans  ce  but. 

Il  recueillait  avec  bonté  les  étrangers  qui  venaient  frapper  à 
sa  porte.  Il  aimait  surtout  à  offrir  l'hospitalité  aux  pauvres 
relif^ieux  voyageurs;  jamais  il  ne  les  laissait  partir  sans  leur 
donner  de  l'argent  pour  continuer  leur  route.  Souvent  même  il 
envoyait  des  sommes  considérables  à  leurs  monastères.  C'est 
ainsi  que  les  capucins  de  Coutances  recevaient  tous  les  ans 
150  livres. 

Sitôt  qu'il  avait  connaissance  d'une  misère,  d'une  douleur 
quelconque,  il  s'empressait  de  la  secourir  et  de  la  consoler.  Sa 
charité  savait  deviner  les  souffrances,  et  prévenir  avec  déli- 
catesse l'indigence  honteuse  qui  n'ose  tendre  la  main.  Il  ne 
regardait  pas  le  pauvre  auquel  il  faisait  l'aumône  ;  «  ainsi,  dit 
son  historien,  il  essuyait  souvent  les  larmes  de  ceux  dont  il  ne 
vit  jamais  les  yeux.  » 

L'aisance  renaissait  peu  à  peu,  grâce  à  la  générosité  de  Dubois. 
Persuadé  que  le  travail  est  le  fondement  essentiel  de  la  pros- 
périté d'un  pays,  il  entreprit  de  le  remettre  en  honneur  à 
Saint-Lô.  Il  releva  le  commerce  des  draperies,  qui  avait  fait 
autrefois  la  richesse  de  la  ville. 
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Par  ses  soins  l'agriculture,  longtemps  négligée,  reprit  un 
nouvel  essor.  Il  encourageait  le  pauvre  laboureur;  on  retrouve, 
dans  les  mémoires  du  temps,  des  traces  nombreuses  de  ses 
largesses.  Mais  il  rendit  un  service  bien  autrement  important 
à  nos  campagnes  quand  il  introduisit  et  popularisa  l'usage  du 
blé  noir,  ressource  précieuse  pour  le  pauvre. 

En  même  temps  il  rétablissait  les  petites  écoles  autrefois 
si  florissantes.  Mais  pour  les  études,  les  bourgeois  de  Saint-Lô 
étaient  obligés  d'envoyer,  à  grands  frais,  leurs  enfants  dans  les 
universités  voisines,  et  de  les  confier  à  la  direction  de  maîtres 
calvinistes,  qui  souvent  les  gagnaient  à  l'erreur.  Pour  remédier 
à  un  si  grand  m.al,  il  résolut  de  doter  sa  patrie  d'un  collège. 
En  1602,  Henri  IV,  qui  avait  en  grande  estime  son  procureur, 
délivra  les  lettres  patentes.  Dès  lors  quelques  professeurs 
choisis  enseignèrent  les  lettres  et  les  sciences  à  quinze  ou  vingt 
élèves.  Tels  furent  les  modestes  commencements  de  notre 
collège.  Un  de  nos  aînés  (1)  (revenu  ce  soir  parmi  nous)  nous 
en  fit  l'histoire,  il  y  a  quelques  années. 

Plus  tard  Dubois  voulut  appeler  à  Saint-Lô  les  jésuites,  pour 
leur  confier  la  direction  des  études.  La  malveillance  des  pro- 
testants mit  constamment  obstacle  à  ce  projet,  même  après  sa 
mort. 

A  cette  époque  il  fît  aux  jésuites  de  Gaen  une  rente  de 
800  livres  pour  l'éducation,  pendant  sept  ans  à  perpétuité,  de 
deux  enfants  pauvres  de  la  ville  se  destinant  à  l'état  ecclésias- 
tique. 

Dubois  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
que  pour  le  salut  de  ses  frères.  L'église  Notre-Dame  était 
demeurée  inachevée;  il  fit  élever  à  ses  frais  la  voûte  du  chœur 
et  la  tour  du  Sud,  le  plus  magnifique  héritage  qu'il  nous  ait 
laissé  après  celui  de  ses  vertus.  Le  clocher  de  l'abbaye  avait  été 
détruit  par  la  foudre  ;  il  le  fit  reconstruire  ainsi  que  la  chapelle 
Saint-Thomas. 

Sa  pieuse  munificence  ne  se  borna  pas  à  sa  ville  natale.  Un 
jour  il  s'entendit  secrètement  avec  un  architecte  pour  faire 
réparer  la  voûte  de  l'église  des  capucins  de  Sotteville,  près  de 
Rouen,  et  ce  ne  fut  que  seize  ans  après  qu'il  fut  reconnu  comme 
l'auteur  de  cette  bonne  œuvre. 

(1)  M. Tranquille  Duchcmin,  archiviste  delà  Mayenne. 
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Le  bienfaiteur  de  Saint-Lô  voulut  s'en  faire  aussi  l'apôtre.  Les 
prédications  calvinistes  avaient  porté  le  trouble  dans  bien  des 
consciences.  Il  fit  venir  les  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  avec  mission  d'évangéliser  le  peuple,  instruire 
les  enfants,  assister  les  malades  et  les  prisonniers.  La  construction 
du  couvent  et  de  la  chapelle  lui  coûta  plus  de  25,000  écus.  Outre 
les  rentes  qu'il  alloua  aux  religieux  pénitents  pour  assurer  leur 
subsistance,  il  fonda  les  stations  du  carême  .et  de  l'avent  à  Notre- 
Dame.  Enfin,  il  entreprit  de  donner  à  sa  patrie  un  pasteur  dont 
le  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé  fût  tellement  béni  de  Dieu,  qu'après 
quelques  années  le  nombre  des  communions  pascales,  de  quatre- 
vingts,  s'éleva  jusqu'à  six  mille. 

A  cette  insatiable  passion  de  faire  le  bien,  Dubois  joignait  un 
profond  sentiment  du  devoir,  une  piété  angélique.  Jamais,  même 
dans  les  premières  années  de  sa  charge,  au  plus  fort  des  discordes 
civiles,  il  n'eut  d'autre  règle  que  sa  conscience.  Intrépide  devant 
la  menace,  inflexible  comme  la  justice  dont  il  était  l'organe, 
il  fut  toujours,  sans  distinction  de  personnes,  le  défenseur 
zélé  de  la  vérité  et  de  l'innocence.  Sa  bienveillante  charité 
lui  gagnait  même  les  cœurs  de  ceux  contre  lesquels  il  devait 
sévir. 

Tous  les  jours,  vers  midi,  il  descendait  sur  la  place,  en  habit 
de  juge,  pour  calmer  les  mécontentements,  entendre  les  plaintes 
des  pauvres  et  des  petits.  Le  soir  le  peuple  reconduisait  son  père 
jusqu'à  sa  demeure.  Chaque  matin  il  entendait  la  messe  dans  sa 
chapelle  privée.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  il  prenait  place 
dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame.  Il  se  confessait  souvent 
et  communiait  plusieurs  fois  par  mois  avec  u.ie  piété  qui  l'avait 
fait  surnommer  le  saint  homme. 

On  le  voyait  souvent  entouré  d'un  cortège  d'enfants,  leur 
enseignant  les  vérités  de  la  foi.  Un  religieux  lui  demandait  ce 
qu'il  fallait  pour  être  heureux  :  «  Aimer  le  Christ,  répondit-il, 
tout  est  compris  dans  cette  parole.  » 

Les  Pères  du  tiers- ordre  de  Saint-François  voulurent  placer 
ses  armes  dans  l'église  de  leur  couvent;  Dubois  refusa,  il  leur 
fit  remettre  un  crucifix  avec  ces  paroles  de  nos  saints  livres 
écrites  de  sa  propre  main  :  «  Voilà  mes  armes,  voilà  ma  gloire, 
voilà  ma  force.  » 

La  persécution,  laborieux  complément  de  la  sainteté,  ne  devait 
pas  lui  être  épargnée.  Deux  ingrats,  jaloux  de  sa  vertu,  osèrent 
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porter  contre  lui  d'indignes  calomnies.  Dubois  Sl.  i'jfendit  avec 
une  patience  et  une  modération  évangéliques.  Il  n'en  fut  pas 
moins  condamné.  Jeté  dans  une  prison  où  il  languit  deux  ans, 
soumis  à  toute  la  rigueur  des  traitements  qu'on  infligeait  aux  cri- 
minels, il  souffrit  avec  une  humble  résignation. Pas  une  plainte, 
pas  une  parole  de  haine  contre  ses  détracteurs  ne  s'échappa  de 
ses  lèvres.  A  l'exemple  du  divin  Maître,  le  disciple  se  taisait, 
attendant  qu'il  plût  à  Dieu  de  manifester  son  innocence.  La  vérité 
fut  enfin  reconnue;  l'un  des  deux  coupables  porta  sa  tête  sur  le 
billot;  l'autre,  privé  par  un  arrêt  de  la  cour  de  justice  de  ses 
charges  et  de  ses  biens,  était  menacé  de  traîner  dans  la  honte  et 
le  dénùment  les  derniers  restes  de  sa  vie.  Dubois  s'interpose 
pour  son  ennemi,  lui  obtient  son  pardon  et  le  sauve  du  déshon- 
neur et  de  la  misère. 

Un  dernier  acte  de  sublime  charité  couronne  dignement  cette 
longue  vie  d'abnégation  et  de  bonnes  œuvres.  Pendant  quatre 
années,  le  fléau  de  la  peste  fit  à  diverses  reprises  de  cruels  ravages 
à  Saint-Lô  et  dans  les  environs.  Les  riches  bourgeois  quittèrent 
la  ville;  Dubois  voulut  rester  à  son  poste;  il  fit  plus  :  on  le  vit, 
presque  octogénaire,  infirme,  se  traînant  à  peine,  visiter  dans  leurs 
pauvres  réduits  les  infortunés  que  le  mal  avait  frappés,  leur 
donner  lui-même  des  soins,  les  consoler,  les  exhorter  à  la  rési- 
gnation par  de  pieuses  paroles. 

Prêt  pour  le  suprême  voyage,  il  eût  ardemment  désiré  suc- 
comber à  la  peine.  Dieu  voulut  que  le  vertueux  vieillard  vécût 
encore  quelques  années.  Depuis  longtemps  il  avait  écrit,  de  sa 
main,  ses  dernières  volontés  :  une  humble  profession  de  foi, 
quelques  dispositions  pour  ses  héritiers,  des  largesses  pour  les 
pauvres,  pour  les  églises,  pour  des  fondations  pieuses,  un  sou- 
venir pour  sa  mère  et  sa  famille tel  fut  ce  testament,  monu- 
ment touchant  de  la  charité,  de  la  piété  de  son  auteur. 

Au  commencement  de  l'année  1639,  Dubois  tomba  malade. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  il  demanda  lui-même 
les  derniers  sacrements.  Malgré  ses  souffrances,  il  se  fit  lever, 
et  voulut  recevoir  à  genoux  le  saint  viatique.  Enfin  le  deuxième 
jour  de  juin,  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  Jean  Dubois 
rendit  doucement  son  âme  à  Dieu.  Il  avait  quatre-vingt-cinq  ans. 
Sa  mort  fut  un  deuil  pour  la  ville  de  Saint-Lô.  Le  peuple  suivit 
pieusement  le  convoi  à  l'église  des  Pères  Franciscains,  où,  con- 
formément aux  dernières  instructions  du  défunt,  ses  restes  furent 
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déposés  sans  pompe.  On  grava  sur    son  tombeau  l'inscription 
suivante  : 

HIC  JACET  PR/ECLARUS  ILLE  JOANNES  DUBOIS, ' 

QUI  GUM  SOBRIE,  JUSTE,  ET  PIE  VIXISSET  IN  HOC  S/ECULO 
EXPECTANS  BEATAM  SPEM  ET  ADVENTUM  GLORI/E  MAGNI  BEI, 

IPSA  DIE  ET  HORA  QUA  CHRISTUS  IN  GOELOS  ASGENDIT 

EXCESSIT  E  VIT  A, 

SPIRITUMQUE  SUUM  REDDIDIT  AUCTORI. 

SIT  IN  PAGE  LOGUS  EJUS  (PS.  75). 

Tant  de  bienfaits  lui  valurent  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; de  nos  jours,  le  ciseau  d'un  artiste  a  reproduit  pour  la 
ville  de  Saint-Lô  la  noble  et  grave  figure  de  Dubois. 

L'histoire  aussi  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  cette  sainte 
mémoire  par  l'un  de  ses  plus  illustres  représentants  :  M.  Guizot 
Fa  appelé  «  le  Vincent  de  Paul  de  la  Manche.  » 

Par  un  élève  de  rhétorique  présidant  de  l'Académie  de  Samt-Philippe(18fi8), 


LE   CONCILE. 


SANCTISSIMO    PATRI   ET   DOMINO   NOSTEO 

PIO   IX 

IN   SANLAUDENSI   SEMINARIO   ALUMNI 

Exspectata  dies  instat  :  frémit  anxius  orbis, 
Suspensosque  oculos  ad  Pétri  limina  vertit; 
Omne  tulit  dubiuni  cœli  mutata  repente 
Tempcries,  et,  si  qua  metum  peperere,  serenum 
Nubila  jam  reddunt,  flatu  discusa  potenti. 
Plaudite,  christiada?!  gaude,  pia  turba!  triumphum 
Praecine  !  prœsenti  gaude,  secura  futuri. 
Agmen  pontificum,  sunimo  Pastore  jubente, 
Per  rabidos  montes,  silvas  et  lustra  ferarum, 
Exsultans  apimis,  Romœ  festinat  ad  arces. 
Parce  metu,  venerandum  agmen  !  terrceque,  marisque 
Claustra  tibi  cèdent,  sicut  cessere  tyranni. 
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Flumina  sic  magnam  subter  labentia  terram 
Occani  fontes  repetunt,  ut  purior  unda 
Exeat,  et  vegetet  melioribus  haustibus  agros. 
Sic  ubi  mœrentem  tenebrae,  jam  vespere  facto, 
Invasere  polum,  fugientis  tela  diei 
In  solem  sese  retrabunt,  ut  fomite  puro 
Crastina  lux  reditura  novos  exhauriat  ignés. 
Derisum  simulant:  diro  sed  tacta  dolore, 
Pertimuere  novœ  radium  impia  sœcula  lucis. 
Ah!  genus  infelix!  melius  tibi  consule!  NoI 
Nocte  tua  gaudens,  cœleste  repellere  donum. 
Insolito  errorum  nutantem  pondère  terram 
Eriget,  inque  dies  tetra  grassante  malorum 
Peste  laborantem,  cœlo  sanabit  aperto. 

Hoc  tibi,  summe  Pater,  sancti  Laudonis  alumni 
Exiguum  ingentis  mittebant  pignus  amoris. 


VACANCES! 


OPTI.VIO   PATRI  ET   DOMINO    NOSTRO 

JOANM   PETRO 

ADDICTISSIMI  FILIOLI 

Spes  ea  vana  foret  méritas  expendere  grates 
Pro  totmuneribus,  Praesul  amate,  tuis; 

Cederet  ipsa  operi  vel  lingua  disertior  impar, 
Nec  bene  versiculis  débita  solvit  amor. 

Dulce  tamen  pueris  laudes  cecinisse  paternas; 
Si  venia  indigeant,  at  levé  crimen  erit. 

Nostra  tibi  nunquam  dimitti  cura  videtur, 

Quœque  dies  afFert  munera  gymnasio  : 
Condetur  propere,  te  preecipente,  sacellum. 

Intrabitque  novam  Yirgo  Maria  domum. 
Prima  morse  impatiens,  templi  fundamina  ponis  : 

Aurea  pyxis  adest,  regia  parva  Dei. 
Scis  ipse,  arridet  puero  prœsentia  patris 

Optimus  imprimis  si  fuit  ille  patrum. 
Mœnia  tu  quoties  Laudo  sacrata  revisis. 

Te  reJeunte,  prior  gaudet  amata  domus. 
Limina  vix  intras,  succédant  gaudia  tecto, 

Solque  redit,  cœlum  nubila  si  qua  tegant. 
Si  quis  punitus  :  «  Dimitti  postule  pœnam  : 

Spondeo,  non  recidet^  nec  malus  ister  puer.  » 
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Quo  pacte,  venerande  Pater,  tibi  vera  rcdonet 

iMgnora  noster  amor?  l'ignora  ccrla  damus  : 
Improbup  iste  labor  qucni  suades,  iionnc  videtur 

Gratia,  qua  melius  nulla  placere  queat? 
Attamen  assiduum  non  te  fugit  esse  laborem 

Discipulorum  humeris  intolerabile  onus. 
Ex  quG  niœrentes  patriis  valediximus  arvis, 

Tertius  incluses  mensis  in  urbe  tenet  : 
Nos  minimi  fratres  lacrymosa  voce  reposcunt 

Et  tardum  increpitat  tempus  arnica  soror; 
Ecce  renascentis  propior  fit  circulus  anni, 

Nobis  festa  venit,  sed  maie  sola,  dies. 
Paucœ  non  sinerent  tectis  natalibus  horœ 

Et  caro  aspectu  colloquioque  frui 
Prompta  subit  medicina  mali;  clamavimus  omnes  : 

Det  nobis  Dominus  quinque  vacare  dies. 
Consonus  este  tibi,  facilisque  rogantibus  :  adde 

Non  suprema,  Pater,  niunera  prœteritis. 

RÉPONSE   DE    MONSEIGNEUR. 

Amen  !  Amen  !  fiât  ut  petitis. 

«  De  cœtero,  filioli  dilectissimi,  gaudete,  perfecti  estote,  exhortamini^  idem 
sapite,  et  Deus  pacis  et  dilectionis  erit  ^obiscum, 

«  Stabiles  estote  et  immobiles,  abundantes  in  opère  Dominisemper,  scientes 
quod  labor  vester  non  est  inanis  in  Domino.  » 

Ita  hortabatur  Paulus  Corinthios  I  et  II  ;  ita  et  hortor,  vota  Dec  vovens 
pro  omnibus  vobis. 

REMERCIEMENT. 

Mille  tibi,  Pater  aime,  datis  pro  quinque  diebus 

Mille  et  mille  Deus  det  numerare  dies. 
Hic  an  nos,  solium  in  cœlo  det  habere  Joannis 

lllius  ut  nomen  sic  pia  corda  tibi. 


NOTES  SUR  LE  COLLEGE  DE  JUILLY 


LA    SALUBRITE   DE    L  AIR  DE    JUILLY. 

Au  xYii'  siècle,  souvent  les  médecins  envoyaient  des  malades 
respirer  l'air  de  Juilly,  réputé  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
sains  des  environs  de  Paris.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  fré- 
quemment fait  entrer  dans  l'éloge  du  célèbre  collège  oratorien 
la  louange  de  cet  air  vivifiant  qui  circule,  pour  ainsi  dire,  à 
grands  flots,  tout  imprégné  des  effluves  salutaires  de  la  cam- 
pagne. M.  l'abbé  Maricourt,  docteur  en  théologie,  professeur  de 
philosophie  au  collège,  a  traité-  ce  thème  avec  amour  dans  un 
discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  1"  août  1864  : 

«  Nul  doute,  disait-il,  qu'il  n'y  ait  dans  le  sol  de  Juilly,  dans  son 
cHmat,  dans  son  atmosphère,  quelque  chose  de  particulièrement 
favorable  au  développement  physique  de  l'enfance,  je  ne  sais 
quoi  de  vital  et  de  réparateur ,  qui  réconforte  et  transforme 
presque  à  coup  sûr  les  constitutions  les  plus  débiles.  Combien 
n'en  avons-nous  pas  vu  arriver  dans  ses  murs  de  ces  frêles  et 
languissantes  natures,  qui  en  sortaient ,  quelques  années  plus 
tard,  pleines  de  vigueur  et  comme  régénérées  ?  Ne  pourrais-je 
^<3.>  invoquer  ici  le  témoignage  de  bien  des  familles,  si  souvent 
ciuerveillées  elles-mêmes  d'une  telle  métamorphose?  Et  d'ail- 
leurs, jeunes  amis,  vos  frais  visages  n'en  sont-ils  pas  l'attestation 
vivante? 

«D'où  vient  ce  privilège?  d'où  vient  encore  que  dans  les 
temps  d'épidémie,  quand  des  fléaux  terribles  portaient  dans  tant 
d'autres  maisons  la  dévastation  et  la  terreur,  la  paisible  popu- 
lation du  collège  de  Juilly  a  presque  toujours  vécu  sans  alarmes 
et  sans  deuils?  Sans  doute  il  faut  l'attribuer  en  partie  à  la  situa- 
tion heureuse  du  collège  dans  la  plaine  vaste  et  ouverte  de  l'Ile 
de  France,  à  sa  végétation  puissante  et  vraiment  tropicale  qui 
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épure  et  assainit  l'air,  à  ses  belles  eaux  qui  le  rafraîchissent,  à  ses 
constructions  grandioses  qui  le  distribuent  à  pleine  poitrine; 
mais  nous  aimons  aussi  à  le  rapporter  à  une  influence  plus 
haute,  plus  efBcace  encore,  je  veux  dire  à  une  spéciale  assistance 
de  la  douce  patronne  de  Juilly,  Ste  Geneviève,  dont  la  fontaine 
aux  eaux  si  pures,  qui  porte  ici  son  nom,  a  sans  doute  reçu  d'elle 
des  vertus  salutaires,  Ste  Geneviève,  qui  aime  encore  à  dé- 
tourner de  ceux  qui  lui  sont  chers  tous  les  fléaux  de  Dieu.  » 


DISTRIBUTION   DE    L  ENSEIGNEMENT   A    JUILLY. 

L'enseignement  de  Juilly  comprend  : 

1°  Les  études  classiques,  conformément  au  plan  des  lycées 
pour  les  élèves  qui  se  préparent  au  baccalauréat  es  lettres  et  au 
baccalauréat  es  sciences; 

2°  Les  études  spéciales  pour  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  de 
langues  anciennes,  et  surtout  pour  les  étrangers  qui  désirent 
entrer  à  l'École  centrale  ou  fréquenter  comme  externes  les 
écoles  polytechnique,  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines. 

Ce  cours  d'instruction  pratique,  qui  suit  à  peu  prés  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  secondaire  spécial,  se  divise  en  trois 
classes,  de  deux  années  chacune  : 

La  première  classe  pour  donner  les  éléments  de  la  science  ; 

La  deuxième  pour  développer  et  raisonner  ces  éléments; 

La  troisième  pour  en  montrer  les  applications. 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Langue  française  :  Éléments  de  la  grammaire,  orthographe. 

—  Langue  anglaise  ou  allemande,  au  choix  des  parents.  —  Arith- 
métique. —  Éléments  des  sciences  naturelles.  —  Histoire 
sainte.  — Notions  d'histoire  générale.  —  Géographie  physique  et 
politique.  — Dessin  linéaire.  —  Musique  vocale. 

DEUXIÈME   CLASSE. 

Langue  française  :  Éléments  de  littérature,  narrations,  comp- 
tabilité, lettres,  comptes  rendus.  —  Suite  de  l'étude  de  l'anglais 
ou  de  l'allemand.  —  Éléments  d'algèbre  et  de  géométrie.  —  No- 
tions de  cosmographie.  —  Éléments  de  physique  et  de  chimie. 

—  Histoire  de  France.  —  Géographie  physique  et  politique  de 
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l'Europe.  —  Dessin  linéaire  appliqué  aux  ornements,  aux  arts, 
à  l'architecture.  —  Musique. 


TROISIEME  CLASSE. 


Cours  de  morale.  —  Exercice  de  composition  littéraire,  — 
Histoire  de  la  littérature  française.  —  Législation  civile,  com- 
merciale, industrielle.  —  Mécanique.  —  Trigonométrie.  —  Cos- 
mographie. —  Physique.  —  Chimie.  —  Histoire.  —  Géographie. 

L'enseignement  classique  est  couronné  par  un  cours  de  hautes 
études  pour  les  jeunes  gens  qui,  déjà  bacheliers,  voudraient  en- 
core se  livrer  à  des  travaux  plus  approfondis  de  littérature,  de 
philosophie,  de  sciences  ou  d'histoire.  La  grande  bibliothèque, 
qui  se  compose  d'environ  vingt  mille  volumes,  est  à  leur  dispo- 
sition. 

LES   SOLENNITÉS   LITTÉRAIRES   DE    JUILLY. 

On  sait  quel  rôle  les  représentations  théâtrales  et  spéciales,  les 
ballets  jouèrent  autrefoisdans  l'éducation  donnée  parles  jésuites. 
Nous  avons  vanté  nous-même  les  représentations  dramatiques 
qui  continuent  d'avoir  lieu,  en  certaines  circonstances,  dans  de 
célèbres  maisons,  particuhèrement  au  petit  séminaire  d'Orléans. 
Ces  exercices  d'éclat  étaient  défendus  à  Juilly  comme  une  cause 
de  perle  de  temps  pour  les  régents  et  de  dissipation  pour  les 
élèves,  et  remplacés  par  des  séances  académiques  (1).  Le  premier 
supérieur  de  Juilly,  le  P.  de  Verneuil,  [avait  institué  une  aca- 
démie littéraire  à  laquelle  il  avait  donné  un  règlement  spécial. 

Messieurs  les  supérieurs  actuels  du  célèbre  collège  oratorien 
étant  disposés,  comme  nous  le  savons,  à  rétablir  prochainement 
une  académie  à  Juilly,  nous  nous  permettrons  de  leur  conseiller 
de  ne  pas  se  contenter,  pour  cette  institution,  des  traditions  du 
passé,  mais  de  faire  d'utiles  emprunts  aux  statuts  de  quelques 
académies  de  nos  jours  les  plus  florissantes.  Celle  du  petit  sémi- 
naire d'Orléans,  de  la  maison  de  Mgr  Dupanloup,  et  celle  de 
l'académie  de  Saint-Lô,  nous  paraissent  mériter  particulièrement 

(1)  Actes  (le  la  29-^  assemblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue  en  1717. 

(2)  Les  nouveaux  Oratoriens  n'ont  pas  renoncé  complètement  aux  représenta- 
tions théâtrales,  et  nous  savonsque  le  lundi  gras  prochain  la  tragédie  d'Athalie  sera 
jouée  par  les  élèves  de  Juilly. 
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d'être  proposées  comme  modèles.  Nous  avons  donné  plus  haut 
un  extrait  du  règlement  de  l'académie  de  Saint-Philippe-de- 
Néri. 

l'association  amicale  de  JL'ILLY. 

Depuis  1829  il  exisLe,  entre  tous  les  élèves  de  Juilly,  de  toutes 
les  époques,  une  association  qui  prend  le  nom  de  Société  amicale 
entre  les  élèves  de  Juilly.  Elle  n'eut  d'abord  pour  objet  que  d'é- 
tablir pour  les  anciens,  à  des  époques  déterminées,  des  réunions 
fraternelles  et  cordiales,  toutes  pénétrées  de  l'esprit  du  collège. 
En  1849,  elle  prit  le  caractère  nouveau  d'une  œuvre  de  charité, 
enfermant  un  fonds  de  secours  alimenté  par  des  souscriptions 
annuelles.  En  même  temps,  pour  relier  entre  elles  toutes  les  gé- 
nérations de  Juilly,  elle  fonda  un  prix  d'honneur  pour  êtro  dé- 
cerné en  son  nom  au  plus  méritant  des  élèves  de  philosophie  ou 
de  rhétorique,  qui  aurait  en  outre  le  privilège  de  prendre  part 
aux  travaux  du  comité. 

Un  des  fruits  de  l'association  juliacienne  est  d'entretenir 
parmi  ses  membres  l'amour  des  lettres,  et  particulièrement  de  la 
poésie.  Aux  réunions  tenues  à  Juilly  chaque  mois  de  mai,  et  aux 
banquets  annuels,  des  poètes  aimés  ajoutent  toujours  le  régal 
des  vers  au  festin  annuel.  La  liste  de  ces  poètes  serait  longue  à 
dresser.  Nous  avons  remarqué  les  noms  de  MM.  Arnault,  Barthé- 
lémy, le  comte  de  Belhade  de  Rochcfort,  Berryer,  Bourjot,  Saint- 
Hihire,  Henri  Dufresne,  Creuset  de  Lessert,  Delong  de  la  Comble, 
Goriolis  d'Espinaise,  Fontanes,  Gérin,  Guérin,  Charles  Julliot, 
Lefebvre,  Y.  Molher,  Adolphe  Mony,  F.  Picard,  Pichot,  Louis 
Reybaud,  Romainville  Dumoulin,  Charles  Turpin,  Plenri  de  Yil- 
lermont. 

C'est  presque  toujours  le  cher  collège  qui  est  chanté.  Au  b?.n- 
quetdu  8  avril  1858,  M.  Mony,  récitant  la  préface  d'un  noëme 
sur  Juilly,  disait  : 

IN'avez-vous  pas  pensé  parfois  qu'un  sortiiégo 
Devait  unii*  nos  cœurs  aux  murs  du  vieux,  collège. 
Pour  qu'il  n'en  soit  pas  un,  dans  son  sein  accueilli. 
Qui  ne  tressaille  encore  au  doux  nom  de  Juilly? 
C'est  que  Juilly  n'est  pas  un  asile  ordinaire, 
C'est  que  dans  son  passé,  quinze  fois  centenaire, 
C'est  que  dans  son  Iiistoire,  où  chaque  siècle  a  mis 
Sa  légende  ou  ses  noms  dans  la  tombe  endormis, 
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C'est  que  dans  ses  toits  noirs,  ses  murs  blancs,  ses  vieux  arbres  , 

Dans  ses  longs  corridors,  ses  autels  et  ses  marbres, 

Ses  vitraux  par  la  mousse  et  le  temps  diaprés. 

Ses  classes  en  ogive  avec  leurs  bancs  lustrés. 

Dans  cet  abri  si  calme  et  presque  monastique 

11  est  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  mystique, 

Je  ne  sais  quel  parfum  que  conserve  le  cœur, 

Comme  un  vase  imprégné  d'une  bonne  liqueur. 

Au  banquet  du  9  février  1867,  M.  Henri  Dufresne  rappelait 
avec  une  verve  pétillante  de  joyeux  souvenirs  : 

Qui  de  nous  n'a  cru  parfois  dans  ses  rêves 

Se  voir  chez  les  grands, 
Comme  au  temps  jadis  marchant  dans  les  rangs 

Parmi  les  élèves. 

Ou  bien  c'est  la  cour,  où  tous  les  amis 

De  la  grande  salle 
Aux  jours  de  beau  temps  font  bondir  la  balle 

Sur  les  deux  tamis. 

Albert  le  songeur  démontre  un  problème 

Ecrit  sur  le  mur. 
Dont  le  plâtre  aura  gardé,  j'en  suis  sûr. 

Plus  d'un  théorème. 

J'aperçois  Henri,  George,  Ernest,  Fernand  ; 

C'est  le  quatrième. 
Mais  bientôt  Juilly,  —  fait  rare,  étonnant,  — 

Verra  le  cinquième. 

Oui  cinq,  un  de  plus  que  les  fils  d'Aymon  ; 

Tous,  comme  leur  père, 
De  mettre  cinq  fils  à  Juilly,  j'espère, 

Ont  l'ambition. 

.Maintenant  Damiens  va  sonner  la  cloche, 

Voici  l'avant-quart; 
Chacun  do  ceux  qui  causaient  à  l'écart 

Vient  et  se  rapproche. 

Le  gros  Raphaël,  au  vaste  appétit, 

Harangue  les  masses. 
La  cour,  les  hangars,  et  même  les  classes, 

Tout  en  retentit. 

Le  père  Crozat,  qui  de  sa  faconde 

Sourit  aisément. 
De  son  cabinet  sort  en  ce  moment 

Pour  faire  sa  ronde  ; 

C'est  le  second  coup.  On  rentre  à  l'étude, 

Et  notre  bavard 
Fatigué  du  jeu  dort  sur  son  buvard, 

Par  vieille  habitude. 
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Je  songe  aussi  que  je  m'éveille 
Couctié  dans  l'immense  dortoir. 
Seul,  le  veilleur  au  manteau  noir 
Est  debout;  —  partout  on  sommeille. 

Je  vois  sur  les  rouges  carreaux 
Du  parquet  son  ombre  qui  bouge, 
Et  de  l'armoire  au  rideau  rouge 
Passe  et  s'étend  sur  les  vitraux. 

A  voir  son  profil  elliptique 
Glisser  avec  précaution. 
On  dirait  l'apparition 
D'un  personnage  fantastique  ; 

Et  lorsque  sur  les  grands  murs  blancs 
S'allonge  sa  forme  incertaine, 
Combien  de  petits  tout  tremblants 
Croient  voir  passer  Croquemitaine! 

Mais  qui  donc  trouble  mon  sommeil? 
Un  bruit  sourd  que  Técho  répète. 
De  cornemuse  ou  de  trompette, 
A  précipité  mon  réveil. 

Tout  exaspéré,  je  me  lève. 
Cherchant  d'où  vient  ce  son  nasal, 
Plus  agaçant  que  musical. 
Qui  m'a  sorti  de  mon  doux  rêve. 

Vite  je  me  sauve  à  grands  pas, 

Car  c'était  mon  maître  d'étude 

Qui,  tiré  de  sa  quiétude. 

Dit  :  «  Quoi  1  ronfler  !  je  ne  dors  pas.  » 

Pour  moi,  sans  peur,  non  sans  reproche, 
Je  me  rendors  jusqu'au  matin. 
C'est  alors  qu'un  son  argentin 
Me  réveille  !  Au  diable  la  cloche  I 

Pourtant  j'ai  perçu  des  bravos. 
Ce  sont  les  deux  maîtres  d'étude, 
Qui,  selon  l'antique  habitude, 
Brament  le  Benedicat  vos. 

Et  leurs  personnes  décevantes 
S'en  vont,  de  l'un  à  l'autre  lit, 
Prendre  la  paresse  en  délit. 
Comme  la  vieille  aux  deux  servantes. 

Prêtant  leur  vigilant  secours 
Aux  plus  indolentes  natures, 
Ils  tirent  ceux  qui  l'ont  les  sourds 
Hors  de  leurs  chaudes  couvertures, 

Craignant  qu'un  de  nous  s'avisât 
De  ne  pas  être  sous  les  armes, 
Et  ne  pût  passer  sans  alarmes 
Sous  le  nez  du  père  Grozat 
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Qui  nous  appi'end  l'exactitude, 
Et,  du  liaut  du  grand  escalier, 
Voit  défiler  chaque  écolier 
Peu  ravi  d'aller  en  étude. 

Entre  tous  les  poêles  des  banquets  juliaciens  se  distingua,  par 
l'assiduité  comme  par  le  talent,  Barthélémy,  le  célèbre  auteur  de 
la  Némésis.  Une  pièce  qu'il  lut  à  la  réunion  du  16  janvier  1840 
nous  parait  mériter  d'être  enregistrée  ici.  Elle  consacre  le  sou- 
venir héroï-comique  d'un  événement  dont  la  mémoire  restera 
vivante  dans  les  murs  du  collège  oratorien  et  au  delà.  Le  mor- 
ceau, dont  nous  ne  supprimons  que  le  préambule,  est  intitulé 
Scolasticomyomachie  : 

Vers  l'an  mil  liuit  cent  un,  quand  vint  la  nouvelle  ère, 
Où  les  arts,  renaissant  sous  l'astre  consulaire, 
D'un  âge  plus  serein  saluaient  l'arc-en-ciel; 
A  l'époque  classique  où  le  bon  père  Viel 
Soumettant  Fénelon  à  ses  vers  tiexamètres, 
Œuvre  jugée  alors  digne  des  plus  grands  maîtres. 
Et  dormant  aujourd'hui  dans  quelque  vieux  bahut; 
En  ces  jours  de  splendeur  où  florissait  Bahut, 
Ou  plutôt,  vers  l'année  à  vos  cœurs  toujours  chère. 
Où  Lefebvre  occupait  sa  glorieuse  chaire  ; 
En  ce  temps-là  Juilly  fut  sur  le  point  de  voir 
Transformer  en  désert  son  populeuv  manoir. 
Un  ennemi  rongeur  logé  dans  son  enceinte 
Menaçait  d'envahir  cette  demeure  sainte. 
On  vit  les  bataillons  de  ces  peuph^s  murins. 
Non  contents  de  régner  dans  les  lieux  souterrains, 
Surgir  en  plein  soleil  par  innombrables  masses. 
S'emparer  des  greniers,  des  dortoirs  et  des  classes. 
Déborder  tous  les  lieux  en  essaims  importuns, 
Comme  des  Visigoths,  des  Âlains  ou  des  Huns. 
Partout  étaient  empreints  leurs  forfaits  manifestes 
Au  maigre  réfectoire  on  vivait  de  leurs  restes  : 
11  semblait,  à  l'aspect  de  leur  nombre  infini. 
Que  le  ciel  leur  disait  :  Multiplicamini. 
Ce  n'étaient  plus  ces  rats  à  l'allure  incertaine, 
Ces  animaux  poltrons  dont  parle  Lafontaino, 
^  Qui,  tramant  en  conseil  un  ténébreux  complot, 
jS'osent  au  cou  d'un  chat  attacher  le  grelot. 
Ceux-ci  marchaient  l'air  fier  et  la  tète  levée; 
Par  de  nombreux  périls  leur  bravoure  éprouvée 
N'eût  pas  craint  d'assaillir,  dans  leur  cage  de  fer. 
Les  acteurs  énervés  que  fait  rugir  Carter. 
Loin  de  s'épouvanter  de  nos  trapes  grossières, 
Leur  vorace  appétit  mangeait  les  souricières, 
Et  quand  ils  rencontraient  un  m^/ume  imprudent. 
Ils  laissaient  à  ses  doigts  l'empreinte  de  leur  dent. 
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Forts  de  Timpunité  comme  d'un  privilège. 
Trois  ans  leur  tyrannie  opprima  le  collège  ; 
Ses  enfants  languissaient,  et  pas  à  pas  sur  eux 
S'avançait  la  famine,  au  teint  cadavéreux. 
A  cet  excès  de  maux  il  fallait  mettre  un  terme  ; 
On  recourt  bravement  au  parti  le  plus  ferme. 
On  prêche  une  croisade,  on  recrute  les  rangs 
Ijcs  maîtres^  des  valets,  des  minimes,  des  grands. 
Pour  guider  aux  combats  cette  armée  aguerrie, 
On  lui  donne  pour  chef  le  vaillant  Laguerie. 
Tout  est  prêt,  tout  s'ébranle  à  l'appel  du  tocsin  ; 
Il  faut  exterminer  le  formidable  essaim  ; 
Dans  les  plus  noirs  recoins  on  fait  une  battue  ; 
L'arme  était  le  bâton,  et  le  mot  d'ordre  :  tue. 
Jamais  dans  cette  nuit  où  saint  Barthélemi 
Secoua  son  beffroi  sur  Calvin  endormi. 
Jamais  quand,  déployant  des  rigueurs  nécessaires, 
Mahmoud  fit  massacrer  ses  hardis  janissaires, 
Xi  Paris,  ni  Stamboul,  à  leur  sanglant  réveil. 
Ne  virent  dans  leurs  murs  un  massacre  pareil. 
On  dit  que  ce  combat,  engagé  dès  l'aurore 
Entre  nos  bataillons  elle  peuple  omnivore. 
Sans  relâche  dura  jusqu'au  soleil  couchant. 
C'est  ici  qu'il  faudrait,  dans  un  épique  chant. 
Raconter  les  exploits  de  l'une  et  l'autre  armée. 
Proclamer  tous  les  noms  dignes  de  renommée. 
Dénombrer  les  vaincus  envoyés  chez  les  morts  ; 
Mais  ma  voix  se  perdrait  en  impuissants  efforts. 
D'ailleurs  les  Xénophons  du  savant  Oratoire, 
N'ont  écrit  là-dessus  qu'une  confuse  histoire, 
Et  dans  l'oubli  poudreux  laissent  ensevelis 
Les  hauts  faits  du  collège  et  de  Piatopolis. 
Contentons-nous,  du  moins,  d'en  connaître  l'issue. 
Traqués  sur  tous  les  points,  broyés  par  la  massue, 
Les  rats  dévastateurs  tombés  dans  ce  grand  jour 
Rougirent  de  leur  sang  les  pavés  de  la  cour. 
Ces  l'éros,  dédaignant  le  secours  de  leurs  pattes. 
Moururent,  presque  tous,  comme  des  Spartiates, 
Et  quelques-uns  à  peine,  en  de  profonds  abris, 
Cachèrent  en  fuyant  leur  honte  et  leurs  débris. 
Juin  y  respirait  donc,  libre  d'inquiétude  ; 
Plus  de  rats  au  dortoir,  plus  de  rats  à  l'étude  ; 
Ce  combat  dont  j'ai  fait  le  récit  triomphant, 
A  peine  on  en  parlait  comme  un  conte  d'enfant. 
Tout  semblait  présager  l'avenir  pacifique. 
Mais  la  race  murine,  hélas  !  est  prolifique  : 
Les  malheureux  débris  au  carnage  échappés, 
De  soins  procréateurs  ardemment  occupés^ 
•  Sous  d'antiques  panneaux,  dans  des  trous  de  muraille, 
Nuit  et  jour,  de  leur  mieux,  réparaient  la  bataille, 
Et  le  ciel  complaisant  accordait  à  leurs  vœux 
Des  fils,  des  petits-fils,  des  arrière-neveux. 
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Jugez  ce  qu'en  six  ans  cette  lascive  engeance 
Créa  de  citoyens  par  csnrit  de  \cnç;e;!nce  ! 
Bientôt,  pour  conquérir  les  murs  de  i'rioleau,  " 
Quatre  fois  plus  nombreux  qu'avant  leur  ^Yaterloo, 
Ils  sortirent  d'un  bond  de  leurs  sombres  repaires," 
Plus  fortSj  plus  afTamés,  plus  haineux  que  leurs  p^res. 
Non,  fussé-je  doué  de  ces  poumons  d'airain 
Que  jadis  Patuel  exerçait  au  lutrin, 
Je  ne  pourrais  conter  tout  ce  que  cette  race 
Exécuta  de  tours,  de  malice  et  d'audace. 
Et  Taube  glisserait  ici  ses  effets  d'or 
Que  dans  ce  long  récit  je  me  perdrais  encor. 
Tantôt,  pour  abréger  l'iieure  récréative, 
Ils  allaient  assiéger  l'horloge  impérative, 
Et  poussant  le  marteau  qu'ils  trouvaient  en  retarda- 
Un  quart  d'heure  à  l'avance  iis  sonnaient  l'avaiit-quart  ; 
Tantôt  (et  parmi  vous  il  en  est,  je  l'assure, 
Dont  je  vais  par  ce  trait  raviver  la  blessure), 
Tantôt  ils  se  glissaient  dans  les  humbles  donjons 
Où  nos  calmes  loisirs  élevaient  des  pigeons. 
Et,  dans  son  nid  d'amour,  qui  lui  servait  de  tombe. 
Surprenaient  par  les  pieds  l'innocente  colombe. 
Bien  n'était  respecté  par  ces  hardis  forbans  : 
Même  au  milieu  du  jour,  et  jusque  sur  nos  bancs, 
Jusque  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques, 
Ils  savouraient  le  jus  de  nos  Racines  grecques, 
Trouvaient  dans  le  Gradus  un  succulent  festin, 
Et  beaucoup  mieux  que  nous  ils  mordaient  au  latin. 
Toutefois,  si  leur  dent  n'eût  rongé  que  nos  livres, 
On  leur  eût  pardonné;  mais  ils  mangeaient  nos  vivres, 
Et  Juilly,  redoutant  le  retour  de  la  faim. 
De  son  propre  salut  dut  s'occuper  enfin. 
Un  conseil  est  formé  ;  Sonnet,  Lombois,  Crénière 
Discutent  longuement  cette  grave  matière  : 
Tous  trois  tombent  d'accord  que  leurs  paisibles  murs 
Seraient  bientôt  purgés  de  tant  d'hôtes  impurs. 
Si  tous  les  écoliers,  paresseux  de  nature, 
Trouvaient  un  intérêt  dans  leur  déconfiture. 
Pour  les  stimuler  donc  à  chasser  les  proscrits, 
A  défaut  de  leur  tête  on  met  leur  queue  à  prix, 
Et  le  demi-congé,  comme  faveur  marquante. 
Est  promis,  chaque  fois  qu'on  en  aura  cinquante. 
Ce  projet  semblait  bon;  mais,  pour  sauver  l'état, 
Quand  il  fut  mis  en  œuvre  il  fut  sans  résultat; 
Car,  d'un  côté,  les  rats,  dont  Toreille  est  si  fine. 
Avaient  ouï  conter  la  ruse  de  l'hermine 
Qui,  pour  sauver  son  corps  des  cupides  chasseurs. 
De  sa  queue,  en  fuyant,  les  laisse  possesseurs; 
Et  mettant  à  proQt  cette  ruse  traîtresse, 
Chaque  fois  que  l'un  deux  se  trouvait  en  détresse, 
Il  se  coupait  la  queue,  et  par  là  se  sauvant, 
Rentrait  dans  son  quartier,  écourté,  mais  vivant. 
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D'autre  part,  pour  avoir  sans  peine  et  plus  fréquente 

La  demi-fète  acquise  au  nombre  de  cinquante. 

L'écolier  né  malin,  pour  quelques  sous  tournois. 

Corrompait  au  dehors  des  gamins  villageois, 

Qui,  chassant  pour  son  compte,  et  pour  avoir  des  queues. 

Parcourant  quelquefois  un  rayon  de  dix  lieues. 

Venaient  furtivement  apporter  dans  la  nuit, 

Comme  un  loyal  butin,  ce  frauduleux  produit. 

L'extermination  n'était  donc  qu'illusoire  : 

On  vous  faisait  la  queue,  hommes  de  l'Oratoire  ! 

Et  le  collège  avait,  en  dépit  de  vos  soins. 

Quelques  congés  de  plus  et  pas  un  rat  de  moins. 

C'est  aloi's  que,  voyant  au  cœur  de  son  empire, 

L'ennemi  chaque  jour  pousser  le  mal  au  pire, 

Le  Nestor  de  Juilly,  le  vénéré  Balan, 

Conçut  dans  sa  pensée  un  héroïque  plan. 

La  guerre!  Ainsi  le  veut  sa  vieillesse  outragée; 

L'ordre  est  de  les  combattre  en  bataille  rangée  ; 

Pour  finir  d'un  seul  coup  on  mettra  tout  enjeu, 

Les  pièges,  le  poison,  l'eau,  le  fer  et  le  feu. 

Tout  s'apprête  ;  et  d'abord,  pour  premier  capitaine. 

Les  enfants  de  Juilly  nomment  Petit-Fontaine, 

Nomment  pour  lieutenant  Candan  le  Béarnais, 

Tous  deux  braves,  tous  deux  blanchis  sous  le  harnais  ; 

On  croyait  voir  Enée  et  le  fidèle  Achate. 

Dans  le  camp  opposé  la  même  ardeur  éclate. 

Pour  ce  jour  qui  doit  être  ou  sauveur  ou  mortel. 

Ils  ont  tous  de  Balan  accepté  le  cartel. 

I\e  vous  figurez  pas  des  hordes  de  cosaques, 

A  flots  tumultueux  hasardant  leurs  attaques  ; 

L'ordre  et  la  discipline  affermissent  leurs  rang.s; 

Ils  ont  pour  général  un  de  leurs  vétérans. 

Qui  jadis  n'échappa  de  la  grande  défaite 

Que  pour  venir  plus  tard  se  venger  à  leur  tôle. 

Héros  sage  au  conseil  et  fougueux  au  danger, 

L'ne  invincible  main  semble  le  protéger; 

Il  brave  également  le  gourdin  et  la  pierre: 

Tel  est  leur  noble  chef  qu'ils  surnomment  Saint-Pierre. 

Déjà  brille  le  jour  qu'attendent  tant  d'exploits  : 

Le  signal  est  donné,  tout  s'agite  à  la  fois  ; 

D'un  effroyable  choc  la  plaine  est  ébranlée. 

De  toute  part  s'engage  une  horrible  mêlée, 

Partout  siffle  le  fouet,  la  balle,  le  bâton  ; 

Simar  arme  son  bras  d'un  fleuret  sans  bouton, 

Crévin  de  son  archet.  Petit  de  sa  férule. 

Le  destin  se  déclare  en  faveur  de  BéruUe. 

En  vain  quelques  ratons,  quelques  faibles  souris. 

Sanglants,  meurtris  de  coups,  éperdus,  ahuris. 

Cherchent  de  leurs  manoirs'l'issue  accoutumée  : 

Jusqu'au  fond  de  leurs  trous  on  porte  la  fumée  ; 

Un  baquet  à  la  main  l'intrépide  Candan 

Dans  le  capharnaûm  verse  des  torrents  d'eau. 
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Sous  les  coups  de  Néval,  dont  le  nom  s'éternise, 

Saint-Pierre  tombe  mort  aux  portes  de  Téglise, 

Et  son  corps  promené  dans  le  long  corridor 

Déconcerte  tous  ceux  qui  combattaient  encor. 

Enfin,  pour  compléter  ces  immenses  ravages, 

0  prodige  !  le  ciel  se  couvre  de  nuages  : 

Un  tonnerre  grondant  roule  au-dessus  de  nous, 

Et  le  carreau  lancé  par  le  divin  courroux 

Va  tomber  justement  dans  l'égout  des  minimes^ 

Réceptacle  de  rats,  repaire  de  leurs  crimes. 

Mille  cris  triomphants  jaillissent  des  deux  cours. 

Et,  pour  bénir  le  ciel  de  ce  puissant  secours, 

Pendant  que  nos  soldats,  las  de  tout  mettre  en  fuite. 

Contemplent,  étonnés,  Ratopolis  détruite. 

Qu'on  emporte  à  la  hâte  au  fond  des  corbillards 

Les  corps  inanimés  des  pauvres  Rodilards, 

Le  joyeux  Patuel,  avec  sa  basse-faille. 

Entonne  un  Te  Beum  sur  le  champ  de  bataille. 


LA   BIBLIOTHEQUE   DU   COLLEGE   DE    JUILLY. 

Cette  riche  bibliothèque  compte  plus  de  17,000  volumes,  dont 
le  catalogue  est  un  des  plus  complets  en  fait  d'ouvrages  clas- 
siques, de  traités  de  théologie  et  de  philosophie,  de  pathologie, 
d'histoire  ecclésiastique  et  profane.  Elle  possède  surtout  une 
collection  des  plus  rares,  unique  peut-être,  de  tous  les  livres, 
opuscules,  pamphlets  et  libelles  enfantés  par  les  grandes  luttes 
religieuses  des  xvii*  etxviii*  siècles.  Enfin  elle  renferme  un  tré- 
sor inestimable,  le  manuscrit  d'une  des  oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  celle  de  Henri  de  Gournay. 


JUILLY    PENDANT   LA    GUERRE. 

Aux  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1870,  le  général 
Vinoy  campait  dans  la  plaine  de  Saint-Maur.  La  fontaine  Sainte- 
Geneviève,  cette  source  légendaire  dont  le  souvenir  s'associe  à 
celui  de  toutes  les  invasions  barbaresques  depuis  Attila  jusqu'à 
Guillaume,  voyait  chaque  jour  nos  soldats  venir  faire  leur  pro- 
vision d'eau.  Quand  ils  partirent,  la  plaine  située  entre  Paris  et 
Juilly  était  en  feu  :  on  incendiait  les  meules  pour  que  les  Prus- 
siens n'en  pussent  profiter.         ♦ 
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Le  1 1  septembre  le  collège  de  Juilly  recueillit  encore  quelques 
cuirassiers  du  9*  régiment  qui  allaient  en  éclaireurs  sur  la  route 
deMeaux.  Les  jours  suivants  d'autres  éclaireurs  traversèrent  le 
village. 

Le  flot  envahisseur  montait  toujours.  Le  J4  septembre  les 
Prussiens  entraient  à  Meaux.  Quatre  lieues  seulement  les  sépa- 
raient de  Juilly,  qui  fut  envahi  le  16. 

Le  18,  les  maîtres  qui  étaient  restés  eurent  la  douleur  de  voir 
passer  d'innombrables  troupes  se  dirigeant  sur  Paris.  Six  mille 
soldats  ennemis  s'établirent  dans  toutes  les  maisons  du  village, 
douze  cents  se  répandirent  dans  les  corridors,  dans  les  dortoirs, 
dans  toutes  les  salles  du  collège.  L'occupation  fut  longue,  pénible 
et  rendue  plus  douloureuse  encore  pour  des  cœurs  généreux  par 
la  conduite  antipatriotique  et  immorale  des  habitants  du  pays. 

Les  maîtres  restés  dans  la  maison  montaient  souvent,  l'âme 
navrée,  au  belvédère,  d'où,  avec  une  lunette  astronomique,  ils 
apercevaient  la  capitale  investie,  et  bientôt  la  virent  bombarder, 
puis  incendier. 

Donc  Juilly,  moins  heureux  que  le  petit  séminaire  d'Orléans, 
dut  suspendre  ses  cours.  Mais  la  prospérité  de  ce  bel  établis- 
sement, un  moment  interrompue,  ne  tarda  pas  à  reprendre,  et  le 
présent,  déjà  très-satisfaisant,  promet  un  magnifique  avenir. 
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DEVOIRS  D'ÉLEVÉS. 


LE    BANQUET   A    JUILLY.     1872. 

C'était,  le  deuxième  dimanche  de  mai,  grande  fête  à  Juilly. 
Les  aînés  allaient  revenir  :  je  laisse  à  penser  quelle  joie  pour 
toute  la  famille.  Les  visages  étaient  rayonnants.  On  attendait 
avec  impatience.  Les  maîtres  donnaient  les  derniers  ordres;  les 
élèves  tressaient  des  guirlandes  de  mousse  ;  la  musique  militaire, 
sous  l'antique  portail,  s'apprêtait  à  jeter  au  vent  ses  plus  joyeuses 
fanfares.  Le  temps  était  froid;  la  pluie  tombait  depuis  plusieurs 
jours;  on  n'osait  espérer  une  nombreuse  réunion. 

Mais  deux  longues  années,  traversées  d'épreuves  bien  douiou  " 
reuses,  s'étaient  écoulées  depuis  le  dernier  banquet,  et  il  est  si 
doux,  après  la  tempête,  de  se  retrouver,  de  se  reconnaître,  de  se 
presser  la  main,  de  compter  les  absents  et  de  pleurer  ceux  qui 
ne  reviendront  plus.  Aussi,  après  les  naufrages  et  les  deuils  de 
la  patrie,  les  enfants  de  Juilly  arrivaient-ils,  coûte  que  coûte, 
comme  l'écrivait  ce  vieux  juliacien,  venu  lui-même  des  fron- 
tières méridionales  de  la  France.  lis  avaient  hâte  de  fouler  encore 
cette  terre  classique,  de  reconnaître  le  berceau  de  leurs  jeunes 
ans,  sur  lequel  venait  de  passer  la  troisième  invasion.  Que  de 
choses  ils  avaient  à  se  dire  ces  braves  de  Wissembourg,  de 
Champigny  ou  de  Coulmiers,  qui  avaient  combattu  au  même 
rang!  Et  comme  ils  aimaient,  en  présence  de  ces  vieux  murs,  à 
reporter  leur  pensée  de  ces  jours  terribles  sur  les  années  calmes 
et  joyeuses  de  leur  enfance! 

Gomme  au  temps  de  la  jeunesse,  la  cloche  les  appelle  à  la 
prière,  ils  reprennent  à  la  chapelle  les  places  qu'ils  avaient  oc- 
cupées écoliers.  Rien  n'est  changé;  voilà  le  même  autel,  les 
mêmes  bancs;  les  mêmes  chants  reviennent  frapper  leurs  oreilles; 
tout  est  vivant  de  souvenirs. 

La  joie  et  l'allégresse  respiraient  partout.  Les  murs  du  vieux 
collège  étaient  pavoises;  le  grand  réfectoire  lui-même  avait 
oublié  sa  sévérité  et  pris  un  air  de  fête.  Les  portraits  des  anciens 
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Pères  de  l'Oratoire,  les  armoiries  et  les  noms  des  célèbres  enfants 
de  Juilly  décoraient  les  murs,  et  de  gracieuses  guirlandes  de 
fleurs  entrelacées  allaient  des  uns  aux  autres  et  les  unissaient, 
comme  les  doux  liens  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance  les 
avaient  unis  sur  la  terre.  C'étaient  les  BéruUe,  les  Malebranche, 
les  Massillon,  les  Condren,  les  Thomassin,  les  La  Tour;  et  près 
d'eux  les  Montesquieu,  les  Duperré,  les  Narbonne,  les  Ghêne- 
dollé,  les  Bethmont  et  les  Berryer.  C'étaient  toutes  les  gloires 
de  Juilly  dans  le  passé  qui  venaient  donner  la  main  aux  gloires 
du  présent. 

Que  d'hommes  illustres,  en  effet,  vinrent  s'asseoir  en  ce  jour 
à  la  table  de  l'écolier.  Au  fauteuil  de  la  présidence,  c'est  le  gé- 
néral Jolivet,  qui  joint  à  la  valeur  du  héros  la  modestie  du  chré- 
tien. L'Afrique  redit  encore  sa  bravoure,  et  le  soir,  dans  sa  tente, 
l'Arabe  parle  de  ce  soldat  qui  lui  fit  une  guerre  acharnée.  En  face 
de  lui  c'est  la  vénérable  figure  du  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
encadrée  dans  de  beaux  cheveux  blancs,  pleine  de  noblesse  et 
d'énergie.  Tout  près,  c'est  un  général  de  cavalerie,  jeune  encore 
et  qui  porte  dans  son  œil  limpide  toute  l'ardeur  de  son  âme. 
Puis  d'autres  illustrations  :  un  ancien  ministre,  un  ancien  séna- 
teur, blanchis  au  service  de  la  patrie  et  mêlés  à  une  jeunesse 
rayonnante  de  force  et  de  santé  ;  un  vice-amiral  se  confond  mo- 
destement dans  les  rangs  des  plus  jeunes  convives,  puis  des 
avocats,  des  colonels  ,  des  commandants,  la  gloire  de  Juilly 
dans  quelques  années. 

Après  le  Benedicite,  la  gaieté  prend  son  essor  de  table  en  table, 
douce  et  riante  parmi  les  hommes  graves  et  sérieux,  bruyante  et 
loquace  parmi  les  plus  jeunes  enfants  de  la  famille.  Pourtant  cette 
gaieté  a  quelque  chose  de  réservé  :  on  sent  qu'un  souvenir  pé- 
nible plane  sur  tous  les  convives.  En  effet,  il  y  a  des  places  vides 
dans  cette  assemblée,  celles  qu'occupaient  autrefois  les  fils  de 
l'Alsace.  Il  n'y  a  pas  de  fête  humaine,  si  complète  qu'elle  soit,  où 
les  pleurs  ne  se  mêlent  au  sourire.  Une  voix  émue  lit  une  lettre 
d'un  de  ces  malheureux  frères,  et  ces  lignes  brûlantes  de  patrio- 
tisme touchent  jusqu'aux  larmes  * .  Toute  l'assemblée  vote  par  ac- 

(1)  Voici  le  texte  de  celte  lettre  : 

Strasbourg,  9  mai  1872. 

A  M.  le  Supérieur  du  collécje  de  Juilly. 
Monsieur  et  ami. 
Votre  si  aimable  invitation  m'a  profondément  ému;  car  pius  que  jamais  elle 
réveillé  en  moi  les  doux  souveuirs  de  ma  jeunesse,  alors  qu'Alsacien  et  Français 
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clamation  une  adresse  de  remercîments  et  de  regrets  fraternels 
à  l'auteur.  Un  ancien  élève  rappelle  au  souvenir  de  ses  amis  le 
général  de  Sonis,  glorieux  débris  de  notre  dernière  guerre,  ce 
preux  des  anciens  jours  qui  joint  à  la  valeur  du  soldat  l'humilité 
et  la  ferveur  du  chrétien.  Il  tomba  à  Loigny  en  même  temps  que 
la  France,  et  nos  envahisseurs,  pour  arriver  au  centre  de  notre 
patrie,  ont  dû  passer  sur  son  corps  sanglant  et  mutilé.  Ses  bles- 
sures l'avaient  empêché  de  venir  ;  il  s'en  excuse. 

Puis  on  vient  à  la  liste  des  morts  depuis  le  dernier  banquet. 
Un  grand  nombre  d'élèves  ont  été  ensevelis  dans  le  deuil  de 
la  patrie;  Juilly  avec  la  France  gardera  leurs  noms  glorieux^. 

La  poésie,  compagne  des  repas  de  nos  ancêtres,  ne  devait  pas 
manquer  à  notre  table.  Qui  ne  se  rappelle  les  jolis  vers  que  la 
Muse  juliacienne  a  inspirés  à  l'un  de  ses  favoris,  sur  le  temps 
où,  jeune  enfant  de  chœur,  il  servait  à  l'autel  en  long  habit  de 
lin: 

Gais  souvenirs,  rêves  d'enfance, 
En  mille  traits  charmants  dans  ces  lieux  retracés, 
Puisslez-vous  revenir,  beaux  jours  trop  tôt  passés. 

Avec  les  beaux  jours  de  la  France. 

Enfin,  comme  pour  chasser  par  un  souffle  d'espérance  les  si- 
nistres souvenirs  de  nos  défaites,  un  chant  guerrier,  le  combat 
naval,  fut  exécuté  par  les  élèves  avec  chaleur  et  patriotisme. 

étais  "a  Juilly.  Que  les  temps  sont  cbangé?  !  pauvre  Strasbourg,  malheureuse 
Alsace!  Et  me  voilà,  comme  tnnt  d'autres,  après  les  horreurs  de  notre  bombar- 
dement, après  avoir  subi  toutes  les  humiliations  de  la  reddition  de  ma  ville  natale 
et  IfS  incessantes  amertumes  de  la  germaîiisalion  officielle...  me  voila,  avocat  fran- 
çais obligé,  par  d'impéi  ieuses  nécessités  de  famille,  d'exercer  ma  prolession  dans 
une  langue  étrangère,  devant  des  juges  étrangers...  obligé  à  chaque  heure  de,  faire 
taire  en  moi  mes  sentiments  les  plus  chers.  En  présence  d'une  pareille  situation, 
il  n'y  a  de  consolation  que  dans  i'espoir  de  l'avenir.  Celui  qui  préside  aux  desti- 
nées humaines  ne  permettra  pas  que  des  populations  généreuses  soient  ainsi  vio- 
lentées et  restent  éternellement  arrachées  à  leur  mère-patrie.  Ah!  jam»is  la  France 
ne  saura  assez  combien  elle  est  aimée  par  l'Alsace.  Dites-le  bien  et  fort,  Monsieur 
et  ami,  et  laissez-moi  souhaiter  qu'au  banquet  du  12  mai  —  dont  je  ne  puis  a  mon 
grand  regret  faire  partie  —  une  voix  sympathique  n'oublie  point  les  condisciples 
alsaciens,  les  compatriotes  infortunés. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  andi,  l'expression  de  mes  remercîments  et  l'hom- 
mage de  mon  dévouement. 

Alfred  Mayer, 
avocat,  5,  rue  des  Cordonniers. 

(1)  Disons  qu'ils  n'avaient  fait  qu'imiter  glorieusement  leurs  aînés  delà  cuerrede 
Crimée,  pendant  laquelle  huit  anciens  élèves  de  Juiliy  payèrent  noblement  de 
leurs  personnes,  eurent  leur  part  des  trophées  de  l'Aima,  d'Inkermann  et  de 
Trocktir  et  remportèrent  la  croix  sur  le  champ  de  bataille  :  un  d'eux  est  venu 
l'apporter  en  hommage  de  recoimaissance  au  pied  de  l'autel  du  collège. 
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Puis  chacan  se  disperse  et  va  où  l'appellent  ses  souvenirs.  Les 
uns  retournent  dans  ces  classes  qui  ont  vu  leurs  premiers 
triomphes,  préludes  de  leurs  succès  futurs  ;  d'autres  vont  renou- 
veler leurs  amitiés  à  l'ombre  des  allées  séculaires  qui  avaient 
abrité  leurs  premiers  printemps.  Rien  n'est  changé,  et  ils  se  trou- 
vent rajeunis. 

Voilà  le  marronnier  de  Malebranche,  toujours  verdoyant  et  vi- 
goureux, étalant,  au  bourdonnement  de  ses  abeilles,  avec  une 
grâce  coquette,  ses  mille  fleurs  blanches,  semblables  à  des  flocons 
de  neige  odorante  perdus  dans  la  verdure  des  bois.  Voilà  encore 
l'étang  tel  qu'il  était  autrefois,  avec  son  bateau,  son  école  de  na- 
tation, ses  cygnes,  son  île  et  jusqu'à  ces  herbes  envahissantes,  et 
ces  carpes  qui  frétillent  et  glissent  à  la  surface  des  eaux  comme 
une  lame  d'argent. 

Que  de  souvenirs,  que  de  rapprochements,  que  d'ombres 
chères  évoquées,  que  d'amitiés  renouées  instinctivement,  que  de 
reconnaissances  subites  pendant  cette  heure  fugitive  ! 

Doux  souvenirs  d'enfance,  quelles  fortes  attaches  n'y  a-t-il  pas 
en  vous,  pour  que  vous  puissiez  ainsi  faire  résonner  les  vieilles 
fibres  de  nos  âmes,  malgré  la  rouille  de  tant  d'années! 

C'est  ainsi  que  le  souvenir  de  Juilly  accompagne  ses  enfants  à 
travers  la  vie;  ainsi  ils  accourent  pour  revoir  l'asile  où  fut  bercé 
leur  premier  âge,  où  ils  ont  appris  à  goûter  les  charmes  de  l'a- 
mitié, du  travail  et  de  la  vertu. 

Le  salut,  où,  comme  autrefois,  ils  servirent  à  l'autel  ou  chan- 
tèrent à  l'orgue,  termina  cette  douce  journée,  trop  tôt  passée. 
On  se  quitta  ;  et  nos  aînés  jetèrent  sur  notre  vieux  collège  un 
dernier  regard,  qui  semblait  redire  les  vers  que  nous  venions 
d'entendre  : 

Gais  souvenirs,  rêves  d'enfance, 
En  mille  traits  charmants  dans  ces  lieux  retracés, 
Puissiez-vous  revenir,  beaux  jours  trop  tôt  passés, 
Avec  les  beaux  jours  de  la  France. 

Juilly,  20  mai  1873, 

Emile  Tartien, 

Élève  de  rhétorique. 
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LE  GÉNIE    DE  LA  FRANCE. 

Quanta,  Germani,  inala,  quot  procellas 
Solvitis  vanas!  Genius  gubernans 
Dirigit  navem,  tumidique  ponti 
^quora  vincet. 

Advolant  cursu  rapide  fréquentes 
Ceu  lupi  silvae  :  data  vis  nocendi, 
Galliee  turmas,  solitos  triumphos, 
Pectora  turbant! 

Mente  dicebas,  Alemanne  bacchans  : 
Ibo,  quin  niuros  breviter  sub  armis 
Diruam  :  Francus  pedibus  refringam  ; 
Frangere  possum. 

Et  cadunt  aices,  cadit  et  superba 
Civitas  ;  ripa;  Ligeris  stupentes 
Audiunt  pugnas;  mediis  in  agris 
Magna  ruina 
Sternitur.  Yirtus  aninios  virorum 
Linquit,  ob  turbas  nimias,  inanis  ; 
Teutones  vincunt  tonitru  perenni  (1), 
Mre  fragorum. 
Risque  civilis  rabies  ministrat, 
Csedit  et  cives,  honor  ut  procumbat 
Ultinius  :  sedes  oleo  cremantur 
Ora  sub  hostis. 

Virgines,  luctus  operite  vestem, 
Atque  tlectatis  Dominuui  precando  : 
Filios  mater,  tenerumque  fratrem 
Flete  sorores. 

Ut  maris  fluctus,  abeunt  retrorsum 
Teutones  tandem;  cupidi  latrones 
Auferunt  nostris  opibus  referta 
Plaustra  cientes. 

Soia  spes  Gallis  superest  minutis, 
Noster  antiquus  Genius  ruina 
Exstat  ;  incumbens  Genii  lacerto 
Galiia  surgat. 

Audiat  vocem  :  «  Grave  moliendum  est, 
Nunc  opus  longum  toléra  :  parabo 
Nunc  viros,  leges,  meliora  régna 
Dignaque  priscis. 


(I)  Var,  r  Teutonum  vinci  tonilru  perenni 

Fragor  ahenus. 
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«  Tuque  majorum  fîdei  mémento, 

Hujus  setatis,  ducibus  quCi  ferebant 
Nobileslauros,  Carolo  coronaia 
Signa  Joannse. 

«  Plurimi  heroes  hodie  supersunt. 
Restât  in  templis  pietas  puellge, 
Restât  et  virtus;  patriœ  ju venta 
Servat  aniorem. 

«  Impetum  tester  peditum  ruentem, 
Et  duces  magnoS;  equitumque  turmas 
Quas  humi  stravit  célèbres  iniqua 
Pugna  gigantuni. 

«  Toile  cervicem,  genitrix  virorum, 
Galliai  tellus  ;  timene  futura; 
Num  tibi  tantos  liceat  timere 
Inter  honores? 

«  Det  tibi  Christus  rediviva  surgens 
Fata!  Germanis  méritas  rependat 
Ultio  partes;  prece  sic  frequenti 
Vota  fovemus.  » 


H.  Batjtain, 
Elève  de  rhétorique. 


NOTE   SUR   L'ECOLE   MASSiLLON 


Un  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  zélés  du  nouvel 
Oratoire,  le  P.  Lescœur,  dans  une  brochure  dont  la  publication 
lui  sera  comptée  comme  un  immense  service  rendu  à  notre  pays, 
a  soutenu  avec  beaucoup  de  talent  cette  thèse  que  l'externat, 
toutes  les  fois  quHl  est  possible,  est  préférable  à  l'internat  même 
chrétien  et  clérical,  parce  que  cette  forme  d'éducation,  pour  la- 
quelle l'Église  a  toujours  manifesté  une  prédilection  particulière, 
laisse  subsister  davantage  l'influence  et  la  responsabilité  de  la 
famille.  L'auteur  de  l'Etat  maître  de  pension  s'est  surtout 
attaché  à  montrer  que  le  système  d'internat  des  lycées  est  pro- 
fondément, irrémédiablement  vicieux,  et  qu'aucune  réforme  sé- 
rieuse et  générale  dans  l'éducation  française  n'est  possible  si 
l'on  ne  commence  par  supprimer  l'internat  universitaire,  sup- 
pression qui  d'ailleurs  tournerait  à  l'avantage  de  l'Université  elle- 
même,  délivrée  dés  lors  d'une  responsabilité  qui  l'écrase  sans 
profit  pour  personne.  Il  faut  espérer  que  cette  transformation 
radicale  s'opérera  bientôt,  puisque,  d'après  des  témoins  très- 
autorisés,  l'Université  convient  généralement  que  l'internat  est 
aussi  funeste  à  la  société  qu'à  l'enfant  lui-même. 

Pour  les  familles  si  nombreuses  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  faire  sous  le  toit  paternel  l'éducation  de  leurs  enfants,  il  res- 
tera les  collèges  chrétiens  à  la  prospérité  desquels  nous  aime- 
rions tant  contribuer,  parce  que  leur  rôle  est  plus  important,  plus 
décisif  que  jamais. 

Ceux  qui  sont  capables  de  comprendre  les  raisons  données  par 
le  P.  Lescœur  doivent  éprouver  une  grande  joie  à  voir  l'Oratoire 
doter  Paris  d'un  nouvel  externat  dans  le  genre  de  ceux  que 
M.  l'abbé  Thenon  a  créés  depuis  plusieurs  années  et  qui  ont  déjà 
fait  tant  de  bien. 

Pour  faire  connaître  l'externat  oratorien,  il  nous  suffit  ici  de 
citer  quelques  lignes  du  prospectus  de  VEcole  Massillon,  qui  suit 
les  cours  du  lycée  Charlemagne,  et  n'admet  et  ne  conserve  des 
élèves  qu'aux  conditions  les  plus  sévères  de  moralité,  de  travail, 
de  discipline  et  de  religieuse  confiance  envers  leurs  maîtres. 

«11  est  inutile  de  dire  d'après  quels  principes  et  dans  quel  esprit  les  Pères 
de  l'Oratoire  dirigent  cet  établissement.  Ce  sont  les  mômes  qui  ont  fait  le 
succès  de  leurs  maisons  de  Saint-Lô  et  de  Juiliy  :  donner  pour  base  à  l'édu- 
cation la  connaissance  et  l'observation  des  lois  de  l'Évangile,  développer 
dans  l'âme  de  leurs  élèves,  stimulés  par  un  travail  vigoureux,  l'amour  de 
Dieu,  du  devoir,  de  leur  pays  et  de  leur  famille,  tel  est  le  résumé  de  ces 
principes. 
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«  Un  externat  a  cet  arantage  qu'en  laissant  îi  des  maîtres  chrétiens  le  temps 
et  l'influence  nécessaires  pour  agir  d'une  manière  efficace  sur  l'esprit  des 
enfants,  il  ne  les  enlève  pas  cependant  à  l'action  toujours  bienfaisante  de  la 
famille. 

«  Être  les  auxiliaires  des  parents  dans  l'œuvre  de  l'éducation,  tel  est  le  but 
que  nous  poursuivons. 

«  Quant  à  l'instruction,  elle  ne  peut  que  profiter  du  contrôle  exact  et  mi- 
nutieux qui  sera  appliqué  aux  leçons  et  aux  devoirs.  Cette  surveillance  sera 
complétée  par  des  répétitions  quotidiennes,  des  conférences  et  des  examens. 

a  Le  règlement  de  la  journée  est  disposé  de  manière  à  concilier  les  exi- 
gences des  études  avec  la  vie  de  famille.  Les  élèves  arrivent  à  l'école  à  sept 
heures  du  malin  ;  ils  y  font  tous  leurs  devoirs  et  y  prennent  tous  leurs  re- 
pas. Ils  retournent  dans  leurs  familles  les  jours  de  classe  à  sept  heures  trois 
quarts  du  soir  (1),  les  jeudis  à  midi  et  demi,  et  les  dimanches  après  le  ca- 
téchisme de  persévérance. 

«  Le  prix  de  l'externat  est  de  800  fr.  par  an.  11  y  a  en  outre  les  frais  du 
lycée,  qui  varient  de  180  à  300  fr.  par  an  suivant  les  classes. 

«  Chaque  élève  paye  10  fr.  au  commencement  de  Tannée  pour  le  couvert 
et  les  serviettes. 

«<  Les  leçons  de  gymnastique,  de  chant,  de  dessin,  se  payent  à  part. 

«  Les  élèves  peuvent  acheter  dans  la  maison  les  livres  et  fournitures  dont 
ils  ont  besoin. 

.     «  Les  payements  se  font  d'avance  et  en  trois  termes.  On  verse  trois  dixièmes 
le  d"  octobre,  trois  dixièmes  le  l'"'  janvier,  quatre  dixièmes  le  1"  avril. 

a  Les  élèves  payent  à  dater  du  jour  de  leur  entrée.  Lorsque  leurs  parents 
les  retirent  d'eux-mêmes,  ils  n'ont  droit  à  aucune  remise  sur  le  trimestre 
commencé,  sauf  le  cas  de  maladie  grave  et  de  longue  durée. 

«  L'époque  des  vacances,  celle  de  la  rentrée  et  les  congés  sont  les  mômes 
qu'au  lycée.  » 

DIVISION  ÉLÉMENTAIRE. 

«Cette  division,  séparée  de  celle  des  lycéens,  se  compose  de  jeunes  enfants 
qui  suivent  dans  la  maison  les  classes  de  huitième  et  au-dessous.  Des  pro- 
fesseurs spéciaux  leur  donnent  un  enseignement  élémentaire. 

«  Les  plus  jeunes  reçoivent  une  instruction  primaire,  qui  comprend  la  lec- 
ture, l'écriture,  les  premières  notions  de  grammaire  française,  d'histoire, 
de  géographie  et  d'arithmétique.  Pour  eux  le  prix  de  l'externat  est  de  500  fr. 
par  an. 

«  D'autres,  plus  avancés,  apprennent  en  outre  les  éléments  du  latin  et  une 
langue  vivante.  Pour  eux  le  prix  est  de  600  fr. 

«  Tous  doivent  être  arrivés  à  TÉcole  le  matin  à  9  heures;  ils  y  prennent 
un  déjeûner  et  un  goûter,  et  sont  rendus  à  leurs  parents  chaque  soir  à 
6  heures,  et  le  jeudi  à  midi  et  demi.  Ils  passent  toute  la  journée  du  di- 
manche da7is  leurs  familles.  » 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  l'internat  est  l'exception, 
l'externai  la  règle,  presque  tous  les  élèves,  à  l'issue  des  classes, 
rentrent  dans  leurs  familles  ou  dans  des  pensions  spéciales, 
tenues  généralement  par  des  professeurs^  et  qui  sont  assez  nom- 
breuses pour  que  chacune  d'elles  ne  compte  qu'un  petit  nombre 
de  pensionnaires.  Ce  système,  s'il  s'établit  quelque  jour  en 
France,  complétera  et  généralisera  l'œuvre  à  laquelle  l'Oratoire 
veut  dévouer  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  capables  et 
les  plus  expérimentés. 

(1)  Le  repas  du  soir  peut  être  pris  dans  la  famille.  Dans  ce  cas,  les  élèves  partent 
à  7  heures  et  le  prix  de  l'externat  est  de  650  fr. 
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PRINCIPAUX  COLLÈGES  CIIRËTIËRiS 


Ouvrages  du  même  Auteur  à  la  librairie  Gaume. 


llitttoire  de  la  liittérature  française  depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

6  vol.  in-8. 

Prosateurs  et  poètes  français  des  xvii',  xviii''  et  xix=  siècles.  3  vol.  in-12, 
comprenant:  1°  Prosateurs  français  des  x  vu' et  xviii*  siècles;  2'»  Poètes  français  des 
x^ai",  xviii'  et  XIX'  siècles  ;  3°  Prosateurs  français  du  xix°  siècle. 

Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  français   des   xvii°,  xviii^ 

et  xix'^  siècles,  présentés  dans  l'ordre  chronologique,  gradués  et  accompagnés  de  notices 
et  de  notes. 

Cours  préparatoire  (premier  âge).  1  vol.  in-12. 

l'î'"  Cours  (huitième,  septième,  sixième).  1  vol.  in-12. 

2°  Cours  (cinquième  et  quatrième).  1  vol.  in-12. 

Cours  supérieur  (troisième,  seconde  et  rhétorique).  2  vol.  in-12. 

Morceaux  choisis  des  poètes  et  prosateurs  du  xvi'  siècle,  accompagnés 
de  notices  développées  sur  chaque  auteur,  de  notes  grammaticales,  littéraires  et  histo- 
riques, précédés  d'une  Grammaire  abrégée  de  la  langue  du  xvi*  siècle  et  d'études  gé- 
nérales sur  l'état  de  la  poésie  et  de  la  prose  à  cette  époque  ;  suivis  d'un  Glossaire  expli- 
catif et  étymologique  de  tous  les  termes  sortis  de  l'usage  qui  se  rencontrent  dans  ce 
volume.  1  vol.  in-12. 

làCs  Caractères  de  La  BBruyère,  précédés  des  caractères  de  Théophraste  et 
suivis  du  discours  à  l'Académie  française.  Édition  classique,  publiée  avec  une  étude  sur 
La  Bruyère,  des  notes  philologiques  et  littéraires  et  une  table  analytique  détaillée. 
1  vol.  in-12. 

Les  Fables  choisies  de  l^a  Fontaine.  Édition  annotée  à  l'usage  des  classes 
supérieures.  1  vol.  in-12. 

Le  même,  à  l'usage  des  classes  élémentaires.  1  vol.  in-18. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  delà  langue  du  xvii"*  siècle  en 
général.  A  la  librairie  académique  de  Didier  et  C'*-'  et  chez  Emile  Gaume. 


M .  Frédéric  Godefroy  va  bientôt  commencer,  avec  l'appui  du  ministère  de  l'instructioa 
publique,  l'impression  de  son  Dictionnaire  de  Vancienne  langue  française  et  de  tous  ses  dia- 
lectes, du  ix^  au  XV*  siècle,  composé  d'après  le  dépouillement  de  tous  les  plus  importants 
documents  manuscrits  ou  imprimés  qui  se  trouvent  dans  les  grandes  bibliothèques  de  la 
France  et  de  l'Europe  et  dans  les  principales  archives  départementales,  municipales,  hos- 
pitalières ou  privées. 
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LES 

MAISONS  D'ÉDUCATION  CHRÉTIENNE 

DE  LA  LORRAINE  ET  DE  L'ALSACE 


La  Lorraine,  ce  nom  dit  beaucoup  de  choses,  et  de  grandes 
choses. 

La  Lorraine,  c'est  cette  riche  et  féconde  terre  d'entre  Rhin  et 
Meuse,  qui,  depuis  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle,  a  formé  une 
des  plus  importantes  provinces  de  la  France,  mais  qui  auparavant, 
et  pendant  de  longs  siècles,  beaucoup  plus  étendue,  et  compre- 
nant le  triangle  dessiné  par  les  Vosges,  la  Meuse  et  le  Rhin, 
existait,  libre  et  indépendante,  à  l'état  de  nation,  petite,  mais 
glorieuse  nation,  qui  continuait  l'antique  royaume  d'Austrasie, 
sous  des  ducs  issus  d'une  des  plus  anciennes  maisons  souveraines 
de  l'Europe,  rois  honoraires  qui  portaient  dans  leurs  armes  les 
quatre  écussons  royaux  d'Aragon,  de  Hongrie,  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  et  «  près  de  qui  tous  les  autres  princes  paraissaient 
Deuple^  »  selon  l'expression  de  Mme  de  Retz. 

La  Lorraine,  c'est  une  des  provinces  les  plus  foncièrement 
françaises,  quoiqu'elle  ait  été  très-tardivement  réunie  à  la  Cou- 
ronne. Les  vrais  Lorrains,  Celtes  orientaux,  étaient  purement  de 
source  gauloise,  sans  aucun  mélange  de  sang  germanique.  Aussi 
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les  vit-on,  sous  leur  propre  bannière,  soutenir  en  alliés  volon- 
taires la  cause  française,  sur  les  champs  de  bataille  de  Cassel,  de 
Crécy,  de  Rosebecq,  d'Azincourt  et  de  Poitiers;  et  depuis  aimer 
toujours  la  France,  quoique  souvent  attaqués  par  elle.  Rappelons 
encore,  avec  l'un  des  plus  ardents,  des  plus  dévoués  et  des  plus 
éclairés  Lotharingistes,  M.  le  baron  Dumast  (1),  que,  pendant  la 
crise  révolutionnaire,  ce  sont  deux  départements  lorrains,  la 
Meurthe  et  les  Vosges,  qui  fournirent  le  plus  vite,  et  en  plus  grand 
nombre,  des  défenseurs  pour  la  frontière,  formant  eux  seuls,  outre 
leur  contingent  daiiS  les  troupes  de  ligne,  vingt-huit  bataillons  de 
volontaires;  que  c'est  aussi  un  département  lorrain,  les  Vosges, 
qui,  dans  la  pénurie  du  trésor,  paya  le  premier  de  tous  la  totalité 
de  ses  impôts,  acte  de  civisme  que  le  gouvernement  récompensa 
en  donnant  le  nom  des  Vosges  à  l'une  des  plus  belles  places  de 
Paris. 

La  Lorraine,  c'est  un  des  pays  les  plus  anciennement  civilisés, 
un  de  ceux  chez  qui  la  culture  moderne  se  développa  le  plus  tôt 
dans  tous  les  sens,  si  bien  qu'un  poëte  a  pu  dire  : 

Quand  les  Huns,  les  Normands,  a  la  Gaule  appauvrie 
N'eurent  laissé  pour  loi  que  deuil  el  barbarie; 
Quand,  sur  l'inculle  cliamp  du  monde  occidental, 
—  Où  trônsit  de  Van  mil  le  régime  brutal,  — 
Tout  présentait  discords,  meurtres,  vols,  ignorance; 
Seuls,  déjà  les  Lorrains,  ouvriers  d'espérance, 
Tentaient  de  cultiver  quelques  fruits  moins  amers. 
Comme  d'un  triple  [ibare  offert  aux  sombres  mers, 
Des  tours  de  Vaudemont,  de  Mousson  et  d'Amance, 
La  vertu  rayonnait,  perçant  une  ombre  immense. 

La  Lorraine,  c'est  le  porte-drapeau  du  progrès;  c'est,  pendant 
des  siècles,  l'initiatrice  universelle.  Pour  ne  parler  que  des  temps 
modernes,  ce  sont  des  Lorrains  qui,  ù,  eux  seuls,  ont  réalisé  les 
trois  grandes  applications  de  la  vapeur  :  machines  manufactu- 
rières (^Vayringe),  machine  à  faire  marcher  les  navires  (Gauthier), 
machine  à  traîner  les  voyageurs  sur  les  routes  (Cugnot)  (2). 
Placides,  calmes  et  pratiques,  malgré  leur  naturelle  ardeur,  les 
Lorrains  ont  fait  avancer  tous  les  arts,  toutes  les  industries  les 
plus  utiles,  comme  ils  ont  secondé  l'essor  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé,  de  plus  généreux  et  de  plus  idéal. 

(i)  Couronne  poétique  de  la  Lorraine,  p.  346. 

{9.}  Voir  P.  G.  de  Dumast,  Couronne  poétique  de  la  Lorraine,  et  G.  de  U  Tour, 
Lorraine  el  France. 
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La  Lorraine,  c'est  aussi  un  des  plus  vaillants  champions  du 
Christianisme  ;  et,  pour  négliger  le  reste,  c'est  des  bords 
de  la  Meuse  que  les  croisades  reçurent  leur  principale  direction, 
et  c'est  à  la  Lorraine  que  revient  l'honneur  de  la  quatorzième  et 
dernière  croisade,  de  même  qu'une  armée  austrasienne  avait  eu 
la  gloire,  sous  le  commandement  de  Charles-Martel,  d'arrêter  sur 
les  bords  de  la  Loire  et  de  refouler  à  jamais  les  flois  de  Musul- 
mans qui  arrivaient  de  l'Espagne,  assujettie  par  eux,  pour  sou- 
mettre également  à  leur  joug  dégradant  la  noble  terre  de 
France. 

Tous  ces  titres  de  la  Lorraine,  trop  longtemps  inconnue  et 
méconnue,  commençaient  seulement  à  être  tout  à  fait  divulgués, 
grâce  à  de  solides  et  multiples  travaux,  quand  ce  généreux  pays 
s'est  trouvé  tout  d'un  coup  redevenu  l'un  des  principaux  théâtres 
des  grandes  luttes  nationales,  et  aussi,  hélas!  une  des  victimes, 
une  des  principales  victimes  de  cette  catastrophe  unique  dans  les 
fastes  de  l'histoire. 

Avant  nos  malheurs,  la  Lorraine  était  glorieuse,  elle  était  bien 
chère  à  la  France.  Aujourd'hui  elle  nous  est  plus  chère  que  jamais, 
€t,  quoique  mutilée,  elle  est  une  de  nos  meilleures  espérances. 

Pour  remplacer  les  boulevards  qui  nous  ont  été  arrachés,  de 
nouvelles  forteresses  s'élèvent  sur  maintes  hauteurs  de  la  Lor- 
raine, comme  de  toute  la  région  de  l'Est.  Mais  les  plus  fermes  et 
les  plus  sûrs  remparts  d'un  État,  que  le  manque  à'hommes  a  pré- 
cipité à  sa  ruine,  ce  sont  les  crTOYENS.  Préparer  des  âmes  éner- 
giques, former  une  génération  aussi  vertueuse,  aussi  chrétienne 
qu'éclairée  et  intelligente,  voilà  le  vrai  moyen  de  nous  assurer 
dans  l'avenir  les  victoires  nécessaires,  et  peut-être  d'amener  le 
rachat  de  la  patrie,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  force  des 
armes. 

L'éducation  sera  donc  la  grande  ouvrière  de  la  rédemption  de 
notre  France  bien-aimée. 

C'est  pourquoi,  amené  par  le  besoin  de  mes  études  philolo- 
giques dans  les  contrées  mosellanes  dont  les  archives  sont  au 
nombre  des  plus  précieuses  de  la  France,  et  obéissant  avec  bon- 
heur à  l'appel  amical  de  mon  vénéré  ancien  condisciple,  Mgr  l'é- 
vêque  de  Nancy,  je  me  fis  un  plaisir  particulier  et  un  devoir  sacré 
de  visiter  avec  soin,  d'étudier  attentivement  les  collèges  chrétiens 
les  petits  séminaires,  les  principaux  pensionnats  religieux  de  la 
Lorraine. 
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Peu  de  diocèses  sont  aussi  richement  dotés  de  maisons  d'édu- 
cation chrétienne  que  celui  de  Nancy  et  de  Toul;  et,  pour  les 
diriger,  pour  les  faire  prospérer,  peu  de  diocèses  ont  un  évêque 
aussi  bien  préparé,  aussi  éminemment  apte  que  Mgr  Foulon,  ce 
prélat  auquel  bien  d'autres  éloges  seraient  dus  s'il  fallait  rappeler 
les  rares  qualités  qu'il  déploya  dans  les  plus  difficiles  et  les  plus 
terribles  circonstances,  et  ce  mélange  de  fermeté  et  de  prudence, 
de  hardiesse  et  de  sagesse  qui  firent  l'admiration  de  la  France, 
imprimèrent  le  respect  à  l'ennemi  lui-même,  et  lui  méritèrent 
d'être  loué  comme  «  un  digne  successeur  de  ces  grands  évêques 
de  Toul,  les  Mansuy,  les  Gauzelin,  les  Gérard,  les  Léon  (1).  » 

Comme  éducateur,  avant  d'être  appelé  au  siège  de  Nancy,  il 
avait  fait  ses  preuves  dans  le  supériorat  d'une  maison  que  M.  Du- 
panloup  avait  illustrée  et  dont  M.  Foulon,  successeur  de  M.  Millault, 
sut  maintenir  la  pleine  prospérité. 

Quelle  belle  carrière  vit-il  s'ouvrir  à  son  activité  et  à  ses  facultés 
spéciales  quand  il  se  trouva  le  premier  supérieur  et  le  directeur 
suprême  de  maisons  comme  la  Malgrange,  Pont-à-Mousson,  Luné- 
ville,  cet  ensemble  d'établissements  qui  peuvent  défier  toute  con- 
currence et  qui  ne  laissent  rien  à  envier  au  diocèse  qui  les  pos- 
sède (Î2j  ! 


II 

La  Malgrange  intéresse  à  l'avance  par  les  grands  souvenirs 
qu'elle  rappelle.  Son  nom  apparaît  la  première  fois  au  xv^  siècle, 
lors  de  celte  fameuse  bataille  de  Nancy  qui  sauva  l'indépen- 
dance de  la  nation  lorraine,  et  assura,  contre  Charles  le  Témé- 
raire, la  suprématie  de  la  maison  de  France.  C'est  sur  les 
hauteurs  de  la  Malgrange  que  le  duc  René,  le  5  janvier  1477, 
avant  d'engager  ie  combat  et  prêt  à  marcher  le  premier  en  tête 
des  troupes,  exhorta  ses  compagnons  à  le  servir  bien  et  fidèle- 
ment. C'est  là  que  les  soldats  lorrains,  à  genoux,  après  avoir 
élevé  leurs  mains  jointes  vers  le  ciel,  firent  une  croix  sur  la 
neige  et  la  baisèrent  dévotement. 

(1)  Discours  prononcé  à  la  cUslribution  des  prix  de  rinslituiion  de  la  Mal- 
'  grange  par  M.  l'abbé  Vanson,  le  4  août  1875. 

(2)  Nous  devons  passer  sous  le  silence  la  nom  de  Feiiestrange,  dont  le  petit 
séniinaiie  a  été  supprimé  parle  conquérant  prussien. 
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Vers  le  milieu  du  xvi^  siècle  la  Malgrange  est  un  vaste  bien  de 
campagne,  un  rendez-vous  de  chasse  entouré  de  bois,  apparte- 
nant aux  ducs  de  Lorraine.  A  la  fin  de  ce  même  siècle,  elle 
devient  une  demeure  princière,  et  voit  s'élever,  du  milieu  de  ses 
ombrages,  un  petit  castel  féodal  où  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  d'Albret,  comtesse  d'Armagnac,  établit  sa  résidence. 
Après  être  restée  longtemps  dans  l'ombre,  elle  s'agrandit  dans 
la  première  partie  du  xviii*  siècle,  pour  devenir  le  séjour  favori 
du  dernier  souverain  de  Lorraine,  le  bon  Stanislas,  qui  en  fit  une 
demeure  vraiment  royale  par  les  bâtiment  nouveaux  qu'il  éleva, 
par  les  œuvres  d'art  dont  il  la  remplit,  par  le  parc  splendide, 
par  les  bosquets,  les  parterres  et  les  jets  d'eau  à  l'imitation  des 
jardins  de  Versailles  dont  il  l'entoura.  Là,  avait  toujours  lieu, 
sous  ce  prince  brillant,  les  grandes  présentations  et  les  récep- 
tions officielles. 

C'est  dans  ce  domaine  princier,  où  Louis  XV  avait  fait  porter 
la  dévastation  aussitôt  après  la  mort  de  Stanislas,  mais  dont  il 
restait  une  partie  des  bâtiments,  de  grandes  avenues,  des 
bosquets,  des  jardins,  des  eaux  jaillissantes;  c'est  sur  ce  plateau 
d'où  l'on  jouit  de  tous  les  côtés  de  vues  si  riantes,  si  douces  et  si 
calmes,  quefuttransporté,  en  1839,  le  collège  catholique  qui  avait 
été  installé  en  1836  dans  une  dépendance  du  séminaire  diocésain. 

«  Dès  le  début  de  la  Malgrange  comme  collège,  les  premières 
familles  du  pays  tinrent  à  honneur  de  faire  élever  leurs  fils  dans 
ce  vieux  sanctuaire  des  souvenirs  de  la  patrie  (1);  »  et  la  pros- 
périté de  cette  maison  ne  cessa  de  s'accroitre  d'année  en  année, 
grâce  à  la  particulière  protection  des  évêques  de  Nancy. 

Les  premiers  supérieurs,  MM.Mirguet,  Lamblin,  Noël,  Cayet, 
M.  Lamblin  plus  que  tous,  établirent  «  cette  instruction  solide, 
méthodique,  profonde,  qui  ne  sacrifie  ni  au  caprice,  ni  aux 
empressements  inconsidérés,  ni  aux  désirs  inconscients  de 
parents  quelquefois  trop  faibles  (2).  »  Cette  œuvre  fut  et  est 
encore  dignement  continuée  par  le  supérieur  actuel,  M.  l'abbé 
Vanson,  et  la  Malgrange,  successivement  améliorée  à  tous  égards 
et  considérablement  agrandie,  est  devenue  l'un  des  établissements 
libres  les  plus  importants  de  France. 

(1)  Discours  de  distribution  des  prix,  prononcé  le5  août  1868  par  M.  l'abbé  Van- 
son, supérieur. 

(2)  Oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  Lamblin,  prononcée  dans  la  chapelle  de  la  Mal- 
grange  par  M.  l'abbé  Vanson,  le  2  mai  1872. 
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Cette  vaste  institution,  qui  a  compté,  dans  le  dernier  exercice 
scolaire  1874-75,  6G0  élèves,  après  avoir  subi  diverses  phases, 
forme  aujourd'hui  un  groupe  dont  l'organisation  est  une  des 
plus  complètes  et  des  plus  heureuses  qui  se  puissent  voir  : 
réalisation  féconde  d'un  idéal  vers  lequel  on  tend  de  tous  côtés. 
Avec  un  même  esprit,  un  même  but,  des  exercices  communs, 
des  examens  simultanés  et  des  concours  périodiques,  il  y  a  trois 
maisons  :  la  Malgrange  proprement  dite,  l'École  Saint-Léopold  et 
la  Maison  des  Étudiants. 

Le  Collège  de  la  Malgrange  renferme  l'internat  des  classes  de 
lettres  jusqu'à  la  seconde  inclusivement. 
L'EcoleSaint-Léopold  renferme  l'externatdes  classes  de  lettres. 
La  Maison  des  Étudiants,  contiguë  à  l'académie  de  Nancy, 
renferme  l'internat  et  l'externat  des  classes  supérieures.  Elle 
comprend  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  classes  de  sciences  et 
la  préparation  aux  Écoles. 

En  dehors  des  deux  classes  de  mathématiques  qui  préparent 
directement  au  baccalauréat  es  sciences,  un  cours  supérieur 
d'élémentaires  est  établi  pour  les  candidats  aux  Écoles  navale, 
Saint-Cyr  et  forestière. 

Les  élèves  de  mathématiques  spéciales  suivent  les  classes  du 
lycée  :  ils  peuvent  être  admis  à  profiter  de  certains  cours  faits  à 
la  maison. 

La  Maison  des  Etudiants  reçoit  en  chambre,  pour  le  temps  de 
leurs  études  de  droit,  et  sous  un  régime  tout  particulier,  les  jeunes 
gens  élevés  dans  des  familles  ou  desinstitutionschrétiennes. 

Nous  approuvons  pleinement  cette  création  d'établissements  dis- 
tincts, quia  pour  objet  de  séparer  les  élèves  des  différentes  divi- 
sions et  d'assurer  aux  jeunes  gens  les  plus  avancés,  pour  la  prépa- 
ration immédiate  des  examens,  pour  l'avantage  des  études,  pour 
les  diverses  conditions  d'installation  et  de  discipline,  une  maison 
particulièrement  appropriée  à  leur  âge  et  à  leurs  besoins.  Comme 
l'a  très-bien  dit  M.  l'abbé  Vanson,  supérieur  du  groupe  entier, 
«  Quand  un  jeune  homme  a  passé  les  huit  années  de  ses  études 
classiques  dans  une  maison,  fùt-elle  la  meilleure,  il  est  bon  pour 
lui  d'entrer  dans  un  autre  milieu,  de  rompre  la  monotonie  qui  s'at- 
tache à  toutes  choses,  et,  sans  changer  de  principes,  de  fortifier, 
par  un  changement  d'habitudes,  son  tempérament  moral  (1).  » 

(1)  Discours  dul5  août  1868. 
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Les  évêques  de  Nancy  ont  pris  la  mesure  qui  était  la  pins 
capable  d'assurer  et  de  légitimer  la  pleine  prospérité  de  ces 
maisons  :  ils  ont  fondé  une  École  ecclésiastique  des  Hautes-Études, 
maintenant  abritée  dans  la  Maison  des  Étudiants,  pour  le 
recrutement  du  corps  professoral  diocésain. 

L'Ecole  ecclésiastique  des  hautes  études  du  diocèse  de  Nancy  a 
été  établie  au  mois  de  janvier  1867  et  d'abord  installée  dans  une 
des  ailes  de  la  Maison  de  Saint-Léopold.  Désireux  de  compléter  une 
des  améliorations  qu'il  avait  introduites  dans  l'enseignement  dio- 
césain, Mgr  Lavigerie,  alors  désigné  pour  le  siège  d'Alger,  s'en- 
tendit avec  son  futur  successeur,  Mgr  Foulon,  et  commença  l'École 
en  l'inaugurant  et  en  lui  donnant  un  règlement. 

Après  quelques  incertitudes,  inévitables  au  début  d'une  œuvre 
nouvelle,  l'École  se  constitua  définitivement.  Depuis  1869,  elle  a 
son  fonctionnement  régulier.  Les  résultats  obtenus  ont  été  excel- 
lents, et  cette  modeste  institution  promet  des  avantages  considé- 
rables aux  établissements  diocésains. 

L'École  est  sous  la  haute  direction  de  Mgr  l'évèque  de  Nancy. 
Elle  a  pour  supérieur  le  supérieur  du  grand  séminaire  ;  les  futurs 
professeurs  dépendent  de  lui  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  leur  nomi- 
nation à  un  poste  définitif.  Dans  l'École  même,  l'autorité  est  exer- 
cée par  un  direcleurchargé  de  la  surveillance  générale  des  études, 
de  l'observation  du  règlement  et  de  la  formation  des  étudiants. 
Les  étudiants  sont  nommés  par  Mgr  l'évèque  sur  une  liste  pré- 
sentée par  M.  le  supérieur  du  grand  séminaire.  Us  doivent  être 
engagés  dans  les  ordres  sacrés  et  avoir  terminé  toute  leur  théolo- 
gie. Leurs  dernières  ordinations,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres,  ont 
lieu  plus  tard,  dans  les  gr-indes  vacances,  à  la  fin  de  la  retraite 
ecclésiastique  donnée  tous  les  ans  aux  professeurs  des  maisons 
d'éducation. 

Les  étudiants  sont  destinés  aux  lettres  ou  aux  sciences,  suivant 
leurs  aptitudes  et  les  besoins  probables  de  l'enseignement  dans 
les  établissements  diocésains. 

Ceux  qui  sont  destinés  aux  éludes  littéraires  doirent  apporter 
le  diplôme  de  bachelier.  Mgr  Foulon  a  décidé  que  chaque  année 
un  certain  nombre  d'élèves  de  rhétorique  au  petit  séminaire  su- 
biraient les  épreuves  de  la  première  partie  du  baccalauréat,  et 
qu'ils  se  présonteraient  au  second  examen,  au  grand  séminaire, 
après  la  philosophie.  Lorsqu'un  candidat  n'a  pas  encore  le  di- 
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pîôme  de  bachelier,  il  prépare  par-devers  lui  cet  examen  sous  la 
direction  des  maîtres  de  la  maison. 

Les  candidats  à  la  licence  suivent  près  de  la  Faculté  des  lettres 
les  cours  principaux  et  les  conférences  :  ils  font  régulièrement  les 
sujets  donnés,  soumettent  leurs  compositions  à  la  correction  et 
préparent  les  parties  d'auteurs  expliquées  par  le  professeur.  A  la 
Maison  ils  trouvent  des  conseils  et  des  leçons  régulières. 

Les  étudiants  destinés  aux  sciences  ont  habituellement  à  prendre 
le  grade  de  bachelier.  Ils  profitent  pour  leur  préparation  des 
cours  faits  à  la  Maison  pour  les  élèves  de  l'école  préparatoire.  Ils 
ont  ainsi  les  cours  et  les  explications  générales  :  les  interrogations 
nécessaires  et  les  exercices  de  problèmes  se  font  sous  la  direction 
particulière  du  professeur.  La  seconde  année,  ils  suivent  un  cours 
de  mathématiques  spéciales  fait  exclusivement  pour  eux  par  les 
professeurs  de  la  Maison.  Ceux  qui  se  destinent  aux  sciences  phy- 
siques commencent  en  même  temps,  cette  deuxième  année,  à 
suivre  quelques-uns  des  cours  de  la  Faculté. 

Le  temps  normal  de  séjour  à  l'école  est  de  deux  ans.  Les  élèves 
de  lettres  peuvent,  dans  cet  intervalle,  préparer  sérieusement 
leur  examen  de  licence  et  obtiennent  le  diplôme  avant  de  sortir. 
Les  élèves  de  sciences  n'ont  terminé  qu'une  partie  de  leurs  études." 
Les  uns  et  les  autres  sont  alors  nommés  professeurs  ;  mais  dans  le 
poste  qu'on  leur  assigne,  il  est  tenu  grand  compte  de  leur  situa- 
tion respective.  S'ils  ont  un  examen  à  préparer,  on  leur  donne 
peu  de  classes,  et  ils  sont  d'autant  moins  chargés  qu'ils  ont  plus 
à  faire  pour  leurs  études  personnelles.  S'ils  ont  besoin  encore 
d'assister  régulièrement  aux  cours  de  la  Faculté  (et  c'est  le  cas 
pour  les  sciences),  ils  sont  placés  dans  un  établissement  de  Nancy 
même,  et  ils  ont,  avec  le  temps  convenable  pour  leur  travail,  la 
facilité  de  suivre  les  conférences  ou  cours  nécessaires.  Tant  qu'ils 
n'ont  pas  subi  leur  dernier  examen,  ils  restent,  relativement  à 
leurs  éludes  personnelles,  sous  l'autorité  du  directeur  de  l'Ecole, 
et  doivent  concerter  avec  lui  leur  programme  d'étude. 

A  l'intérieur  de  la  Maison,  ils  sont  soumis  à  un  règlement  gé- 
néral calqué  sur  celui  du  séminaire  et  qui  assure  la  solitude  et  le 
recueillement  nécessaires  aux  études  et  à  la  prière.  Ils  jouissent 
néanmoins  d'une  certaine  latitude  :  ils  peuvent  faire  une  prome- 
nade au  dehors  tous  les  jours  pendant  la  récréation  qui  suit  le 
diner,et  il  leur  est  loisible  de  sortir  toute  l'après-midi  du  jeudi  et 
une  partie  de  l'après-midi  du  dimanche. 
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Ils  prennent  leurs  repas  en  commun  avec  les  professeurs, 
et  ils  ont  dans  la  Maison  le  titre  et  l'autorité  de  maîtres  auxiliaires. 

On  leur  assigne  certaines  petites  surveillances  pour  juger  de 
leurs  aptitudes  et  pour  les  exercer,  sans  danger,  aux  différentes 
fonctions  du  professorat.  Ils  reçoivent  le  traitement  des  profes- 
seurs non  prêtres.  Leur  pension  est  payée  par  l'évêché  à  la  Maison 
des  étudiants  :  les  fonds  sont  pris  en  partie  dans  une  caisse  en- 
tretenue par  les  différents  établissements  d'instruction  pour  les 
besoins  généraux  de  l'enseignement  diocésain. 

L'Ecole  a  déjà  fourni  un  nombre  assez  grand  de  licenciés  es 
lettres,  et  Nancy  est  le  seul  diocèse  (à  l'exception  de  Paris)  où  le 
clergé  ait  pu  former  lui-même  ses  sujets  jusqu'à  la  licence  es 
sciences  soit  mathématiques  soit  physiques.  Aujourd'hui  que  les 
principales  chaires  des  maisons  diocésaines  sont  pourvues  de 
professeurs  licenciés,  on  pourra  préparer  directement  quelques 
sujets  à  l'enseignement  des  matières  spéciales,  histoire,  géogra- 
phie, langues,  etc. 

L'Ecole  ecclésiastique  des  Hautes-Etudes  reçoit  des  étudiants 
appartenant  à  d'autres  diocèses,  lorsqu'ils  remplissent  les  condi- 
tions imposées  aux  clercs  du  diocèse  de  Nancy.  Plusieurs  déjà  sont 
venus  s'y  préparer  aux  fonctions  de  l'enseignement.  Enfin  des 
bourses,  soit  perpétuelles  soit  momentanées,  peuvent  être  fondées 
par  des  particuliers,  en  faveur  d'un  sujet  déterminé  ou  dans 
d'autres  conditions  exceptionnelles.  Dans  tous  ces  cas,  les  frais  de 
pension  et  de  traitement  sont  à  la  charge  des  donateurs. 

PoNT-A-MoussoN  évcille  aussi  de  grands  souvenirs,  ceux-là  tout 
classiques,  tout  d'instruction.  Qui  n'a  entendu  parler  de  l'Uni- 
versité de  Pont-à-Mousson,  de  sa  faculté  des  arts  et  de  théologie, 
qui  rappelle  les  grands  noms  de  Maldonat  et  du  cardinal  de 
Lorraine,  et  de  sa  faculté  de  droit  qui  rappelle  les  noms  de 
l'écossais  William  Barclay,  de  Guillaume  Barclay,  du  doyen  Pierre 
Grégoire  de  Toulouse;  cette  université  dont  les  cours  étaient  suivis 
par  des  étudiants  de  toute  condition  et  de  toute  nation  dont  la 
foule  émerveillait  les  contemporains?  Les  débuts,  l'organisation 
et  les  vicissitudes  de  V Académie  Mussipontane  ont  été  dignement 
racontés  et  jugés  par  un  professeur,  M.  l'abbé  Charles  Hyver  (1), 

(1)  Voir  Maldonat  et  les  commencements  de  VUniversilé  de  Pont-à-Mousson 
J572-1ÎJ82),  avec  pièces  justificatives;  et  le  Doyen  Pierre-Grégoire  de  Toulouse  et 
l'organisalion  de  la  Faculté  de  droit  à  l'Université  de  Pont-à-Mousson  (,io8îi-lb97), 
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qui  honore  le  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson  où  il  enseigne, 
et  le  diocèse  auquel  il  appartient,  et  serait  distingué  partout. 

Le  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson  n'occupe  pas  les  bâti- 
ments de  l'ancienne  Université,  convertis,  hélas!  en  usine.  Il  est 
installé,  tout  près,  dans  une  ancienne  abbaye  de  Prémontrés 
bâtie  sur  le  bord  de  la  Moselle,  dont  les  eaux  bleues  viennent 
battre  les  murs  de  l'ancien  couvent,  et  en  face  des  plus  pitto- 
resques coteaux  de  cette  vallée,  une  des  plus  belles,  des  plus 
douces,  des  plus  riantes  du  monde.  Peu  de  maisons  d'éducation 
jouissent  d'un  tel  site  et  de  pareils  bâtiments.  Les  possesseurs 
de  ce  magnifique  domaine  ont  droit  d'en  être  fiers,  et  c'est  bien 
avec  raison  que  le  supérieur  de  Pont-à-Mousson,  M.  l'abbé 
Gombervaux,  disait  à  ses  élèves,  dans  son  discours  de  distribu- 
tion des  prix  de  1874,  en  leur  parlant  des  avantages  de  leur  con- 
dition : 

c(  Heureux  êtes-vous  d'habiter  une  demeure  où  tous  les  arts 
semblent  s'être  donné  rendez-vous,  où  l'œil  ébloui  se  promène 
d'enchantements  en  enchantements,  où  l'âme  ravie  hésite  en 
présence  des  merveilles,  ne  sachant  ce  qu'elle  doit  le  plus  admi- 
rer, de  la  majesté  de  l'ensemble  ou  de  la  perfection  des  détails  ; 
de.  l'immensité  de  vos  cloitres  sévères  ou  de  l'inconcevable  har- 
diesse, de  l'ampleur  vraiment  royale  de  vos  splendides  escaliers; 
de  la  beauté  de  vos  salles  où  la  sculpture  étale  ses  richesses  â  pro- 
fusion, ou  de  la  fraîcheur  de  vos  ombrages  dans  ces  grandes  cours 
où  de  si  larges  espaces  sont  abandonnés  à  l'activité  de  vos  jeux. 
Quand  transporté  déjà,  enthousiasmé  par  tant  et  de  si  ravis- 
santes beautés,  l'étranger  a  pénétré  enfin  dans  cette  Bibliothèque 
incomparable  où,  maintenant  réunis,  vous  attendez  avec  une  fié- 
vreuse impatience  la  récompense  de  vos  travaux,  que  de  fois  ne 
l'ai-je  pas  vu  s'arrêter  comme  stupéfait  en  présence  de  ce  monde 
de  merveilles;  de  sa  poitrine  s'éenappait  un  cri  d'admiration  qui, 
résumant  toutes  ses  émotions,  semblait  dire  :  Mais  c'est  donc  ici 
le  palais  de  l'éducation  ! 

c(  Ce  palais,  le  temps  et  les  hommes  y  avaient  accumulé  les 
ravages;  mais,  neuf  ans  passés  déjà,  le  signal  de  la  restauration 
a  été  donné,  et  chaque  jour  voit  les  dégradations  qui  attristaient 

par  Tabbé  Charles  Hyver,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Stanislas  et  de 
l'Académie  de  Mttz,  de  la  Société  philomalbique  de  Verdun,  de  la  Société  française 
de  numismatique  et  d'archéologie  de  Paris,  etc. 
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le  regard  faire  place  à  des  beautés  que  ne  désavouerait  pas  le 
génie  des  enfants  de  S.  Norbert.  » 

La  jeunesse  qui  compose  la  dernière  grande  maison  d'éduca- 
tion du  diocèse  de  Nancy,  FInstitution  du  bienheureux  Fourier, 
à  Lunéville,  n'est  pas  aussi  magnifiquement  abritée.  Les  étran- 
gers vont  admirer  le  château  privilégié  des  derniers  ducs  de 
Lorraine,  ce  Versailles  en  petit  d'un  modeste  roi  qui  ne  venait 
à  Nancy  que  dans  des  circonstances  assez  rares,  quand,  par 
exemple,  il  voulait  assister  à  une  séance  de  son  Académie.  L'Ins- 
tution  du  bienheureux  Fourier,  récemment  fondée  par  un  digne 
chanoine  de  Nancy,  ne  leur  offrirait  rien  de  grandiose.  M.  l'abbé 
Trouiller,  alors  curé  de  la  paroisse  Saint-Maur,  le  créateur  de 
tant  d'œuvres,  le  constructeur  de  la  magnifique  église  de  Saint- 
Epvre,  à  ^'ancy,  n'avait  pas  prévu  la  merveilleuse  prospérité 
de  cette  maison,  dont  il  faudra  reculer  bien  loin  l'enceinte  pour 
correspondre  à  la  flatteuse  confiance  des  familles  (1). 


III 

Sous  la  direction  suprême  d'un  esprit  aubsi  ferme  que  Mgr  Fou- 
loD,  toutes  c^s  maisons  d'éducation  doivent  être  dirigées  par  les 
mêmes  principes,  et  présenter  le  même  caractère  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  fondam.eutal. 

Nous  avons  dit  ce  qu'est  le  petit  séminaire  de  Paris  et  ce  qu'est 
celui  de  la  Chapelle  Saint-Mesmin.  C'est  avoir  fait  connaître  à 
l'avance  la  Malgrange,  Saiat-Léopold,  la  Maison  des  Etudiants 
de  Nancy,  Pont-à-Mousson  et  Lunéville. 

Ici,  comme  là,  c'est  la  parfaite  mise  en  pratique  des  idées  de 
l'illustre  auteur  de  la  Eaute  Education  intellectuelle.  Même  respect 
des  traditions  éprouvées,  même  défiance  contre  les  innovations 
téméraires,  les  surcharges  imprudentes  et  les  bouleversements 
dangereux;  même  fermeté  de  discipline,  et  même  paternité  dans 
tous  les  rapports  des  maitres  avec  les  élèves,  même  esprit  chré- 
tien;, et  même  esprit  patriotique. 

Les  épreuves  par  lesquelles  nous  avons  passé,  les  nécessités  du 
présent  et  celles  de  l'avenir  commandent  à  tous  de  viser  à  faire 
mieux  qu'auparavant,  quand  même  on  faisait  déjà  très-bien.  Nous 

(1)  Voir  page  197. 
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avons  été  heureux  de  voir  chez  les  supérieurs  et  les  profes- 
seurs des  maisons  d'éducation  chrétienne  de  la  Lorraine,  le  pays 
d'initiative  par  excellence,  cette  aspiration  à  d'incessants  pro- 
grès, cette  ardeur  généreuse  de  vouloir  se  perfectionner  toujours, 
au  lieu  de  s'endormir  dans  une  abrutissante  satisfaction  de  soi- 
même  et  dans  une  honteuse  ignorance  de  toutes  les  améliora- 
tions désirables  et  possibles. 

Les  maisons  ecclésiastiques  d'éducation  sont  plus  nombreuses 
en  France  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  depuis  la  Révolution,  et 
tout  permet  d'espérer  qu'elles  ne  cesseront  point  d'augmenter. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  beaucoup  de  collèges  chré- 
tiens attirant  une  partie  de  la  jeunesse  qui  allait  auparavant  aux 
collèges  laïques.  Il  faut  que  ces  collèges  chrétiens  l'emportent  à 
tous  égards  sur  les  collèges  laïques. 

Quelles  sont  les  conditions  de  cette  supériorité  si  désirable  ?  Les 
voici,  selon  nous,  ou  du  moins  en  voici  quelques-unes  qui  nous 
paraissent  fondamentales  : 

Etre  fidèle  à  la  tradition,  mais  ne  pas  prendre  la  routine  pour 
la  tradition.  Se  tenir  fermement  aux  méthodes  éprouvées,  mais 
admettre  toutes  les  modifications  que  réclame  le  changement  des 
temps,  et  dont  la  réflexion  et  l'expérience  ont  démontré  la 
nécessité  ; 

Faire  aimer,  plus  qu'on  ne  le  fait  partout  ailleurs,  ces  grandes 
langues  latine  et  grecque  qui  sont  la  base  solide  sur  laquelle 
devra  toujours  reposer  l'édifice  des  humanités  ;  mais  accorder 
une  part  plus  large  qu'on  n'en  avait  l'habitude  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationale, 
et  aussi  à  l'étude  sérieuse  et  pratique,  je  ne  dirai  pas  des  langues 
vivantes,  mais  de  la  langue  vivante^  qu'il  n'est  plus  permis  à  un 
lettré  patriote  d'ignorer; 

Placer  la  langue  nationale  et  l'allemand  dans  le  programme 
des  premières  années  auxquelles  doit  suffire  un  solide  enseigne- 
ment primaire,  préparation  la  meilleure,  et  préparation  néces- 
saire aux  études  latines  et  grecques;  niveau  d'après  lequel  les 
maîtres  jugeront  si  les  enfants  sont  capables  de  monter  plus  haut; 

Dans  l'élargissement  obligé  du  cadre  classique,  faire  entrer 
le  plus  possible  d'histoire  et  de  géographie^  et  surtout  d'histoire 
nationale,  de  géographie  de  la  France; 

Tâcher  de  faire  aimer  les  sciences  comme  les  lettres,  et  s'ef- 
forcer d'arriver  à  ce  résultat  que  tous  les  studieux  des  lettres 
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aient  une  bonne  teinture  des  sciences,  et  que  tous  les  studieux 
des  sciences  soient  lettrés; 

Viser  principalement  à  former  l'âme  et  à  cultiver  toutes  les 
facultés  de  l'intelligence;  mais  aussi,  par  tout  l'ensemble  de  la 
vie  collégiale,  par  tous  les  exercices  les  mieux  appropriés,  forti- 
fier, assouplir  le  corps,  et  développer  toutes  ses  aptitudes  de 
façon  à  faire  des  hommes  complets  et  prêts  à  tout; 

Etablir  si  fermement  le  règne  de  la  discipline  que  jamais  per- 
sonne ne  soit  tenté  d'y  porter  atteinte,  et  qu'elle  produise  chez 
tous  un  même  amour  du  travail  et  de  la  vertu; 

Avoir  un  corps  de  professeurs  aimant  la  maison  à  laquelle  ils 
sont  attachés,  d'abord  parce  qu'ils  ont  ce  dévouement  qui  rend 
toujours  cher  le  devoir,  mais  aussi  parce  que  cette  maison  est 
pour  eux  une  famille  où  il  n'y  a  que  des  frères  et  des  amis,  réunis 
sous  une  autorité  douce,  ferme,  respectée,  qui  sait  tout  contrôler 
et  tout  dominer,  qui  prévient  tout  discord,  tout  tiraillement, 
toute  partialité,  tout  individualisme;  parce  que  leurs  fonctions  si 
importantes  et  si  bienfaisantes  sont  honorées,  parce  que  leurs 
légitimes  aspirations  sont  convenablement  satisfaites,  parce  que 
leur  condition  présente  est  bonne  et  n'a  rien  de  précaire,  et  que 
leur  avenir  est  assuré,  enfin  qu'ils  sont  certains  que  tous  leurs 
services  seront  récompensés  d'une  manière  prévue  et  déterminée 
d'avance; 

Ne  pas  se  contenter  de  choisir  ces  professeurs  parmi  les  je  nés 
prêtres  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués,  mais,  dans  les  éta- 
blissements eux-mêmes,  former  une  pépinière  d'excellents  profes- 
seurs astreints  à  conquérir  successivement  les  divers  grades  uni- 
versitaires, et  obligés  d'obtenir  les  plus  élevés  pour  parvenir  aux 
chaires  des  classes  supérieures  ; 

Et  à  la  tête  de  tout  le  corps  professoral  avoir,  pour  premier 
supérieur  effectif,  l'évêque  agissant  par  lui-même  dans  toutes 
les  occasions  nécessaires,  mais,  en  outre,  ayant  auprès  de  lui 
comme  un  ministère  de  l'instruction  publique  dans  la  personne 
d'un  ou  de  plusieurs  grands  vicaires  spécialement  chargés  de 
tout  ce  qui  concerne  l'enseignement. 

Les  grands  collèges  chrétiens  de  la  Lorraine  nous  ont  paru 
réaliser  les  plus  essentielles  de  ces  conditions  et  en  voie  d'at- 
teindre les  autres.  C'est  pourquoi,  réjoui  dans  notre  âme  de 
citoyen  par  tout  ce  qu'ils  nous  ont  offert,  nous  avons  cru  bon  de 
les  signaler  et  de  les  proposer  en  modèle. 
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IV 

L'Alsace  est  la  sœur  de  la  Lorraine,  sœur  aussi  chère  à  la  France 
et  encore  plus  malheureuse.  Une  consolation  et  une  espérance 
bien  précieuses  nous  sont  offertes  sur  un  coin  de  cet  infortuné 
pays,  celle  de  toutes  nos  provinces  qui,  au  patriotisme  fran 
çais  le  plus  ardent,  joignait  l'attachement  le  plus  ferme  à  son  in- 
dividualité particulière. 

Sur  le  territoire  de  Belfort  s'est  élevée  une  grande  maison  d'édu- 
cation chrétienne  qui  ne  saurait  être  trop  recommandée  et  à  la 
prospérité  de  laquelle  tous  les  bons  Français  doivent  s'efforcer 
de  concourir,  chacun  selon  son  pouvoir  et  dans  sa  sphère 
d'action. 

Colmar  avait  un  grand  gymnase  catholique,  fondé  en  1852  au 
prix  d'énormes  sacrifices,  par  Mgr  Rsess,  évèque  de  Strasbourg. 
Sous  le  gouvernement  si  ferme  et  si  élevé  du  premier  directeur, 
l'éminent  abbé  Charles  Martin,  il  compta  trois  cents  élèves  dont 
la  moitié  internes.  Il  fut  supprimé  au  mois  de  juin  1873  par  un 
acte  arbitraire  de  l'autorité  allemande.  Quoique  dirigé  par  des 
ecclésiastiques,  il  n'avait  pas  craint,  après  l'annexion,  d'ouvrir 
ses  portes  aux  élèves  des  différents  cultes  qui  ont  voulu  se  sous- 
traire aux  programmes  germanisateurs  de  la  conquête.  Quelques 
protestants  et  plus  de  cinquante  israélites  avaient  été  admis  avec 
une  intelligente  et  patriotique  bienveillance. 

Grâce  au  dévouement  de  son  personnel  enseignant  et  au  con- 
cours empressé  de  trois  alsaciens  généreux,  Mgr  Freppel,  évèque 
d'Angers,  M.  le  député  Keller,  et  M.  Didio,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  le  gymnase  catholique  put  être  transféré,  au  mois 
d'octobre  18T3,  dans  la  commune  de  La  Chapelle-sous-Rouge- 
raont;  mais  les  conditions  de  ce  transfèrement  furent  des  plus 
onéreuses.  Il  avait  fallu  abandonner  à  Colmar  un  immeuble  par- 
faitement approprié  de  la  valeur  de  plus  d'un  demi-million,  qui, 
par  suite  de  la  suppression  du  collège,  est  devenu  entièrement 
improductif.  On  dut  s'installer  dans  un  local,  occupé  jusqu'en 
1869  par  le  petit  séminaire  du  Haut-Rhin,  qui  avait  été  saccagé 
parles  Allemands  pendant  le  siège  de  Belfort.  Les  frais  de  restau- 
ration, d'aménagement,  de  déménagement,  atteignirent  un 
chiffre  supérieur  à  toutes  les  prévisions,  et  que  les  largesses  des 
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amis  de  l'Alsace  n'ont  couvert  qu'en  partie;  beaucoup  de  choses 
restent  encore  à  payer  et  beaucoup  à  faire. 

Comme  par  le  passé,  le  Collège  libre  du  haut-rhin  est  une 
école  secondaire  de  plein  exercice,  préparant  ses  élèves  non-seu- 
lement aux  grades  académiques,  mais  encore  aux  écoles  du  gou- 
vernement. 

Outre  les  classes  régulières,  l'organisation  de  l'établissement 
comprend  des  cours  spéciaux  de  français,  de  sciences,  de  gym- 
nastique, etc.. 

Dès  son  installation,  le  collège  de  La  Chapelle-sous- Rougemont 
a  reçu  près  de  deux  cents  internes  et  plus  de  soixante-dix  externes 
tous  issus  de  parents  alsaciens,  dont  un  grand  nombre  n'a  pu 
opter  pour  la  nationalité  française,  mais  est  demeuré  de  cœur  à 
la  mère  patrie.  Ce  sont,  en  général,  des  fils  de  petits  propriétaires 
ou  même  de  cultivateurs.  Les  jeunes  gens  sans  fortune  se  rendent 
journellement  au  collège,  des  villages  voisins  de  la  Haute-Alsace, 
et  rentrent  chaque  soir  chez  eux. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  qu'au  moment  où  lanouvelie  institution 
venait  chercher  sur  le  sol  de  la  France  une  législation  plus  équi- 
table, toute  une  députation  de  parents  Israélites  lui  demandait  de 
vouloir  bien  recevoir  comme  externes  à  La  Chapelle  les  enfants 
de  cette  religion  qui  avaient  été  si  libéralement  admis  au  gym- 
nase catholique  de  Colmar. 

La  suppression  du  petit  séminaire  de  Zillisheim  (  12  dé- 
cembre 1873),  conséquence  du  système  de  persécution  adopté 
pax  le  gouvenement  prussien  contre  tout  ce  qui  est  catholique, 
amena  le  licenciement  de  cent  cinquante  étudiants,  dont  bon 
nombre  se  sont  adressés  au  collège  de  La  Chapelle,  qui  s'est 
efforcé  de  recueillir  ces  épaves. 

Cet  établissement,  dirigé  par  des  prêtres  libres,  ressortit  au 
diocèse  de  Besançon  par  suite  de  la  délimitation  des  frontières 
diocésaines  de  l'Est. 

Il  est  actuellement  gouverné  par  M.,  l'abbé  Umhang,  digne 
successeur  de  M.  l'abbé  Charles  Martin,' mort  le  21  mars  1873, 
épuisé  par  trop  de  labeurs  et  de  secousses  douloureuses.  L'ins- 
truction est  donnée  par  vingt  professeurs  émérites,  tous  bache- 
liers ou  licenciés  dans  l'Université  française,  appliqués  à  l'ensei- 
gnement depuis  plus  de  vingt  ans  et  unis  entre  eux  par  une 
cordiale  atîection. 

Le  collège  libre  du  Haut- Rhin,  situé  à  700  mètres  de  la  frontière 
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allemande,  est  la  dernière  institution  vivante  qui  relie  l'Alsace  à 
la  France.  Là  les  traditions  de  notre  langue ,  de  nos  idées,  de  notre 
nationalité  et  de  notre  foi  se  perpétueront  parmi  des  générations 
appartenant  en  partie  aux  classes  dirigeantes,  les  seules  qui  puis- 
sent être  un  élément  sérieux  de  résistance  dans  un  pays  récem- 
ment conquis. 

Il  nous  est  agréable  de  dire  qu'un  établissement  laïque  accom- 
plit dignement  aussi,  à  Belfort,  cette  noble  tâche  d'entretenir  les 
sentiments  français,  tout  à  côté  des  conquérants.  Nous  voulons 
parler  de  l'ancien  collège  communal  de  Belfort,  érigé  en  lycée 
par  décret  du  18  juillet  1873.  C'est  ainsi  qu'avant  nos  malheurs, 
à  Colmar,  le  collège  de  l'état  et  le  collège  libre,  nobles  et  loyaux 
concurrents,  marchaient  vers  leur  but,  chacun  dans  le  chemin 
qui  lui  était  tracé,  sans  se  nuire  l'un  à  l'autre. 

Le  gouvernement,  en  décidant  la  création  de  ce  lycée,  eut  sur- 
tout en  vue  les  enfants  des  familles  d'Alsace  auxquelles,  leurs 
parents  voudraient  donner  une  éducation  française.  De  grands 
industriels  alsacî*ens  fournirent  une  subvention  de  100,000 
francs  pour  concourir  aux  frais  nécessaires  et  témoigner  de  leurs 
inébranlables  sympathies. 

Le  lycée  d'e  Belfort  est  l'héritier  des  lycées  de  Strasbourg  et  de 
Coimar,  et  surtout  de  l'école  de  Mulhouse,  où  un  enseignement 
commercial  et  industriel  conçu  delà  manière  la  plus  intelligente 
et  la  plus  large  formait  des  agents  commerciaux,  des  dessina- 
teurs, des  chimistes,  des  ingénieurs,  qui  trouvaient  leur  emploi, 
non-seulement  dans  la  contrée,  mais  encore,  et  pour  une  large 
part,  en  Normandie  et  ailleurs. 

La  nouvelle  création,  plus  alsacienne  que  belfortaiue,  et  fran- 
çaise avant  tout,  se  recommande  spécialement  par  une  instruc- 
tion professionnelle  fortement  constituée. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  est  soutenu,  avec  le  collège  de  La  Cha- 
pelie-sous-Rougemont,  par  une  œuvre  qui  mérite  que  nous  en 
disions  quelque  mots  ici  :  l'OEuvre  de  r instruction  des  Alsaciens- 
Lorrains. 

Le  k  juillet  1874,  la  commission  des  Alsaciens-Lorrains,  ins- 
tituée au  ministère  de  l'intérieur,  demanda  la  formation  d'une 
œuvre  particulière,  reconnue  d'utilité  publique,  et  ayant  pour  but 
de  continuer  la  mission  du  comité  de  l'instruction.  Un  décret 
du  29  du  même  mois  conférait  à  l'œuvre  nouvelle  la  reconnais- 
sance légale. 
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Elle  est  administrée  par  une  commission  de  neuf  membres 
nommés  par  le  ministre.  Le  secrétaire,  actuellement  M.  Follet, 
sous-directeur  de  l'administration  départementale  au  ministère  de 
l'intérieur,  représente  l'œuvre  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
civile. 

La  dotation  de  cette  œuvre  consiste  dans  le  reliquat  des  fonds 
attribués  au  comité  de  l'instruction,  qui  a  cessé  d'exister. 

Le  but  de  l'institution  est  d'assurer  aux  fils  et  aux  filles  d'Al- 
saciens-Lorrains ayant  conservé  la  qualité  de  Français  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  leur  condition  sociale.  Le  31  décembre  1874, 
le  nombre  des  pupilles  s'élevait  à  1,279  :  935  garçons  et 
344.  filles. 

Ces  pupilles  sont  répartis  dans  les  établissements  dont  suit  la 
désignation  générique  :  orphelinats,  collèges,  lycées,  pension- 
nats, grands  et  petits  séminaires,  écoles  professionnelles,  institu- 
tions primaires,  écoles  spéciales,  école  de  musique  religieuse, 
faculté  de  droit  et  de  médecine,  école  supérieure  de  phar- 
macie, etc.,  etc.. 

A  la  date  indiquée  plus  haut,  l'œuvre  entretenait  trente-neuf 
élèves  au  lycée  de  Belfort  et  dix-huit  au  collège  de  La  Chapelle- 
sous-Rougemont. 

Au  fur  et  à  mesure  que  cette  œuvre  si  patriotique  sera  mieux 
connue,  ses  ressources  se  multiplieront,  et  elle  pourra  étendre  le 
bien  qu'elle  produit.  Nous  souhaitons  vivement  que  tous  nos  lec- 
teurs, appréciant  cette  entreprise  de  dévouement,  lui  apportent 
leur  part  de  sacrifices. 

Le  gouvernement,  tuteur  naturel  du  lycée  de  Belfort,  n'a  pas 
négligé  le  collège  de  La  Chapelle,  et  il  a  voulu  lui  donner  une 
grande  marque  d'intérêt.  Au  commencement  de  cette  année,  le 
ministre  de  l'intérieur  a  fondé,  à  cette  institution  catholique, 
cinq  bourses  perpétuelles  pouvant  être  fractionnées  en  demi- 
bourses  et  quarts  de  bourse,  et  dont  les  fils  d'Alsaciens-Lorrains 
demeurés  Français  pourront  seuls  profiter.  Le  ministère  de  l'in- 
térieur a  versé  entre  les  mains  du  directeur  le  capital  de 
50,000  francs  stipulé  pour  la  fondation,  dans  cet  établissement,des 
cinq  bourses  perpétuelles  dont  il  s'est  réservé  la  collation,  et 
dont  nous  apprenons  que  les  premiers  titulaires  viennent  d'être 
nommés.  Le  caractère  de  perpétuité  de  cette  fondation  sera  une 
leçon  permanente  pour  les  jeunes  générations  qui  passeront  sur 
les  bancs  du  collège  de  La  Chapelle. 
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A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  savons  que  VOEuvre 
de  r Instruction  des  Alsaciens-Lorrains  poursuit  sa  tâche  en  dépit 
de  toutes  les  difficultés.  Son  but  d'ailleurs  est  essentiellement 
transitoire.  Elle  a  adopté  un  nombre  fixe  de  pupilles  et  calculé 
l'emploi  de  ses  ressources  dans  une  période  d'années  déterminée, 
Accablée  de  demandes,  elle  est  loin  de  pouvoir  satisfaire  à  toutes, 
faute  de  ressources.  Au  moins  s'appliquc-t-elle  religieusement  à 
faire  les  choix  les  plus  jusle^'  elles  mieux  légitimés 

Si  les  directeurs  des  divers  établissements  dont  nous  avons 
parlé  dans  cette  étude  veulent  bien  nous  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  les  intéresse,  nous  ne  laisserons  échapper  aucune  occasion 
de  leur  prouver  la  vivacité  de  notre  sympathie. 

Aujourd'hui  nous  terminerons  en  formant  du  plus  profond  de 
notre  âme  le  vœu  que  le  ciel  bénisse  ces  grandes  œuvres  d'éduca» 
tion  de  notre  chère  Lorraine-Alsace,  qu'il  leur  donne  tout  accrois- 
sement et  toute  prospérité,  et  que  le  succès  de  ces  institutions  si 
nationales  soit,  pour  tous  les  Français,  un  augure  des  relèvements 
que  Dieu  réserve  dans  l'avenir  à  notre  malheureuse  patrie  par 
des  moyens  dont  sa  bonté  toute-puissante  a  le  secret. 
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APPENDICES 


i 

Ordonnance  de  3fgr  Vêvêque  de  Nancy  et  de  Toul  portant  msti- 
tution  dhone  École  ecclésiastique  des  Hautes-Études, 

Nous,  Chakle?-Martial-Allema>d  Lavigerie,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'au- 
torilé  du  Saint-Siège  A;i05tolique,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul,  primat  de 
Loi'raine, 

Considérant  que  nous  avons  pris  l'engagement  vi^-à-vis  du  clergé  du  dio- 
cèse et  vis-à-vis  des  familles  qui  placent  leurs  enfants  dans  nos  établissements 
diocésains,  d'adopter  des  mesures  efficaces  pour  la  meilleure  formation  possible 
des  ecclésiastiques  destinés  à  professer  dans  ces  établissements  : 

Considérant  que,  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  pu  pourvoir  efficacement  à 
cette  formation  qu'en  envoyant  à  l'école  des  Carmes  de  Paris  les  jeunes  clercs 
que  uûus  destinions  au  professorat  ; 

Considérant  qu^e  ce  mode  de  formation  est  essentiellement  incertain,  tant  à 
cause  de  l'impossibilité  de  trouver  dans  uns  maison  qui  ne  dépend  pas  de 
nous  le  nombre  des  places  nécessaires,  qu'à  cause  du  chiffre  variable  de 
dépensÊS  que  ce  système  peut  occasionner; 

Considérant  que  les  ressources,  tant  en  matériel  qu'en  personnel,  qui  nous 
avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour,  nous  sont  maintenant  ^assurées,  soit  par  les 
revenus  de  la  caisse  du  dixième  des  établissements  diocésains,  soit  par  la  pos- 
sibilité de  disposer,  pour  cette  fin,  d'une  partie  des  bâtiments  de  Técole  Saint- 
Léopoid,  soit  ÊOfin  par  le  nombre  toujours  croissant  de  no^  ecclésiastiques 
gradués  ; 

Considérant  qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  pour  l'évoque  de  n'ancy 
(Savoir  sous  ses  yeux  mêmes  et  à  sa  poftée,  pour  leur  donner  une  direction 
de  tous  les  instants,  les  ecclésiastiques  qu'il  destin^  à  la  haute  mission  du 
professorat  ; 

Notre  Conseil  épiscopal  entendu, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Abt.  1".  11  est  établi  à  Nancy,  sous  le  nom  d'Ecole  Ecclésiastique  des 
Hautes-Etudes,  une  école  destinée  à  la  formation  des  professeurs  de  nos 
établissements  diocésains,  et,  en  particulier,  à  la  préparation  des  grades 
dans  les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  et  eiceptionnellement  de  théo- 
logie. 
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Art.  II.  Cette  école  sera  pJacée,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  l'une  des  ailes 
de  la  maison  de  Saint-Léopold,  de  façon  à  être  complètement  séparée  tant 
des  professeurs  que  des  élèves  de  cette  maison,  sauf  pour  les  repas  qui  se 
prendront  en  commun  et  en  silence  avec  MM.  les  directeurs  de  Saint- 
Léopold. 

Art.  III.  L'Ecole  des  Hautes-Etudes  est  placée  sous  la  direction  exclusive 
d'un  directeur  spécial  nommé  par  nous,  sans  que  personne  puisse  s'ingérer, 
sous  quelques  prétexte  que  ce  soit,  dans  la  direction  spirituelle,  intellectuelle 
ou  disciplinaire  des  élèves  qui  lui  sont  confiés. 

Art.  IV.  La  maison  de  Saint-Léopold,  et  pour  elle  M.  le  directeur,  recevra 
pour  chacun  des  élèves  et  maîtres  internes  de  l'école  une  pension  alimentaire 
de  sept  cent  cinquante  francs  par  année  pour  les  élèves  du  diocèse  et  de 
huit  cent  cinquante  francs  pour  les  étrangers.  La  maison  leur  fournira,  en 
retour,  la  nourriture,  le  service  des  chambres  et  le  chauffage  et  éclairage 
d'une  salle  commune. 

Le  chautTage  et  éclairage  de  chaque  chambre  restera  aux  frais  des  élèves. 
Le  bhmchissage  leur  sera  fourni  gratuitement  par  le  grand  séminaire. 

Art.  V.  Il  sera  pourvu  à  ces  diverses  dépenses,  pour  moitié  seulement 
jusqu'à  nouvel  ordre,  par  la  caisse  du  dixième  des  établissements  diocésains 
et  pour  moitié  par  les  autres  ressources  dont  l'évêché  peut  disposer. 

Art.  VI.  Le  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  tout  en  conservant  la 
direction  indépendante  de  son  établissement,  continuera  à  compter  parmi  les 
directeurs  du  grand  séminaire  et  il  en  conservera  tous  les  privilèges. 

Les  élèves  seront  également  censés  présents  au  grand  séminaire  ;  ils  en  sui- 
vront exactement  la  règle  dans  tous  les  points  essentiels,  ils  y  auront  des 
conférences  de  théologie  et  ils  seront  appelés,  s'il  y  a  lieu,  au  diaconat  et  à  la 
prêtrise  par  l'évêque  de  Nancy,  sur  la  proposition  du  directeur,  aux  mêmes 
époques  que  leurs  condisciples. 

Art.  vil  Le  nombre  des  élèves  de  l'école  se  destinant  au  professorat  et 
préparant  leurs  grades  est  provisoirement  fixé  à  sept,  mais  ce  nombre  pourra 
être  augmenté  plus  tard,  au  prorata  des  besoins  et  des  ressources  du  diocèse 
ou  des  demandes,  s'il  s'en  présente,  de  diocèses  étrangers. 

Art.  VIII.  Lorsqu'il  se  produira  une  vacance,  le  directeur  de  l'Ecole  pré- 
sentera à  l'évêque  de  Nancy,  sur  les  indications  qui  lui  soront  données  par 
les  directeurs  du  grand  séminaire,  un  candidat  pour  la  remphr.  Celui-c 
recevra  directement  sa  nomination  de  l'évêque. 

Art.  IX.  L'Ecole  des  Hautes  Etudes  de  Saint-Léopold  est  destinée  exclusive- 
ment à  la  préparation  du  baccalauréat  et  de  la  licence  es  lettres  et  es  sciences, 
ou  exceptionnellement  en  théologie.  Pour  le  doctorat  ou  l'aggrégation,  les 
licenciés  qui  voudront  s'y  préparer,  continueront  à  être  envoyés  à  Paris,  où  ils 
trouveront  plus  de  secours  pour  des  études  spéciales. 

Art.  X.  Un  règlement  spécial  approuvé  par  nous  et  annexé  à  la  présente 
Ordonnance,  fixe  l'ordre  des  exercices  et  des  études  de  la  maison. 

Fait  et  signé  à  Nancy,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes,  et  le  contre- 
seing de  notre  secrétaire,  le  15  décembre  1866. 

f  CHARLES,  Evêque  de  Nancy  et  de  Toul. 

Par  Mandement  : 

C.  VoiNOT,  Chan.,  Secrétaire  général. 
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ÉCOLE  ECCLÉSIASTIQUE  DES  HAUTES-ÉTUDES  DU  DIOCÈSE  DE  NANCY. 


Règlement. 
TITRE  PREMIER 

DISPOSITIONS    GÉNÉRALES. 

Art.  1.  L'enseignement  scientifique  et  littéraire  qui  se  donne  dans  l'Écolo 
ecclésiastique  des  Hautes-Études  est  destiné  à  MM.  les  ecclésiastiques  qui 
se  préparent  au  professorat  par  les  examens  du  baccalauréat  et  de  la 
licence. 

Art.  2.  Pour  être  admis  dans  TEcole,  il  faut  être  au  moins  sous-diacre,  ou 
appelé  au  sous-diaconat,  de  façon  à  le  recevoir  en  entrant,  et  offrirdes  garanties 
d'aptitudes  sérieuses  et  de  dispositions  pour  l'enseignement. 

Art.  3.  L'admission  est  prononcée  par  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  sur  la  pré- 
sentation de  M.  le  directeur  de  l'école,  qui  aura  pris  l'avis  du  Conseil  des 
directeurs   du  grand  séminaire. 

Art.  4.  La  direction  de  l'esprit  et  des  travaux  de  la  Maison  appartient,  sous 
l'autorité  et  la  surveillance  de  i'évêque,  à  M.  le  directeur,  à  qui  MM.  les 
professeurs  rendront,  chaque  mois,  un  compte  détaillé  des  études  et  des  pro- 
grès des  élèves. 

Art.  5.  Une  surveillance  paternelle  est  exercée  sur  la  conduite  des   élèves. 

Celui,  dont  les  habitudes  ne  seraient  pas  conformes  aux  règles  d'une  vie 

cclésiastique  sérieuse  et  édifiante,  ou  qui  commettrait  une  grave  infraction 

à  l'ordre  de  la  Maison,  serait  prié   de  se  retirer  et  remis  à.  la  discrétion  de 

Mgr  l'évoque. 

MM.  les  ecclésiastiques  admis  dans  l'établissement  devront  tenir  pour  leur 
principal  devoir  l'accomplissement  fidèle  et  pieux  de  toutes  les  obligations  de 
l'état  ecclésiastique,  et  la  formation  dans  leur  âme  de  l'esprit  de  Jésus- 
Cbrist;  se  souvenant,  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir,  qu'ils  doivent, 
avant  tout,  être  et  se  montrer  des  prêtres  fervents  et  fidèles. 

Art.  7.  L'enseignement  intérieur  sera  donné  par  des  ecclésiastiques  licen- 
ciés ou  docteurs  choisis  par  Mgr  l'évêque  ,  sur  la  demande  du  directeur. 

Art.  8.  L'enseignement  est  littéraire  ou  scientifique.  Il  est  alors  spécial  à 
quelques  élèves;  mais  tous  suivront  des  coniérences  de  théologie  qui  auront 
pour  but  de  compléter  leurs  études  de  séminaire. 

Art.  9.  MM.  les  ecclésiastiques  suivent  en  outre  les  conférences  et  les 
leçons  de  la  Faculté  que  M.  le  directeur  juge  utiles  à  leur  présentation  aux 
examens. 

Art.  10.  Les  élèves  travaillent  ou  dans  une  chambre  commune  ou  dans  la 
chambre  qui  est  assignée  à  chacun  par  M.  le  directeur. 

Art.  h  .  Le  silence  exigé  dans  toutes  les  communautés  et  nécessaire  aux 
fortes  études  est  gardé  durant  la  journée,  excepté  dans  les  heures  de  récréa- 
tion; et,  durant  la  nuit,  il  doit  être  encore  plus  absolu. 

Art.  12.  Les  élèves  ne  reçoivent  de  visites  qu'aux  heures  de  récréation  pen- 
dant le  jour  et  seulement  au  salon  ou  dans  la  cour. 
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Les  dames  ne  sont  reçues  qu'au  salon. 

Aucun  ecclésiastique  de  la  maison  ou  du  dehors  n'est  reçu  dans  la  chambre 
d'un  élève,  à  moins  qu'on  obtienne  une  autorisation  spéciale  de  M.  le  direc- 
eur. 

Art.  13.  Les  récréations  de  raidi  se  prendront  par  une  promenade  en  com- 
mun, au  dehors  lorsque  le  temps  le  permettra,  mais  on  ne  pourra  faire  de 
visites  pendant  ce  temps. 

Les  récréations  du  soir  se  prendront  dans  la  cour  ou  dans  une  salle  com- 
mune, mais  il  sera  défendu  aux  élèves  de  l'école  de  se  mêler  à  MM.  les  profes- 
seurs de  l'externat  Saint-Léopold. 

Art.  14.  Le  jour  de  congé,  qui  est  le  mercredi,  les  élèves  peuvent  sortir 
de  12  h.  d/2  à  7  h.  en  hiver:  et  en  été  ils  peuvent  sortir  une  seconde  fois  de 
7  h.  i/2à8h.  3/4. 

Quoique  cela  ne  soit  pas  exigé,  il  est  bon  qu'ils  fas;^ent,  ce  jour-là,  quelque 
îM-omcnade  en  commun. 


TITRE  II! 

DISPOSITIONS   SPÉCIALES   AUX   EXERCICES   D^ÉTCDE. 

AiiT.  24.  Les  exercices  réguliers  d'étude  sont  les  conférences,  les  cours  et 
les  examens» 

CHAPITRE  PREMIER. 

LES  CONFÉRENCES  ET  LES  COURS. 

Art.  2o.  Il  y  a  régulièrement  une  conférence  ou  un  cours  chaque  jour,  soit 
pour  la  théologie,  soit  pour  les  lettres,  soit  pour  les  sciences. 

Les  conférences  et  les  cours  durent  une  heure. 

Art.  26.  Il  y  a  deux  conférences  de  théologie  faites  par  M.  le  directeur  à 
tous  les  élèves  de  la  maison,  le  et  le  dé  chaque  semaine. 

Art.  27.  Des  répétitions  particulières  de  théologie  seraient  données  à  ceux 
des  élèves  qui  désireraient  se  préparer  aux  examens  d'une  Faculté  de  théo- 
logie. 

Art.  28.  Il  y  a,  par  semaine,  trois  cours  d'histoire  de  la  littérature  pour  les 
élèves  de  lettres  ;  celui  d'histoire  de  la  littérature  française  le  ; 

celui  d'histoire  de  la  littérature  latine  le  ,  et  celui  d^histoire  de  la 

littérature  grecque  le 

Art.  29,  Les  élèves  des  cours  de  lettres  feront  exactement  chaque  setnàine, 
pour  chacune  des  matières  des  examens,  les  compositions  écrites  qui  s'y  rap- 
portent :  dissertation  française,  dissertation  latine,  thème  grec  et  vers  latins, 
pour  la  licence;  et,  pour  le  baccalauréat,  version  latine,  discours  français  et 
discours  latin. 

Les  compositions  préparatoires  à  l'épreuve  de  la  licence  seront  très-exac- 
tement remises  à  MM.  les  professeurs  de  la  Faculté,  pour  être  corrigées  par 
eux. 

Les  compositions  du  baccalauréat  seront  remises  dans  le  même  but  à  MM.  les 
professeurs  qui  font  les  cours  de  la  Maison.  Ces  professeurs  donneront  aussi 
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les  sujets  des  compositions  de  la  licence  lorsque  ceux-ci  ne  seront  pas  donnés 
par  les  professeurs  de  la  Faculté. 
Art.  30.  Les  cours  des  lettres  suivis  à  la  Faculté  sont  : 
Art.  31.  Il  y  a  des  cours  de  sciences  mathématiques  le  et  le 

de  chaque  semaine. 
Art.  32.  Les  élèves  qui  se  préparent  aux  examens  pour  les  grades  de  li- 
cenciés es  sciences  physiques  suivent  régulièrement  les  cours  de  la  Faculté. 

CHAPITRE   II. 

LES  EXAMENS. 

Art.  33.  Les  examens  se  font  deux  fois  par  année,  sur  les  matières  litté- 
raires et  scientifiques,  par  MM.  les  professeurs  de  la  Faculté,  s'ils  veulent 
bien  y  consentir,  et  par  les  professeurs  de  la  Maison  et  les  licenciés  que 
M.  le  directeur  invite  à  cet  effet. 

Ces  examens  ont  lieu  comme  les  examens  de  la  licence  es  lettres  et  de  la 
licence  es  sciences  devant  les  Facultés  respectives.  11  sera  donné,  pour  chaque 
composition,  le  même  nombre  d'heures  que  pour  les  épreuves  définitives  que 
font  subir  les  Facultés. 

Art.  34.  Le  premier  examen  a  lieu  vers  le  milieu  de  février;  le  second, 
dans  la  première  quinzaine  de  juillet. 

Art.  35.  La  présentation  aux  examens  publics  des  diverses  Facultés  ne  Se 
peut  faire  que  sur  l'autorisation  de  Mgr  l'évêque,  d'après  la  présentation  de 
M.  le  directeur,  qui  en  aura  délibéré  avec  MM.  les  professeurs  tant  de  la 
Faculté  que  de  la  Maison. 


TITRE  IV 

OÎIDRE  DES  ËXERdlGÈS  Î)E   CHAQUE  ÏÔtTR. 

Art.  36.  Le  règlement  ordinaire  des  exercices  est  établi  comme  il  suit  : 

A    5  heures,  Lever. 

1/4,  Prière  vocale,  suivie  de  roraisoiï. 
3/4,  Messe  suivie  de  l'étude. 
1/4,  Déjeuner  suivi  de  l'étude. 

Conférence  ou  cours  à  la  maison. 
3/4,  Examen  particulier. 

Dîner  suivi  de  la  récréation.  On  lit  pendant  le  dîner. 
3/4,  Rentrée  dans  ses  chambres.  Etude. 

Goûter  et  récréation. 
1/4,  Etude. 
ij2,  Lecture  spirituelle, 

Souper  suivi  de  la  récréation . 
1/2,  Prière  vocale. 

Coucher. 

Art.  37.  Le  règlement  du  dimanche  est  ainsi  établi  : 

A    7  h.  1/4,  Déjeuner  suivi  de  récréation. 

A    9  h.  Messe  chantée  à  la  cathédrale  suivie  d'une  étude. 


A 

0  h. 

A 

5  h. 

A 

7  h. 

A 

A 

Il  h. 

A 

12  h., 

A 

1  h. 

A 

4  h.. 

A 

4  h. 

A 

6  h. 

A 

7  h., 

A 

8  h. 

A 

9  h. 
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A    2  h.  1/2,  Vêpres  à  la  cathédrale,  suivies  de  l'élude. 
A    4  h.   d/4,  Etude. 
Le  reste  comme  un  jour  ordinaire. 

Art.  38.   Le    règlement  spécial  au  mercredi  est  ainsi  déterminé   pour 
l'hiver  : 

A  12  h.  ifz,  Sortie. 

A    7  h  ,        Souper.  La  lecture  spirituelle  ne  se  fait  pas  en  commun. 
Et  pour  l'été,  depuis  le  15  mai  jusqu'à  la  fin  de  l'année  : 

A  12  h.  1/2,  Sortie. 

A    7  h.,         Souper. 

A    7  h.  1/2,  Sortie  facultative.  La  prière  vocale  ne  se  récite  pas  en 

commun. 
A    8  h.  3/4,  Rentrée  dans  ses  chambres. 
A    9  h..         Coucher. 

Vu  et  approuvé, 
f  CHARLES,  Évêqiie  de  Nancy. 


Le  15  août  1<S68,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  M.  Charles 
Benoît,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  prononçait  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Nous  pouvons  dire  que  l'examen  de  lii;ence  tend  de  plus  en  plus  à 
prendre  son  niveau.  Parmi  nos  candidats  des  dernières  sessions,  il  en  est  que 
nous  aurions  vaillamment  envoyés  concourir  à  Paris  avec  les  élèves  de  l'Ecole 
normale.  Ce  résultat  est  surtout  dû  à  l'établissement  de  la  Maison  des  Hautes 
Etudes,  fondée  ici  par  Mgr  Lavigerie,  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  se 
destinent  à  l'enseignement.  Pendant  les  premières  années,  le  Prélat  envoyait 
ses  élèves  à  l'Ecole  des  Carmes,  Mais  bientôt,  quand  il  connut  mieux  les  res- 
sources qu'il  trouvait  ici  même,  pour  cette  haute  éducation  classique,  il  vint 
se  concerter  avec  nous,  dans  le  dessein  de  ramener  à  Nancy  sa  jeune  colonie 

de  savants Les  deux  premières  places  dans  le  concours  de  cette  année  ont 

été  prises  par  M.  l'abbé  M...,  professeur  au  Petit  Séminaire  de  Pont-à-Mousson, 
et  par  M.  l'abbé  D...,  professeur  au  Collège  de  la  Malgrange.  La  Maison  des 
Hautes  Etudes  ecclésiastiques  ne  pouvait  débuter  sous  de  meilleurs  auspices... 
Mgr  Lavigerie  a  surtout  fait  éclater  parmi  nous  sa  sollicitude  pour  les  études. 
Nous  serions  ingrats  si  nous  ne  nous  souvenions  pas  que  son  dernier  acte  a 
été  de  mettre  sa  Maison  sous  le  patronage  de  noire  Faculté  des  Lettres.  11  ne 
tiendra  pas  à  nous  qu'il  n'ait  toujours  à  s'applaudir  de  celte  mesure,  »  [Extrait 
au  Rapport.) 
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IVote  snr  l'Iustitutiou  du  Bienheureux  Pierre  Fonrier. 

L'institution  du  Bienheureux  Pierre  Fourier  a  été  fondée,  en  octobre  1863, 
par  M.  l'abbé  Trouiller,  alors  curé  de  la  paroisse  Saint-Maur  de  Lunéville,  au- 
jourd'hui curé  doyen  de  la  paroisse  Saint-Epvre  de  Nancy. 

M.  l'abbé  Trouiller  mit  son  nouvel  Etablissement  sous  le  patronage  du 
R.  P.  Fourier  parce  que  le  premier  local  du  collège  (situé  rue  de  "Viller,  35) 
était  un  ancien  magasin  ayant  pour  enseigne  :  Au  R.  P.  Fourier. 

M.  Trouiller  n'avait  primitivement  que  l'intention  de  créer  à  Lunéville 
une  école  primaire  supérieure,  dans  laquelle  on  pourrait  faire  les  classes 
inférieures  de  latin.  Sous  une  première  administration,  la  maison  ne  fit  que 
végéter;  aussi,  lorsqu'en  1866  M.  l'abbé  Husson  fut  nommé  supérieur,  ne 
Irouva-t-il  en  arrivant  que  de  quinze  à  vingt  élèves  internes,  et  quelques 
externes.  Sous  sa  direction,  les  choses  changèrent  bientôt  de  face,  et,  confiant 
dans  l'avenir,  M.  Husson  décida  M.  Trouiller  à  bâtir  le  collège  actuel.  Ces 
messieurs  croyaient,  en  construisant  cette  maison,  qu'elle  serait  à  jamais  plus 
que  sufûsante,  mais  leurs  espérances  furent  bientôt  dépassées,  et  après  deux 
ans  le  nouveau  collège  se  trouvait  trop  étroit  pour  le  nombre  des  élèves  qui  se 
présentèrent. 

Par  la  force  des  choses,  l'Etablissement  avait  changé  de  face,  et  son  but 
n'était  plus  le  même  :  d'école,  il  est  devenu  Etablissement  d'enseignement 
secondaire,  auquel  restent  annexés  les  cours  de  français. 

Depuis  cinq  ans,  on  fait  toutes  les  classes,  y  compris  la  philosophie  et  le 
cours  de  mathématiques  élémentaires.  Sur  51  élèves  déjà  présentés  aux 
divers  examens  du  baccalauréat,  47  ont  été  admis  au  grade  de  bachelier. 

Dans  les  deux  dernières  années  l'Etablissement  comptait  environ  300  élèves, 
dont  230  internes. 

M.  l'abbé  Trouiller  parait  décidé  à  compléter  son  œuvre,  en  ajoutant  de 
nouveaux  bâtiments,  devenus  nécessaires,  à  ceux  qui  existent  actuellement. 
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1%'ote  sur  ic  Collège  libre  du  Maut-IShin. 

Extrait  du  rapport  de  J.  Desnoyers,  membre  de  Vlnstitut^ 
bibliothécaire  du  Muséum  d''histoire  naturelle,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  lu,  en  séance 
générale  de  ladite  Société,  le  5  mai  1874. 

«  Près  de  Belfort,  dans  ce  petit  débris  de  notre  ancienne  et  toujours  chère 
Alsace,  si  difficilement  conservé  à  la  France  par  les  efforts  et  le  dévouement 
d'un  de  nos  plus  illustres  collègues,  M.  Thiers,  alors  qu'il  élait  président  de 
la  République,  s'est  fondé,  ou  plutôt  transporté  de  Colmar,  où  il  prospérait 
depuis  plusieurs  années,  un  établissement  d'enseignement  public,  un  collège 
libre,  dont  deux  des  principaux  fonctionnaires,  MM.  Hanauer  et  Merklen, 
auteurs  d'écrits  historiques  fort  érudits  (1),  ont  demandé  à  s'associer  à  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  Ils  l'ont  fait  avec  un  patriotisme  si  sincère  et  si  tou^ 
chant,  avec  l'expression  d'un  dévouement  et  d'expériences  si  dignes  de 
toutes  nos  sympathies,  que  vous  me  pardonnerez  de  vous  les  rappeler  en  ter- 
minant  ce  rapport  sur  vos  travaux  les  plus  récents.  » 

{Bulletin  de  la  Société  de  r histoire  de  France,  année  1874,  p.  139.) 

(1)  td.  l'abbé  Hanauer,  professeur  de  rliétoiMque  au  collège  lil)re  du  Haut-Rhin,  a  publié  :  Les 
Paysatis  de  l'Alsace  au  moyen  âge.  Un  vol.  iij-8°.  Paris,  i865.  (Étude  d'ensemble  sur  les  insti- 
tutions politiques  et  économiques  qui  régissaient  au  moyen  âge  les  classes  agricoles  en  Alsajce.J 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1865. —  Les  Constitutions 
des  Campagnes  de  l'Alsace  au  moyen  âge.  Un  vol.  in-8°.  Paris,  1865.  Recueil  de  documents  iné- 
dits, compléiueni  de  l'ouvrage  précédent,  —  Les  vlnrea^es  et  l»  Chronique  des  Dominicains  de 
Colmar,  étude  critique.  In-8°.  Strasbourg,  1862.  11  fera  paraître  procliainement,  sous  le  titre  d'jB- 
tudes  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne,  trois  volumes  in-8'',  dont  l'impression  a  été 
votée  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

M.  l'ablié  Merklen,  professeur  de  philosophie  au  collège  4ibre  du  Haut-Rhin,  a  publié  :  Les  Bou- 
langers de  Colmar  (1495-1513).  Episode  inédit  de  l'histoire  des  coalitions  ouvrières  en  Alsace  au 
moyen  âge,  d'après  les  archives.  In-8°.  Colmar,  1871. —  Les  Ecoles  et  les  écoliers  d'autrefois  en 
Alsace.  In- 8°.  Colmar,  1872. — Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  en  Alsace. Un  vol.  in-8".  Col- 
mar, 1873. — Jeunesse,  famille  et  amis  de  Grandidier,  notes  extraites  de  ses  manuscrits  inédits. 
In-S".  Colmar,  1873. — Chronique  des  Franciscains  de  Thann,  éditée  par  M.  l'abbé  Merklen  avec 
introduction  historique.  Deux  vol. in-8".  Colmar,  186'i. — Vie  de  M.  l'abbé  Ch.  Martin,  premier  di- 
recteur du  Gymnase  catholique  de  Colmar,  avec  une  prétace  par  l'abhé  Gulhlin.  Un  vol.  in-12. 
Colmar,  1873.  Il  fera  paraître  prochainement  une  Etude  sur  la  querelle  des  nominalistes 
et  des  réalistes  à  l'Université  de  Baie  (1472-1492). 

.     M.  l'abbé  Martin,  premier  directeur  du  collège  libre  du   Haut-Rhin,  décédé  le  21    mars  1873, 
avait  publié  divers  onvrages  importants  : 

1°  De  l'usage  des  auteurs  profanes  dans  l'enseignement  chrétien.  Un  vol.  in-8°.  Paris,  1852. 

2"  Les  deux  Germanies  cis-rhe'nanes,  étude  de  géographie  ancienne.  fn-S".  Paris,  1863. 

3°  De  l'Instruction  jaublique  en  France  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Paris,  1864.  Un  vol. 
in-B". 

4»  Questions  alsaciennes  de  l'histoire  de  Jules  César.  In-8''.  Paris,  1867. 

Enfin,  M.  l'abbé  Guthlin,  ancien  professeur  au  collège,  aujourd'hui  chanoine  titulaire  d'Orléans, 
est  l'auteur  du  volume  si  remarqué  et  si  loué  qui  a  pour  titre  :  Des  doctrines  positivistes  en 
France,  Un  vol.  in-S".  Paris,  1872. 
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LES  ÉCOLES 


DU 


TIERS-ORDRE    ENSEIGNANT 

DE    SAINT-DOMLMQUE 


L'origine  du  Tiers-Ordre  enseignant  de  Saint-Dominique  se 
confond  avec  les  premières  traditions  du  patriarche  lui-même, 
qui,  après  avoir  consacré  ses  disciples  à  la  prédication,  voulut 
fonder  une  sorte  de  chevalerie  populaire  pour  porter  les  pratiques 
religieuses  au  plus  profond  de  la  société  civile.  Cette  institution 
nouvelle,  qui  avait  pris  le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ  Qi  de  Tiers- 
Ordre  de  la  Pénitence,  ^q  développa  rapidement,  et  sa  règle  fut 
confirmée  par  un  grand  nombre  de  papes.  Nul  autre  titre  que 
celui  de  chrétien  n'était  exigé  pour  en  faire  partie,  mais  chaque 
fois  que  des  frères  ou  des  sœurs  ajoutaient  à  cette  règle  l'habit  de 
l'ordre,  la  vie  en  commun  et  la  pratique  des  trois  vœux,  les  reli- 
gieux jouissaient  de  tous  les  privilèges  de  l'ordre  auquel  ils  se 
rattachaient  par  leur  profession. 

Lorsque  le  P.  Lacordaire  fut  choisi  par  Dieu  pour  restaurer 
en  France  l'œuvre  de  saint  Dominique,  il  résolut  de  donner  non- 
seulement  des  prédicateurs  chargés  de  combattre  l'erreur  et  l'in- 
crédulité du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  mais  encore  des  maîtres 
qui  eussent  pour  mission  le  ministère  de  l'éducation  chrétienns. 
Mais  il  fallait  chercher  le  moyen  d'introduire  ces  maîtres  de  la 
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jeunesse  dans  la  famille  dominicaine,  sans  porter  atteinte  à  l'inté- 
grité de  ses  observances.  «  Ce  moyen  existait  depuis  longtemps  et 
il  fut  aisé  de  le  mettre  en  œuvre.  De  concert  avec  les  supérieurs 
de  son  ordre,  le  P.  Lacordaire  choisit,  dans  la  législation  sécu- 
laire de  la  famille  dominicaine,  une  autre  règle  également  éta- 
blie par  saint  Dominique,  également  approuvée  par  l'Église,  éga- 
lement propre  à  former  des  saints,  mais  plus  facile  à  accommoder 
aux  usages  et  aux  travaux  de  l'éducation  chrétienne.  Ainsi  prit 
naissance,  vers  la  fin  de  l'année  1852,  le  Tiers-Ordre  enseignant 
de  Saint-Dominique,  que  son  fondateur  établit  dans  l'école  d'Oul- 
lins  et  qu'il  voulut  gouverner  jusqu'à  sa  mort  (1).  » 

Cette  mort  prématurée  fut  pour  l'œuvre  nouvelle  le  signal  d'une 
crise;  mais,  grâce  à  la  puissante  protection  du  Rév.  P.  Jandel, 
général  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  les  constitutions  du 
Tiers-Ordre  reçurent  à  Rome  leur  confirmation  définitive. 

Aux  collèges  d'Oullins  et  de  Sorèze,  fondés  par  le  P. Lacordaire, 
s'ajouta  l'école  Albert-le-Grand  à  Arcueil,  fondée  par  le  P.  Cap- 
tier,  qui  devint  bientôt  célèbre  par  les  persécutions  qu'elle  eut  à 
supporter  et  par  le  martyre  de  son  fondateur  et  de  douze  autres 
victimes.  Puis  l'école  Saint-Churles,  à  Saint-Brieuc,  et  l'école 
centrale  maritime  d'Arcachon,  complétèrent  l'ensemble  de  ces 
collèges  dominicains,  dont  le  succès  va  toujours  grandissant. 

Nous  croyons  utile  de  raconter  l'histoire  féconde  et  glorieuse 
de  ces  collèges,  dont  l'esprit  est  éloquemment  résumé  dans  les 
paroles  suivantes  du  P.  Lécuyor  : 

«  Nous  sommes  catholiques  sans  équivoque,  sans  rélicence,  jusqu'à  la  dernière 
gouUe  de  noire  sang.  Il  n'y  a  pas  de  bornes  dans  notre  dévouement  envers  la 
sainte  Église,  ni  dans  notre  filiale  soumission  au  magistère  infaillible  de  son  cbef  • 
Nous  sommes  exempts  de  tout  engagement  politique,  mais  nous  sommes  Français 
jusqu'à  la  dernière  fibre  de  notre  être,  et  passionnément  jaloux  de  l'honneur  de 
notre  pays.  Et  nous  voulons  aussi  énergiquement  que  personne  laisser  après  nous 
des  élèves  qui  continuent  notre  pensée  et  qui  relèvent  notre  pays  de  ses  désastres 
par  leur  fermeté  dans  la  foi  et  la  constance  vis-à-vis  de  tous  les  dévouements  et 
de  tous  les  devoirs  (2).» 

1^1)  Lettre  à  un  jeune  jnofesseur  sur  le  tiers-ordre  enseignant  de  Saint-Domi- 
nique, par  le  P .  Lécuyer.  1873. 

(2)  Religion,  Pairie  et  Famille.  Discours  de  collège,  par  le  R.  P.  Laur.  Lécuyer- 
Pans,  J.  Le  Clere.  1874. 
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L  ECOLE    SAINT-THOMAS    D  AQUIN    A   OULLINS. 

Deux  jeunes  prêtres  se  promenaient  ensemble  et  à  pas  lents 
sur  le  chemin  qui  mène  d'Oullins  au  vieux  château  du  Perron. 
Ils  suivaient  ■tranquillement  le  fil  d'une  causerie  intime,  d'un 
beau  rêve  de  foi  et  de  science,  comme  on  en  fait  volontiers  à  cet 
âge  et  avec  ce  caractère.  Or,  l'un  d'eux  se  prit  à  dire  tristement  : 
«  Jamais  nous  ne  viendrons  à  bout  de  bâtir  le  collège  que  nous 
rêvons  !  »  Ils  passaient  à  cette  heure  devant  la  large  grille  du 
château  d'Oullins.  Cette  belle  et  seigneuriale  demeure  étalait  à 
leurs  regards  son  escalier  monumental,  ses  terrasses  hautes  et 
spacieuses,  sa  bordure  d'orangers  et  de  lauriers  roses,  sa  façade 
d'une  tranquille  majesté,  ses  salles  d'ombrage,  et  derrière  tout 
cela  le  bois  en  amphithéâtre  qui  se  laissait  deviner,  ce  joli  bois 
aux  allées  symétriques  qui  rappelleSaint-Cloud  et  d'où  s'exhalent, 
au  printemps,  tant  de  parfums  et  de  si  doux  chants  de  rossi- 
gnols. C'était  gracieux  et  solennel.  Celui  des  deux  promeneurs 
qui  venait  d'entendre  l'exclamation  un  peu  découragée  de  son 
ami,  lui  saisit  alors  le  bras  et,  lui  montrant  cette  belle  villa  toute 
brillante  de  soleil,  de  verdure  et  de  fleurs  :  «  A  quoi  bon,  dit-il, 
songer  à  bâtir  un  collège?  En  voici  un  qui  est  tout  fait,  et  n'est-il 
pas  magnifique  ?  »  Cette  idée  ne  parut  d'abord  qu'une  hypothèse 
tombée  des  nuages,  puis  un  projet  charmant,  mais  téméraire; 
peu  â  peu  elle  prit  position  dans  le  raisonnement  et  les  calculs,  et 
elle  finit  par  se  montrer  comme  une  réalité  possible.  On  y  songea 
donc  sérieusement,  on  pria  Dieu  en  vue  de  qui  l'on  agissait,  et,  un 
an  plus  tard,  les  directeurs  d'une  institution  naissante,  avec  toute 
une  famille  d'élèves,  bruyante  et  enchantée,  s'installaient  au 
château  d'Oullins. 

C'est  ainsi  que,  dans  son  beau  livre  sur  V Éducation,  l'un  de 
ces  jeunes  prêtres,  M.  l'abbé  Dauphin,  depuis  doyen  de  Sainte- 
Geneviève,  chanoine  de  Saint-Denis  et  directeur  général  de 
l'œuvre  des  Écoles  d'Orient,  raconte  la  fondation  du  collège  d'Oul- 
lins, où  il  continua  avec  éclat  l'œuvre  d'enseignement  qu'il  avait 
commencée  et  fait  grandir  déjà  au  château  du  Perron. 

Le  château  d'Oullins,  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Lyon,  est  bâti 
sur  une  colline  d'où  l'on  découvre  un  des  plus  beaux  panoramas 
connus.  Au  nord,  toute  la  ville  de  Lyon  dominée  par  la  pittoresque 
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montagne  de  Foiirvières  et  la  Croix-Rousse,  puis,  à  l'est  et  au  sud, 
le  pays  agréablement  boisé  des  rives  du  Rhône,  les  plaines  et  les 
collines  du  Dauphiné,  enfin,  pour  fermer  l'horizon,  les  gigan- 
tesques montagnes  des  Alpes. 

Les  magnifiques  ombrages  du  château,  les  eaux  vives  du  parc, 
en  avaient  fait  le  séjour  de  prédilection  de  deux  archevêques  de 
Lyon,  le  cardinal  de  Tencin  et  Mgr  Malvin  de  Montazet.  Ce  dernier 
y  donna  l'hospitalité  à  l'académicien  Thomas  et  assista  à  son  lit 
de  mort  l'auteur  des  Eloges,  l'honnête  Thomas,  comme  l'appe- 
laient ses  contemporains.  A  la  Révolution,  celte  belle  résidence 
devint  la  propriété  de  la  famille  Tolozan,  pour  tomber  ensuite 
entre  les  mains  de  la  bande  noire,  dont  la  profession,  dit  M.  Ed- 
mond About,  était  d'abattre  des  chênes  pour  en  faire  des  bûches, 
et  de  défricher  des  parcs  pour  planter  des  légumes.  C'est  à 
M.  Bovet  de  Lyon  que  l'acquirent,  en  1835,  M.  l'abbé  Dauphin  et 
deux  autres  jeunes  prêtres,  MM.  Chaîne  et  Bourgeat. 

Les  fondateurs  du  collège  d'Oullins  se  constituèrent  en  asso- 
ciation pour  assurer  l'unité  d'administration  et  faire  concourir 
vers  le  même  but  tous  les  dévouements.  L'œuvre  nouvelle  fut 
placée  par  eux  sous  le  patronage  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Bien 
que  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  n'existât  pas  encore,  les 
directeurs  du  collège  avaient  obtenu  pour  leur  institution  ce  qu'on 
appelait  alors  le  droit  de  plein  exercice,  qui  leur  permettait  de 
préparer  leurs  élèves  au  baccalauréat  es  lettres. 

Il  est  intéressant  de  signaler  ici  la  réglementation  scolaire 
qu'adoptèrent  les  jeunes  professeurs,  et  qu'on  appela  la  ?7iéthode 
de  spécialisation. hln  voici  l'exposé,  que  nous  trouvons  dans  un  de 
ces  beaux  discours  (1)  prononcés  par  M.  l'abbé  Dauphin,  où 
chacun  se  plaît  à  admirer  l'esprit  élevé,  la  diction  élégante  et  le 
dévouement  chrétien  : 

«  La  division  des  diverses  branches  de  la  science  n'a-t-elle  pas  été  regardée  comme 
l'une  des  causes  les  plus  puissantes  des  progrès  qu'elle  a  faits?  Eh  bien,  messieurs, 
nous  l'avons  appliquée  au  professorat.  Afin  d'obtenir  des  hommes  plus  spéciaux, 
nous  nous  partageo  t.  les  matières  de  l'enseignement.  A  ceux-ci  la  langue  fran- 
çaise, a  ceux-là  le  laxin  ou  le  grec,  aux  uns  l'iiisloire  ou  la  littérature,  aux  autres 
les  sciences  niaihématiques  ou  naturelles.  Il  résulte  de  là  d'abord  que  chaque 
maître  aUachant  à  sa  spécialité  une  importance  particulière,  on  n'en  néglige  au- 
cune, comme  il  peut  arriver  dans  le  système  opposé  ;  ensuite  les  élèves  ne  recevant 
à  chaque  leçon  qu'un  seul  genre  d'enseignement,  il  se  grave  bien  plus  lucide  dans 

(I)  De  VÊducation.  Discours  prononcés  aux  distributions  des  prix  du  collège 
d'Oullins,  par  M.  l'abbé  Dauphin.  Paris,  Victor  PouUet,  cdit.  1860. 
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leur  intelligence  que  s'il  se  trouvait  au  même  instant  confondu  avec  plusieurs  autres. 
On  prévoit  facilemeat  que  cette  métliode  de  spécialisation  a  dû  multiplier  les 
leçons  de  chaque  semaine.  Aussi  avons-nous  abandonné  la  division  ordinaire  de  la 
journée  en  deux  classes;  nos  élèves  en  ont  quatre  d'une  heure  seulement  chacune, 
ce  qui  est  beaucoup  moins  fatigant  pour  l'attention  nécessairement  mobile  d'un  en- 
fant. Aux  diverses  branches  de  l'instruction  nous  affectons,  suivant  leur  importance 
relative,  tel  nombre  de  classes  par  semaine.  Cette  variété  de  leçons,  ce  passage 
calculé  d'un  enseignement  à  un  autre,  active  singulièrement  l'application  des  élèves, 
stimule  leur  curiosité  et  délasse  leur  attention.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  la  valeur  de  ces  inno- 
vations; toujours  est-il  que  les  directeurs  du  nouveau  collège 
surent  lui  attirer  la  sympathie  et  l'afQuence  des  élèves,  dont  le 
nombre  s'éleva  bientôt  à  cent  cinquante.  En  ne  séparant  jamais 
la  foi  de  la  science,  ils  exercèrent  sur  l'enfance  et  la  jeunesse 
une  action  réelle  et  profonde.  L'harmonie  constante  qui  existe 
entre  les  doctrines  chrétiennes  et  les  divers  enseignements  clas- 
siques exerçait,  à  l'insu  même  des  jeunes  élèves,  une  action 
pénétrante  sur  leur  conviction.  «  La  religion  ne  se  séparait,  dans 
leur  pensée,  ni  de  l'histoire,  ni  de  la  vie  de  l'âme;  elle  tenait  à 
l'ensemble  du  plan  divin  et  se  liait  à  tout  ce  qui  agrandit  l'intel- 
ligence, à.  tout  ce  qui  honore  l'activité,  à  tout  ce  qui  charme  le 
cœur  (i).  » 

Après  vingt  années  de  généreux  travaux  couronnés  de  succès 
marqués,  les  directeurs  d'Oullins,  préoccupés  de  l'avenir  de 
leur  institution,  se  demandèrent  avec  inquiétude  comment  ils 
pourraient  conserver  à  la  religion,  pour  un  avenir  indéfini, 
cette  belle  école  si  laborieusement  créée. 

L'expérience  leur  avait  appris  que,  pour  avoir  une  action  sur 
les  jeunes  âmes,  il  faut  continuellement  leur  donner  de  sa  plé- 
nitude :  «  L'éducation  est  une  transmission  incessante  de  la  vie 
morale,  il  n'y  faut,  par  conséquent,  ni  impuissance  ni  lassi- 
tude (2).  »  Mais  les  années  commençaient  à  leur  faire  sentir  leur 
poids,  et  si  leur  courage  était  toujours  à  la  hauteur  de  leur  mis- 
sion, M.  l'abbé  Dauphin  et  ses  collaborateurs  craignaient  d'y 
avoir  usé  leurs  forces  et  s'inquiétaient  de  l'avenir. 

«  Vendre  Oullins  pour  de  l'argent,  dit  M.  Dauphin,  nous  pou- 
vions le  faire,  sans  doute,  mais  à  notre  point  de  vue  c'eût  été  une 
bassesse  et  une  sorte  de  trahison  dont  la  seule  pensée  nous  fait 
rougir. 

a  Nous  adjoindre  d'autres  prêtres  comme  nous,  les  former  len- 

(1)  De  V Éducation,  par  M.  l'abbé  Daupbin. 

(2)  Ibid. 
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tement  et  leur  remettre  peu  à  peu  la  direction  et  la  charge? 
Nous  y  avons  longtemps  songé.  Mais  ceux-là  même  à  qui  nous 
eussions  voulu  imposer  notre  confiance  nous  objectaient  que  le 
fardeau  était  difficile 

«  Pour  résoudre  ce  problème,  il  fallait  demander  à  la  vie  reli- 
gieuse sa  puissante  unité,  son  esprit  de  sacrifice  et  son  caractère 
permanent.  Nous  l'avions  toujours  compris  de  la  sorte;  mais 
comment  faire?...  (1)  » 

Ce  fut  alors  que  quelques-uns  des  professeurs  et  des  anciens 
élèves  d'Oullins,  engagés  depuis  peu  dans  le  Tiers-Ordre  séculier 
de  Saint-Dominique,  eurent  la  pensée  de  former  à  OuUins  une 
fraternité  de  tertiaires  vivant  en  communauté.  C'étaient 
MM.  Cédoz  et  Memet,  professeurs,  et  deux  élèves,  MM.  Captier 
et  Mouton.  «  En  effet,  au  mois  de  juillet  1851,  l'abbé  Cédoz  et 
ses  compagnons  crurent  le  moment  opportun  de  faire  connaître 
d'une  manière  explicite  leurs  aspirations.  Réduits  aux  seules 
ressources  de  leur  habileté  et  de  leurs  talents  personnels,  ils 
n'eussent  jamais  accepté  la  tâche  de  succéder  aux  fondateurs  de 
leur  chère  école,  mais,  confiants  dans  les  énergies  toutes  puis- 
santes de  la  vie  religieuse,  ils  ne  craignirent  pas  d'offrir  leurs 
personnes  et  leurs  dévouements.  «  Vous  désirez,  disent-ils,  que  la 
vie  religieuse  garantisse  et  perpétue  votre  belle  œuvre  sans  la 
dénaturer,  eh  bien  !  nous  sommes  déjà  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
nous  touchons  de  très-près  à  Saint-Dominique,  obtenez  que  nous 
lui  appartenions  tout  à  fait  par  un  Tiers-Ordre  régulier  voué  à 
l'enseignement,  et  le  problème  sera  résolu.  Notre  bien-aimé 
patron  ne  fut-il  pas  un  dominicain  illustre?  Pourquoi  ne  devien- 
drait-il pas  le  lien  et  l'harmonie  de  ces  deux  choses  qu'il  aime  : 
l'œuvre  d'Oullins  qui  lui  est  dédiée,  et  la  vie  dominicaine  dont  il 
fut  la  gloire  (2)?  » 

M.  l'abbé  Dauphin  et  ses  collègues  accueillirent  ces  paroles 
comme  une  indication  de  la  Providence,  De  son  côté  le  P.  Hue, 
qui  le  premier  avait  découvert  et  soutenu  la  vocation  des^  futurs 
religieux,  obtint  l'acquiescement  du  P.  Lacordaire  et  du 
P.  Jandel,  alors  général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Enfin, 
le  24  avril  1852,  au  moment  où  s'ouvrit,  à  Flavigny,  le  premier 
chapitre  des  Frères  Prêcheurs  de  la  nouvelle  Province  de  France, 

(1)  De  l'Éducation,  par  M.  l'abbé  Dauphin. 

(2)  Vie  du  R.  P.  Captier,  par  le  R.  P.  Reynier.  Paris,  Aibanel  et  Baltenweck. 
187S. 
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la  fondation  d'un  Tiers-Ordre  enseignant  fut  résolue,  de  l'avis 
unanime  du  Conseil.  M.  Dauphin  se  rendit  à  Flavigny,  et 
la  cession  du  collège  Saint-Ttiomas  d'Aquin  au  P.  Lacordaire 
fut  dès  lors  chose  arrêtée  en  principe. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Mme  Swetchine,  l'illustre  domi- 
nicain annonce  ainsi  la  réalisation  de  tous  ces  projets  : 

«Le  cardinal  y  a  consenti  de  bonne  grâce  et  tout  sera  consommé  demain,  jour  où 
institution  célèbre  sa  fête  patronale,  qui  est  la  Saint-Thomas  d'Aquin.  La  chose 
est  déjà  publique  a  Lyon  et  elle  y  est  vue  d'un  œil  très-favorable,  particulièrement 
du  clergé.  Quatre  jeunes  ecclésiastiques  d'OuUins  (1)  vont  venir  à  Flavigny,  où  ils 
feront,  pendant  une  année,  leur  noviciat.  Pendant  ce  temps;  les  anciens  maîtres 
continueront  leur  œuvre,  et  ensuite,  les  vœux  étant  faits,  ces  quatre  tertiaires 
prendront  en  main  la  direction.  Oullins  appartiendra  au  grand  ordre  et  sera  le 
nœud  entre  lui  et  le  tiers-ordre  enseignant.  Nous  y  établirons  le  noviciat  de  ce 
tiers-ordre,  l'école  normale,  la  résidence  des  principaux  supérieurs,  tout  en  y 
laissant  un  pensionnat.  » 

Enfin,  le  18  juillet  1852,  fête  patronale  de  l'établissement, 
M.  l'abbé  Dauphin  remit,  en  ces  termes,  la  maison  au  P.  Lacor- 
daire : 

«  Rien  ne  finit  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  tout  recommencera,  au  contraire,  et, 
avec  la  perspective  d'un  avenir  fécond  et  durable,  notre  chère  maison  peut  devenir, 
s'il  plaît  a  Dieu,  le  berceau  d'une  immense  famille.  La  prière,  le  dévouement,  la 
sainteté,  la  prédication,  la  gloire,  voilà  les  précieux  appuis  qu'elle  acquiert  en  ce 
jour,  soit  du  côté  de  la  terre,  soit  du  côté  du  ciel.  C'est  donc  avec  une  entière 
confiance  que  nous  entons  notre  rameau  oullinois  dans  la  sève  bénie  de  Saint- 
Dominique  ;  que  Dieu  daigne  le  bénir,  et  il  poussera  comme  un  grand  arbre  où  s'abri- 
teront en  foule  les  jeunes  générations  {2)1  » 

«  Oui,  s'écrie  le  P.  Captier  (3),  ce  lieu  d'Oullins  était  pour  notre 
fondation  un  lieu  prédestiné,  et'cela  de  deux  manières  :  d'abord, 
nous  y  trouvions  tout  un  passé  pédagogique,  dont  l'esprit  était 
conforme  à  notre  mission;  en  sorte  que,  dans  l'enseignement, 
comme  dans  la  vie  religieuse,  nous  étions  préservés  des  nou- 
veautés périlleuses  et  pourtant  placés  à  l'avant-garde,  du  côté 
de  l'avenir. 

«  Ensuite,  en  faisant  à  Oullins  le  berceau  du  Tiers-Ordre, 
nous  devenions  à  l'égard  de  nos  prédécesseurs  une  postérité 
méritée  par  leur  esprit  de  foi,  et  une  récompense  terrestre  ser- 
vant à  honorer  devant  les  hommes  les  dévouements  providen- 

(1)  C'étaient  les  RR.  PP.  Cédoz,  Captier  et  Memet,  les  premiers  promoteurs  de 
l.idèe,  et  le  R.  P.  Mouton,  ancien  élève  d'Oullins,  qui  avait  quitté,  pour  se  joindre 
à  eux,  le  grand  séminaire  où  il  avait  commencé  ses  études  ecclésiastiques. 

(2)  De  VÉducation.  par  M.  l'abbé  Dauphin. 

(.3)  rie  du  R.  P.  Captier,  par  le  R.  P.  Reynier- 
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tiels Ainsi  sonnait  l'heure  de  notre  entrée  en  lice,  et  nous 

accourions  pour  nous  mettre  sous  les  ordres  de  notre  fondateur, 
qui,  à  la  seule  lumière  de  la  foi,  reconnut  pour  siens  les  quatre 
étrangers  que  la  Providence  lui  envoyait.  » 

Les  quatre  tertiaires  revinrent  de  Flavigny,  pour  prononcer 
solennellement  leurs  vœux  à  Oullins,  le  15  août  1853.  Après  leur 
installation,  le  P.  Lacordaire,  appelé  à  Toulouse  pour  préparer 
la  fondation  d'un  couvent  de  Frères  Prêcheurs  et  y  donner  ses 
dernières  conférences,  laissa  la  direction  du  collège  au  P.  Cédoz. 

Les  traditions  pédagogiques  de  l'Ecole  Saint-Thomas-d'Aquin 
furent  suivies  jusqu'au  moment  où  le  P.  Lacordaire  prit  la  direc- 
tion de  Sorèze.  Fidèle  aux  souvenirs  de  son  éducation  universi- 
taire, il  s'empressa  de  rétablir  les  programmes  des  collèges  de 
l'État,  et  Oullins  dut  suivre  ce  changement. 

Après  avoir  exercé  les  divers  emplois  de  l'enseignement,  de 
1853  à  1856,  le  P.  Captier  fut  ordonné  prêtre  en  cette  même 
année  1856,  et,  à  l'automne  de  1857,  installé,  en  qualité  de 
prieur,  à  la  tête  du  collège  d'Oullins. 

«  Il  comprit,  par  sa  propre  expérience,  ce  qu'était  pour  la 
formation  de  l'homme  un  collège  chrétien,  et  de  quelle  impor- 
tance il  serait,  en  un  temps  troublé  comme  le  nôtre,  de  mul- 
tiplier en  France  le  nombre  des  établissements  où  la  jeunesse 
apprendrait  à  concilier,  avec  l'amour  de  la  patrie  et  le  culte 
intelligent  des  lettres  et  des  sciences,  une  inviolable  fidélité  aux 
principes  de  l'antique  foi.  Dès  lors,  et  certes  une  telle  éducation 
fait  un  singulier  honneur  aux  maîtres  vénérés  qui  surent  former 
un  tel  disciple,  toutes  ces  grandes  choses  données  à  la  fois  par 
la  nature  et  par  la  grâce,  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'Église,  de 
la  religion  et  de  la  liberté,  de  la  tradition  et  du  progrès,  tout 
cela,  sous  la  double  action  de  la  prière  et  du  travail,  fermenta 
dans  cette  âme  à  travers  le  cours  de  ses  études  classiques  :  tout 
cela,  fécondé  par  une  de  ces  grâces  qui  sont  la  récompense  des 
âmes  désintéressées  et  fidèles,  préparait  une  de  ces  vocations  où 
il  est  impossible  de  méconnaître  le  doigt  de  Dieu  (1).  » 

F^e  P.  Captier  eut  d'abord  à  lutter  contre  beaucoup  de  difficultés, 
mais  il  sut  bientôt  les  surmonter  par  son  habileté  et  sa  prudence. 
Après  avoir  donné  un  nouvel  élan  aux  études,  il  appliqua  tous 

(1)  Oraison  funèbre  du  R.  P.  Captier,  par  le  R.  P.  Ad.  Perraud,  de  l'Oratoire.— 
Discours  et  conférences  sur  Véducation,  par  le  R.  P.  Captier.  Paris,  Adrien  Le  Clere, 
1872. 
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ses  soins  à  l'établissement  d'une  discipline  aussi  paternelle  que 
soigneusement  définie,  et  rédigea,  dans  ce  but,  un  règlement 
très-précis  et  très-complet,  qui,  plus  tard,  servit  de  base  au  rè- 
glement général  des  écoles  du  Tiers-Ordre.  Par  son  respect  scru- 
puleux des  prérogatives  de  la  famille,  il  se  concilia  bien  vite  la 
faveur  des  parents,  tandis  que  par  sa  justice  et  son  affabilité  il 
captivait  le  cœur  de  ses  élèves.  Pour  développer  leurs  bons  ins- 
tincts, il  se  servit  utilement  d'une  institution  qu'il  trouvait  déjà 
établie,  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  composée  d'élèves 
des  hautes  classes.  En  même  temps  il  excitait  l'émulation  des 
jeunes  gens  en  introduisant  à  Oullins  les  vieilles  traditions  de 
Soi'èze  :  l'Athénée  et  Vlnstitiit^  dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Enfln,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  compléter  une  éduca- 
tion réellement  virile,  il  donna  aux  exercices  du  corps  l'importance 
qui  leur  convient  pour  favoriser  le  développement  et  assurer  la 
santé  des  enfants. 

Sous  cette  si  remarquable  direction,  la  prospérité  de  l'Ecole 
Saint-Thomas  d'Aquin  avait  singulièrement  grandi  pendant  six 
années,  lorsque,  après  la  mort  du  P.  Lacordaire,  le  P.  Captier, 
accablé  de  fatigues,  se  démit  du  priorat  d'OuUins  pour  prendre  à 
Chalais  quelque  repos. 

Puis,  en  1863,  le  Tiers-Ordre,  décidé  à  avoir  un  collège  libre 
aux  portes  de  Paris,  résolut  la  fondation  de  l'Ecole  Albert-le- 
Grand,  à  Arcueil,  et  voulut  lui  en  confier  la  direction,  ne  pouvant 
mieux  reconnaître  ses  mérites  éminents  qu'en  l'appelant  à  un  poste 
d'honneur.  H  devait  y  conquérir  les  palmes  du  martyre. 

Au  P.  Captier  succèdent  les  PP.  Jourdan  et  Mouton,  et  depuis 
deux  ans  le  P.  Jourdan  dirige  pour  la  seconde  fois  l'Ecole  Saint- 
Thomas  d'Aquin. 

Le  nombre  des  élèves  a  augmenté  dans  une  proportion  consi- 
dérable, et  les  bâtiments,  agrandis  en  1860  par  les  soins  du  P. Cap- 
tier, sont  encore  bien  étroits  pour  loger  les  deux  cent  vingt 
élèves  qu'ils  renferment  aujourd'hui. 

Toute  cette  jeunesse  vit,  s'agite  autour  de  ce  château  et  auprès 
de  ce  bois  un  peu  triste  pendant  l'hiver,  mais  qui,  dans  la  belle 
saison,  s'anime,  s'égaie  et  se  tapisse  d'un  abondant  feuillage  pour 
donner  de  l'ombre  et  reposer  les  yeux.  Aussi  le  corps  y  est-il  à 
l'aise.  Les  fièvres  épidémiques  n'y  font  jamais  d'apparition, 
et  l'infirmerie  ne  reçoit  que  quelques  natures  souffreteuses, 
auxquelles    viennent  se  joindre  les  poitrines  délicates    que  le 
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froid  éprouve  et  les  étourdis  qui  ne  s'observent  pas  assez  à  la 
gymnastique  ou  au  jeu. 

Esto  virf  Telle  est  la  devise  de  l'École  Saint-Thomas  d'Aquin  ; 
plus  d'un  ancien  élève  l'a  déjà  réalisée,  et  Oullins  peut  inscrire 
dans  ses  fastes  les  noms  de  plusieurs  de  ses  enfants  glorieusement 
tombés  devant  l'ennemi  pour  défendre  la  patrie. 


L  ECOLE   DE    SOREZE. 

Dès  le  IX®  siècle,  Sorèze  comptait  parmi  les  abbayes  dont 
l'ordre  de  Saint-Benoit  avait  couvert  le  sol  de  la  chrétienté. 
Fondée  à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  s'appuie  au 
massif  profond  des  Cévennes  et  vient  expirer  en  face  des  dernières 
ondulations  des  Pyrénées,Sorèze  acquit  un  nom  célèbre  par  l'École 
que  les  Bénédictins  y  instituèrent  vers  la  fin  du  xvii^  siècle  et  qui 
prit  sa  dernière  forme,  de  1757  à  1790,  entre  les  mains  de  dom 
Fougeras  et  de  dom  Despaulx,  les  glorieux  continuateurs  de  dom 
Hody,  premier  père  de  cette  maison  (1). 

De  1682  à  1757,  l'Ecole  de  Sorèze,  qui  avait  été  instituée  pour 
opposer  à  l'enseignement  protestant  du  collège  de  Puylaurens 
l'influence  d'une  éducation  catholique,  n'avait  eu  pour  but  que 
d'élever  gratuitement  un  certain  nombre  de  gentilshommes 
pauvres  du  Languedoc. 

En  1757,  dom  Fougeras  prit  la  direction  du  collège,  qui  portait 
alors  le  titre  de  séminaire.  Il  y  établit  le  programme  d'un  ensei- 
gnement qui  se  maintint  durant  un  siècle  et  forma  des  hommes 
dont  la  France  put  se  montrer  fière.  Dans  un  ouvrage  que  nous 
aurons  plus  d'une  fois  à  citer,  et  qui  maintenant  est  introu- 
vable (2),  nous  remarquons  la  réglementation  pédagogique 
introduite  à  Sorèze  par  dom  Fougeras. 

«Dans  un  collège  bien  ordonné,  les  amusements  sont  compensés'avec  le  travail;  il 
faut  que  les  enfants  prennent  l'habitude  de  celui-ci,  sans  en  concevoir  du  dégoût,  et 
on  le  leur  fait  éviter,  en  leur  permettant  de  se  dissiper  par  quelques  quarts  d'heure 
de  récréation  honnête.  Par  le  plan  que  l'on  propose,  les  enfants  ont  deux  classes 
par  jour,  de  deux  heures  et  demie  chacune.  Le  régent  en  emploiera  un  peu  plus  de 
la  moitié  a  l'élude  du  latin,  y  compris  un  quart  d'heure  de  grec;  le  reste  de  la 
classe  sera  gracieusement  occupé  de  géographie,  de  marine  et  de  blason,  un  quart 
d'heure  a  chacune  de  ces  petites  sciences.  Chaque  classe  aura  une  élude  de  cinq 

(1)  Programme  cVéducation  du  P.  Lacordaire. 

(2)  Histoire  de  VEcole  de  Sorèze,  par  A.  Combes. 
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quarts  d'heure  pour  faire  le  devoir;  voila  plus  de  cinq  heures  employées  par  jour 
au  latin,  n'est-ce  pas  bien  assez?  Une  étude  d'une  heure  à  une  des  quatre  langues 
modernes  et  une  autre  employée  a  la  danse  ou  à  l'écriture  alternativement,  c'est 
toute  l'occupation  de  la  journée. . .  Les  mathématiques,  la  musique  et  le  plain-chant 
feront  l'occupation  des  éludes  pendant  les  jours  de  fête  et  de  congé.  » 

Tandis  que  les  idiomes  de  la  Grèce  et  de  Rome  faisaient  presque 
tout  le  fond  des  études  classiques,  dora  Fougeras  avait  eu  l'idée 
d'unir  dans  une  même  trame  la  religion,  les  lettres,  les  arts  de 
l'esprit  et  ceux  du  corps,  et  delesinculquer  àlajeunesseparun 
enseignement  aussi  varié  que  vigoureux.  11  résulta  de  cette 
marche,  nouvelle  alors,  une  éducation  qui  hâtait  la  maturité  de 
l'homme  sans  flétrir  la  grâce  de  son  adolescence  (1). 

Le  séminaire  disparut;  à  sa  place  figura  désormais,  par  autorité 
du  roi,  V Ecole  royale  militaire  de  Sorèze. 

Ce  titre,  conféré  par  Louis  XV,  ne  changeait  rien  au  caractère 
de  l'Ecole,  mais  il  signifiait  que  le  roi  la  prenait  sous  sa  protection 
spéciale.  De  plus,  un  certain  nombre  d'élèves  y  étaient  envoyés 
pour  y  être  entretenus  aux  frais  de  l'Etat,  et  chaque  année  un 
officier  était  chargé  de  la  mission  de  l'inspecter. 

Presque  aussitôt  que  Sorèze  eut  pris  le  titre  d'Ecole  royale 
militaire,  dom  Raymond  Despaulx  en  devint  le  chef,  la  direction 
exclusive  de  l'éducation  des  élèves  lui  appartint  de  droit.  Jusque- 
là  il  n'y  avait  participé  que  comme  simple  professeur  de  mathé- 
matiques. 

Dom  Fougeras  et  ses  deux  successeurs  immédiats  lui  lais- 
saient l'école  peuplée  de  deux  cent  vingt  sujets  ainsi  répartis  : 

Classe  de  philosophie  ...  5  \ 

—  rhétorique  ....  11 

—  humanités  ....  11 

—  troisième 20 

—  quatrième  ....  16 

—  cinquième  .  ■ .  .  38 

—  sixième 40 

—  septième 31 

—  élémentaires  . .  12 


220,  dont  Espagnols,  étrangers  euro- 
péens ou  colons 72 

De laprovince du  Languedoc    65 
Des   autres   parties    du 
royaume 83 


N'apprenant  pas  le  latin.  36  /  220 

Quant  au  plan  d'études,  divisé  comme  on  vient  de  le  voir,  il 
comprenait,  suivant  les  degrés,  un  cours  1°  de  physique  générale 
et  particulière;  2" d'éloquence  française  et  d'histoire  sacrée;  3"  de 

(1)  Le  P.  Lacordaire,  Programme  d'éducation. 
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littérature;  4"  d'histoire  moderne  et  de  mythologie;  5°  d'histoire 
romaine  et  de  géographie  comparées,  avec  la  description  statis- 
tique de  la  France  et  la  connaissance  de  son  gouvernement,  ainsi 
que  de  ses  juridictions  civiles,  administratives  et  militaires; 
6"  d'histoire  et  de  géographie  anciennes  ;  1"  de  cosmographie 
élémentaire;  8"  d'arithmétique,  de  géométrie,  d'algèbre,  de  for- 
tifications; 9"  de  langues  grecque,  latine,  espagnole,  allemande, 
anglaise;  10"  de  musique  vocale  et  instrumentale,  de  dessin,  de 
danse  et  d'équitation. 

Dom  Despaulx,  à  peine  entré  en  fonctions,  en  1767,  ajouta  au 
matériel  existant  un  observatoire,  un  manège  couvert,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  il  modifia  le  plan  primitif  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  de  cinq  heures  de  travail  sous  un  régent,  ce  nombre 
se  trouva  réduit  à  trois  pour  les  classes  au-dessus  de  la  troisième  ; 
que  les  leçons  de  mathématiques  furent  données  tous  les  jours; 
que  l'histoire  naturelle,  l'arpentage,  la  levée  des  plans,  l'archi- 
tecture civile  entrèrent  dans  le  système  d'enseignement;  que 
l'étude  de  la  musique  prit  une  telle  extension  qu'elle  occupa  la 
journée  entière  de  huit  professeurs;  qu'il  en  fallut  deux  pour  le 
dessin;  que  la  natation  s'ajouta  aux  autres  arts  gymnastiques  ; 
en  lin  que  les  exercices  publics  de  chaque  fin  d'année  reçurent 
leur  régularité  définitive  (1). 

La  réputation  de  l'école  ne  tarda  pas  à  grandir  encore,  et  de 
toutes  parts  lui  arrivèrent  de  nombreuses  marques  de  distinction 
et  de  faveur,  sans  parler  de  certains  éclats  de  jalousie  de  la 
part  de  maisons  rivales. 

Dom  Despaulx  dédia  les  exercices  publics  de  l'année  1775  aux 
Etats  de  la  province  de  Languedoc,  qui  nommèrent  une  députation 
pour  les  y  représenter.  Elle  était  composée  de  trois  évêques,  de 
deux  barons  et  de  deux  syndics.  Cette  commission  rendit 
compte  des  travaux  du  collège  dans  des  termes  extrêmement 
honorables. 

Deux  ans  après,  le  frère  du  roi  acceptait  la  dédicace  du  pro- 
gramme des  prix  et  se  faisait  représenter  à  la  distribution  ;  il 
avait  visité  Sorèze  trois  mois  auparavant  et  avait  admis  le 
jeune  commandant  de  l'Ecole  parmi  les  officiers  attachés  à  sa 
personne. 

En  1778,  l'empereur  Joseph  II  envoya  son  ambassadeur  s'in- 
former auprès  de  dom  Despaulx  de  l'organisation  de  l'Ecole. 

(l)  Histoire  de  l'École  de  Sorèze,  par  A.  Combes. 
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Dom  Despaulx  resta  à  la  tête  du  collège  de  Sorèze  jusqu'à  ce 
que  la  Révolution  vint  l'en  arracher.  Les  communautés  religieuses 
ayant  été  supprimées,  il  se  rendit  à  Paris  pour  se  dérober  à 
l'échafaud.  c(  Il  y  cachait  sa  pauvreté  et  ses  vertus  lorsqu'il  fut 
dénoncé  au  comité  révolutionnaire  de  sa  section.  Mandé  à  la  Com- 
mune, il  comparait  devant  le  fameux  Payen,  ami  de  Robespierre. 
Payen  avait  été  à  l'Ecole  de  Sorèze;  il  tombe  aux  genoux  de  dom 
Despaulx,  lui  remet  une  carte  de  sûreté  et  une  carte  de  civisme. 
Le  lendemain  il  lui  offre  un  grand  diner  et  le  présente  à  Robes- 
pierre comme  un  des  hommes  les  plus  vertueux  qu'ait  la  France. 
Robespierre  veut  donner  une  place  à  dom  Despaulx,  qui  la  refuse 
en  prétextant  son  âge  ;  mais  son  repos  et  ses  jours  sont  désormais 
en  sûreté.  Après  le  9  thermidor,  le  vertueux  et  savant  bénédictin 
donna,  pour  subsister,  des  leçons  de  mathématiques,  à  raison 
de  24-  sols  la  leçon  ;  il  faisait  ses  six  à  huit  lieues  chaque  jour,  à 
pied,  pour  gagner  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  !  (1)  » 

Napoléon  le  tira  de  cet  état  de  détresse;  il  le  nomma,  en  l'an  X, 
inspecteur  de  l'instruction  publique,  conseiller  ordinaire  et  direc- 
teur d'un  lycée. 

A  ce  sujet  l'abbé  de  Montgaillard  raconte,  dans  son  Histoire  de 
France^  l'anecdote  suivante  ; 

«  Napoléon  avait  chargé  le  conseiller  d'État  Fourcroy  d'un  travail  sur  l'organisation 
de  l'Université  et  de  la  présentation  des  inspecteurs.  Eu  lisant  ce  rapport,  Napo- 
éon  interpelle  en  ces  termes  Fourcroy  : 

-  «  Mais  je  ne  vois  pas,  dans  les  noms  que  vous  me  présentez,  celui  de  dom  Des- 
paulx. Est-ce  que  vous  n'dvez  pas  entendu  parler  de  l'école  militaire  de  Sorèze,  qui 
a  produit  tant  de  sujets  dont  la  patiie  s'honore? 

—  Sire,  je  n'ai  pas  cru  qu'un  ancien  moine, . , 

—  Monsieur,  ce  moine  est  un  homme  illustre,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
patrie,  il  a  élevé  une  génération  entière,  il  mérite  d'être  honoré  et  secouru.» 

Napoléon  prend  aussitôt  une  plume  et  inscrit  dom  Despaulx  en  tête  des  inspec- 
teurs généraux.  ;  il  le  décore  de  la  creix  de  la  Légion  d'honneur  dès  la  création  de 
l'ordre.  » 

Dom  Despaulx  mourut  inspecteur  général  de  l'Université,  en 
1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Le  successeur  de  dom  Despaulx  fut  François  Ferlus,  ancien 
bénédictin,  qui  racheta  l'école  vendue  comme  propriété  nationale. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  le  nouveau  directeur  eut  à 
lutter  contre  une  situation  financière  d'autant  plus  embarrassée 
que,  par  une  humanité  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  avait  gardé 
à  sa  charge  un  certain  nombre  d'élèves  américains  qui,  par  suite 
de  la  guerre,  ne  pouvaient  correspondre  avec  leurs  parents. 

(1)  Biographie  caslraise,  par  M.  Magloire  Najral,  élève  de  Sorèze  (1804-1809). 
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Grâce  à  des  prodiges  d'économie  et  d'tiabileté,  il  put  cepen- 
dant arriver  à  se  rendre  propriétaire  delà  maison  de  Sorèze,  qui 
dépendait  auparavant  d'une  société  d'actionnaires. 

«  Ferlusfixa  les  yeux  du  chef  de  l'État;  il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'Institut;  son  établissement,  réunissant  environ  trois 
cents  élèves,  était  proclamé  un  modèle  co/o55a/parmi  les  écoles  de 
France,  on  lui  accordait  tous  les  privilèges  des  lycées,  le  ministre 
lui  envoyait  huit  chevaux  pour  son  manège.  En  même  temps  les 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'Europe  s'y  donnaient  rendez- 
vous  (1).  » 

Le  décret  de  1811,  qui  déclarait  prisonniers  tous  les  Espagnols 
se  trouvant  en  France,  fournit  encore  à  Ferlus  l'occasion  de  se 
montrer  à  l'égard  des  élèves  de  cette  nationalité  aussi  généreux 
qu'il  l'avait  été  pour  les  Américains,  en  obtenant  leur  liberté  sous 
sa  caution  personnelle. 

Sous  la  direction  de  François  Ferlus,  Sorèze  donna  quarante 
élèves  à  l'Ecole  polytechnique  et  fournit  à  la  France  nombre 
d'hommes  remarquables,  parmi  lesquels  les  généraux  Andréossy 
et  Dejean,  le  président  Barris  et  les  cinq  frères  Caffarelli. 

François  Ferlus  mourut  le  11  juin  1812.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  par  un  décret  daté  du  Kremlin,  Napoléon  P'  con- 
firmait les  privilèges  accordés  à  l'école  et  la  déclarait  protégée 
par  l'État,  avec  toutes  ses  institutions  et  son  cours  d'études. 

Après  lui,  son  frère,  Raymond-Dominique  Ferlus,  sut  encore 
donner  à  Sorèze  de  nouveaux  éléments  de  prospérité,  et  l'Ecole 
compta  jusqu'à  quatre  cents  pensionnaires.  Mais  cette  prospé- 
rité ne  put  se  soutenir.  De  nombreuses  attaques  furent  dirigées 
contre  François-Dominique  et,  à  la  suite  d'un  procès  resté  célèbre, 
qui  eut  lieu  en  1824,  il  fut  obligé  de  confier  la  direction  de  Sorèze 
à  un  vice-gérant  et  de  subir  un  préfet  des  études  et  un  censeur 
qui  lui  étaient  imposés.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1830, 
époque  où  Ferlus  put  reprendre  la  direction  complète  de  Sorèze 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

«  Le  nombre  des  élèves  n'était  plus,  alors,  que  de  cent  qua- 
rante-cinq. Deux  mois  après,  la  maison  de  Sorèze  était  mise  en 
vente.  Elle  fut  acquise  par  une  société  de  pères  de  famille,  qui 
confièrent  la  direction  de  l'Ecole  d'abord  à  M.  l'abbé  Gratacap, 
puis  à  M.  l'abbé  Bareille,  l'habile  traducteur  de  saint  Jean  Chry- 
sostome. 
(1)  Alfrédy,  Bulletin  classique  (186S-1866). 
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«  Quels  qu'eussent  été  les  efforts  de  la  nouvelle  direction, 
l'école  ne  se  relevait  point  ;  le  nombre  des  élèves  ne  suffisait  pas 
à  couvrir  les  frais  de  l'établissement;  la  dette  allait  croissant; 
une  catastrophe  était  imminente.  C'est  alors  que  la  commission 
administrative  de  l'institution  de  Sorèze  proposa  au  P.Lacordaire 
de  prendre  la  direction  de  l'école. 

«  Le  Père  n'apportait  à  Sorèze  aucun  esprit  d'utopie,  aucun 
système  d'éducation  qui  lui  fût  personnel.  Sous  ce  rapport;  il  ne 
voyait  rien  à  fonder,  peu  à  réformer;  tant^de  méthodes  d'instruc- 
tion en  usage  lui  semblaient  consacrées  par  des  siècles  d'expé- 
rience. Il  n'y  avait  pas  à  revenir  là-dessus,  selon  lui,  et  c'est  pour- 
quoi il  ne  tint  pas  du  tout  à  maintenir  ce  qui  subsistait  à  Sorèze 
des  innovations  introduites  dans  le  plan  d'études  généralement 
usité  jusqu'alors  par  les  Bénédictins  du  xviii"  siècle.  Il  avait, 
dit  le  P.  Chocarne,  un  goût  tellement  prononcé  pour  le  simple,  ie 
net  et  le  rangé,  que  l'entrecroisement  des  heures  et  des  exercices 
dans  le  système  bénédictin  lui  souriait  médiocrement.  Il  avait 
aussi  ses  souvenirs  du  lycée.  Quelque  douloureux  qu'ils  fussent  à 
son  cœur  comme  chrétien,  il  tenait  à  s'appuyer,  comme  maître 
d'école,  sur  une  expérience  positivé  et  personnelle;  il  aimait  à 
dire  :  «  A  Dijon  l'on  faisait  ainsi  ;  »  à  Sorèze,  comme  à  Oullins,  il 
voulut  donc  qu'on  en  revint  purement  et  simplement  au  plan 
d'études  consacré  par  la  tradition  générale  (1).  » 

Dans  son  programme  d'éducation  publié  le  8  août  1854,  le 
P.  Lacordaire  résume  ainsi  l'œuvre  qu'il  veut  poursuivre  à 
Sorèze: 

«  Ce  n'est,  dit-il,  ni  un  cloitre  voué  à  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin,  ni  une  caserne  dédiée  aux  sciences  comme  au  seul 
moyen  libéral  et  progressif  de  culture,  ni  une  académie  d'agré- 
ment propre  à  former  de  jeunes  héritiers  aux  honneurs  et  aux 
plaisirs  des  salons;  c'est  une  école  où  la  religion,  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts,  c'est  à-dire  le  divin,  le  vrai,  le  réel,  le  beau  et 
l'aimable  se  partagent  les  heures  d'un  jeune  homme,  afin  de 
jeter  en  lui  les  fondements  si  difficiles  et  si  complexes  d'une  vie 
d'homme.  » 

Comme  disait  Mme  Swetchine,  le  collège  n'est  pas  fait  pour 
lui-même,  il  est  fait  pour  l'avenir,  et  le  but  principal  auquel 
tendait  le  P.  Lacordaire  était  de  donner  au  monde  des  croyants 
d'actes  et  d'effets. 
(1)  Vie  du  P.  Lacordaire,  par  M.  Foissel. 
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Voici  quel  fut  l'ensemble  de  la  réglementation  scolaire  qu'a  - 
dopta  l'illustre  directeur  de  Sorèze  : 

Quatre  cours  plantées  d'arbres  séparaient  l'Ecole  en  quatre 
divisions  :  la  première,  celle  des  collets  rouges,  comprenait  les 
classes  de  rhétorique  et  de  philosophie  et  les  classes  préparatoires 
aux  écoles;  la  deuxième,  celle  des  collets  bleus,  comprenait  les 
classes  de  troisième  et  de  seconde,  et  celle  des  collets  J amies  la. 
classe  de  quatrième.  La  petite  école,  comprenant  les  classes  infé- 
rieures, avait  la  quatrième  cour. 

A  l'exception  delà  chapelle,  qui  était  commune,  chacune  de 
ces  quatre  divisions  avait  des  salles  d'études,  des  réfectoires  et 
des  dortoirs,  indépendants  des  autres  divisions. 

Chaque  division  eut  son  tableau  d'honneur,  et  les  meilleurs 
élèves  inscrits  sur  ce  tableau  étaient  promus  à  un  grade  mi- 
litaire qui  les  honorait  dans  l'esprit  de  leurs  camarades.  Pour 
les  divisions  supérieures,  le  Père  sut  tirer  un  rare  parti  de 
VAt/ié?îée  et  de  V Institut,  qui  existaient  avant  lui  dans  l'Ecole, 
mais  qu'il  agrandit  et  transforma;  et,  comme  supplément,  il 
institua  les  Etudiants  dlionneur. 

Désormais,  pour  se  présenter  à  l'Athénée,  il  fallut  avoir  obtenu 
dans  sa  classe  six  fois  au  moins  la  première  place  ou  douze  fois  la 
seconde,  et,  de  plus,  se  recommander  par  sa  conduite.  On  y  était 
admis  par  le  suffrage  de  ses  pairs.  L'Athénée  se  réunissait  dans  la 
salle  des  souvenirs  (1),  une  fois  par  semaine,  toujours  sous  la 
présidence  du  Père.  Ce  corps  littéraire  était  composé  de  dix-huit 
membres. 

\J Institut  ïC QVi  comptait  que  douze,  tous  exclusivement  recrutés 
dans  l'Athénée.  Les  trois  grands  dignitaires  de  l'Ecole,  le  sergent- 
major,  le  maître  des  cérémonies,  le  porte-drapeau,  étaient  pris 
au  sem  de  l'Institut.  Soustraits  à  la  discipline  ordinaire,  les  mem- 
bres de  l'Institut  avaient  leur  quartier  à  part,  leur  cour,  leur 
salle  et  leurs  chambres  séparées.  Pour  leurs  récréations,  ils 
avaient  la  jouissance  du  parc.  Ils  prenaient  leurs  repas  à  la  table 
des  maîtres,  constamment  présidée  par  le  directeur.  D'avance 
ainsi  placés  dans  une  position  intermédiaire  entre  le  collège  et  le 
monde,  ils  n'étaient  plus  considérés  comme  des  écoliers;  ils  ne 
pouvaient  subir  d'autre  punition  que  le  renvoi  de  l'Institut.  Par 

(1)  La  salle  des  souvenirs  est  décorée  di.s  bustes  des  hommes  qui  ont  illustré 
TEcolo  :  Henri  de  la  Hocliejacquelein,  les  généraux  Andréossy,  Caffarelli,  Dejean, 
l'écouorniste  Bastiat,  etc.,  elc;. 
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les  égards  publics  que  le  Père  témoignait,  en  toute  occasion,  aux 
membres  de  l'Institut,  il  était  parvenu  à  faire  de  l'admission  dans 
ce  corps  le  but  le  plus  envié  des  élèves  et  de  leurs  familles. 

Tous  les  soirs,  après  le  diner,  le  Père  réunissait  dans  le  grand 
salon  de  l'Ecole  ces  aînés  de  la  famille  sorézienne  et  causait  de 
toutes  choses  avec  eux  durant  une  heure.  «  Ces  entretiens  fami- 
liers, dit  un  témoin,  le  P.  Chocarne,  n'étaient  point  une  chose 
surajoutée  à  celles  de  la  journée,  mais  une  véritable  récréation, 
un  assaut  de  joyeux  propos,  où  l'on  riait  du  meilleur  cœur,  où 
l'on  apprenait  par  l'exemple  comment   une    causerie    simple, 
enjouée,  pleine  de  verve  et  de  naturel,  est,  de  tous  les  délasse- 
ments inventés  pour  détendre  l'esprit,  le  plus  agréable  et  le  plus 
profitable  en  même  temps.  Le  Père  mettait  tout  son  jeune  monde 
à  l'aise,  écoutant  avec  intérêt  les  plus  légers  détails,  animant 
sans  relâche  le  feu  de  la  conversation,  tout  en  la  maintenant  tou- 
jours au  niveau  de  son  personnel  d'étudiants.  Il  racontait  des 
anecdotes,  parlait  de  sa  mère,  du  lycée  de  Dijon ,  de  ses  espiègle- 
ries d'écolier  et  un  peu  de  tontes  choses,  excepté  de  politique. 
«  En  se  faisant  enfant  avec  les  enfants,  en  laissant  leur  esprit 
aller  et  venir  à  l'aventure,  effleurant  mille  sujets  en  une  soirée, 
maître  habile,  il  savait  appeler  à  temps  la  réflexion  et  exercer  la 
rectitude  du  jugement. 

«  Il  y  avait  pourtant  à  Sorèze,  dit  toujours  le  P.  Chocarne,  un 
titre  plus  rare  et  encore  plus  envié  que  celui  de  membre  de  l'Insti- 
tut, c'était  le  titre  d'étudiant  d'hoiineur.  La  pensée  de  cette  insti- 
tution était  propre  au  P.  Lacordaire.  Un  élève  était  l'ornement  de 
l'école  par  son  travail  et  par  sa  conduite;  au  moment  où  il  allait 
quitter  Sorèze  pour  entrer  dans  une  carrière  ou  dans  le  monde, 
le  Père  le  nommait  étudiant  d'honneur.  Il  n'y  en  avait  qu'un 
chaque  année.  Son  nom  était  proclamé  le  jour  de  la  distribution 
des  prix  en  présence  des  familles.  L'élu  montait  sur  la  scène.  Le 
Père    déclarait   publiquement  en  quoi  cet  élève  avait  mérité 
l'éclatante  distinction  qui  lui  était  décernée  ;  il  l'embrassait  et 
lui  remettait  l'anneau  et  le  diplôme.  Les    paroles  que  savait 
trouver  le  P.  Lacordaire  dans  ce  moment  solennel  étaient  des 
traits   de  feu   dont    l'impression   ne  s'effaçait  plus.    L'ctudiajit 
d'honneur  avait  son  appartement  dans  l'école,  où  il  avait  le  droit 
de  venir  passer  quinze  jours  chaque  année.  Il  était  officiellement 
informé  de  tout  ce  qui  s'y  faisait  d'important.  A  sa  mort,,  son 
éloge  funèbre  était  prononcé  dans  la  chapelle  de  i'éccle.  et  un 
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service  annuel  y  était  célébré  pour  le  repos  de  son  âme  (1).  » 
En  même  temps  quVl  créait  ainsi  de  puissants  moyens  d'ému- 
lation, le  P.  Lacordaire  se  préoccupa  de  donner  une  part  plus 
grande  au  travail  réellement  sérieux  et  profitable.  Dans  sa  corres- 
pondance avec  Mme  Swetchine ,  il  indique  lui-même  les 
réformes  qu'il  fit  pour  atteindre  à  ce  but  : 

«  J'ai  supprimé  les  vacances  de  Pâques,  les  représentations  théâtrales  des  premiers 
jeurs  de  carême  et  de  la  fin  de  l'année,  les  sorties  régulières  des  premiers  jeudis 
du  mois,  l'usage  de  vendre  aux  élèves  du  sucre,  des  gâteaux  et  autres  friandises. 
Je  les  fais  lever  une  deini-heurf!  plus  tôt,  c'est-à-dire  à  cinq  heures,  hiver  comme 
été;  j'ai  rejeté  au  temps  des  récréations  tous  les  exercices  du  corps,  diminué  les 
classes  de  musique,  augmenté  les  heures  d'étude,  enfin  tout  bouleversé  au  profit 
du  travail  et  de  la  sévérité.  Or,  pas  une  plainte  ne  s'est  fait  entendre  et  jamais  les 
élèves  n'ont  montré  de  meilleures  dispositions.  Ils  semblent  vouloir  travailler  sé- 
rieusement et  coopérer  à  la  restauration  de  l'école  par  leur  bonne  volonté.  » 

De  toutes  ces  réformes,  une  des  plus  heureuses  fut  celle  qui 
consista  à  réduire  les  heures  de  leçons  au  profit  de  celles  où 
l'élève  se  recueille  et  revient  sur  ce  qu'il  a  appris  :  une  part  plus 
considérable  était  ainsi  donnée  à  la  réflexion  qui  généralement, 
dans  l'éducation,  est  sacrifiée  trop  volontiers  à  l'étude  active.  On 
évitait  de  la  sorte  cet  écueil  de  l'éparpillement  des  facultés  qui  a 
amoindri  et  perdu  tant  d'esprits. 

«  Sorèze  m'attache  de  plus  en  plus,  écrivait  l'illuslre  dominicain  en  l8Ho.  Nous 
touchons  a  la  fin  del'anuée,  et  pendant  ces  deux  mois  mon  travail  et  mes  préoccu- 
pations seront  plus  grands  encore  que  par  le  passé.  Il  me  faut  préparer  un  discours 
pour  la  distribution  des  prix  ;  ce  sera  le  premier  de  ce  genre,  car  l'année  dernière 
je  m'abandonnai  a  une  improvisation,  et  je  compris  que  ce  n'était  pas  ce  qu'il  fal- 
lait H  y  a  là  une  mesure,  une  certain  tempérament  oîi  l'improvisation  se  soutient 
difficilement.  Tout  ce  qui  est  calme  de  sa  nature  exige  plus  de  réflexion  que  d'ins- 
piration. Aussi,  me  voilà  aux  aguets  pour  trouver  une  idée  qui  convienne  a  ce 
genre  de  solennité.  Puis  viennent  'es  examens  de  la  fin  d'année  et  mille  petits  dé- 
tails qui  consument  les  journées.  Après-demain,  par  exemple,  et  pour  la  première 
fois  depuis  1790,  nous  aurons  uno  procession  de  la  Fèle-Dieu  dans  notre  parc.  C'est 
une  innovation  qui  a  été  tics-bien  accurillie  des  élèves.  Notre  grande  division  y 
paraîtra  en  armes  avec  le  drapeau  de  l'école,  qui  sera  béni  à  la  messe  (2).  » 

Parmi  les  belles  cérémonies  dont  le  P.  Lacordaire  sut  ani- 
mer Sorèze,  une  surtout  mérite  d'être  relatée  ici,  car  elle  est 
sans  exemple  dans  les  maisons  d'éducation.  En  1857,  l'Ecole 
existait,  comme  collège  de  plein  exercice,  depuis  cent  ans,  et  le 
Père  célébra  ce  centenaire  avec  une  solennité  qui  frappa  tous  les 
cœurs  de  ceux  qui  y  avaient  assisté.  Un  obélisque  commémoratif 

(1)  Vie  du  P.  Lacordaire,  par  le  P.  Chocarne. 

(2)  Le  P.  Lacordaire,  Correspondance  avec  Mme  Swclchine. 
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fut  érigé  au  point  central  du  parc,  et  c'est  le  P;  Lacordaire  qui 
rédigea  lui-même  l'inscription  qui  y  est  gravée. 


CÔTÉ   NORD. 


Primum  scholae  seculum 

post 
decem  Abbaiiae  secula. 


CÔTÉ   OUEST.' 


Anne  DomiDi  M  DCCC  LVII 

die  xn  Augusti 

Miliqui  etjuniores  scliolâe  Soricinianse  alumni 

elapso  jam  carissimse  scholœ  primo  seculo 

iii  memoriam  et  concordiam 

una  manu,  una  voce,  uno  corde 

grali  animi  monumeatum 

ponebant. 

CÔTÉ  SUD. 


Atavis 

et 
posteris. 

CÔTÉ   EST.' 

Sta  moles 

et 
loquere. 

Mais  les  forces  du  restaurateur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
s'usèrent  bientôt  dans  cette  vie  si  pleine  d'ardeur  et  de  dévoue- 
ment. Atteint  dès  le  carême  de  1860  de  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter,leP. Lacordaire  alla  toujours  s'affaiblissant,  etl'annéel861 
ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  long  martyre  jusqu'au  21  novembre, 
où  Dieu  le  rappela  à  soi,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  C'était  le 
septième  anniversaire  de  son  installation  solennelle  à  Sorèze. 

Pendant  les  années  de  crise  qui  suivirent  la  mort  du  P.  Lacor- 
daire, l'Ecole  de  Sorèze  eut  à  subir  diverses  vicissitudes;  mais 
maintenant  les  nobles  et  saines  traditions  du  Tiers-Ordre  ensei- 
gnant, qui  ont  tant  contribué  à  sa  gloire,  appellent  les  élèves  de 
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l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Lot,  du  Tarn-et-Garonne,  de  la  Haute- 
Garonne,  et  jusqu'à  ceux  de  la  Charente  et  desBouches-du-Rhône. 


L  ECOLE    ALBERT-LE-GRA\D   A   ARCUEIL 

Les  dominicains  du  Tiers-Ordre  enseignant,  qui  avaient  déjà 
rendu  de  si  grands  services  à  l'éducation  dans  leurs  maisons 
d'OuUins  et  de  Sorèze,  ne  pouvaient  point  ne  pas  songer  à  avoir 
également  un  collège  près  de  Paris.  Aussi  une  fondation  de  ce 
genre  fut-elle  résolue  au  printemps  de  1863,  un  an  après  la  mort 
du  P.  Lacordaire. 

Après  de  longues  recherches,  ils  découvrirent  tout  près  de 
la  capitale,  au-dessus  du  val  de  la  Bièvre  et  à  la  première  station 
du  chemin  de  fer  de  Sceaux,  une  grande  propriété  située  sur  un 
plateau  exceptionnellement  salubre,  couverte  de  magnifiques 
ombrages  et  recommandée  par  de  grands  souvenirs  :  c'était  la 
maison  que  BerthoUet  avait  bâtie  au  retour  de  la  campagne 
d'Egypte,  que  le  premier  consul  avait  visitée  souvent,  et  que  les 
grands  savants  de  cette  époque,  Laplace,  Cauchy,  Dulong,  Gay- 
Lussac,  de  Humboldt,  et  d'autres  chercheurs  illustres,  avaient 
choisie  pour  le  centre  de  leurs  travaux  et  le  siège  d'une  réunion 
qui  fut  célèbre  dans  le  monde  scientifique,  sous  le  titre  de  Société 
chimiaue  (TAjxueil. 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  du  Pi.  P.  Gaptier  par  le  R.  P. 
Reynier  des  détails  aussi  intéressants  qu'instructifs  sur  la  fonda- 
tion de  ce  collège,  qui  prit  le  nom  à^ Ecole  Albert-le-Grand . 

Aux  premières  démarches  faites  par  le  P.  Gaptier  pour 
obtenir  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  libre  d'enseignement 
secondaire,  le  gouvernement  répondit  par  un  refus  formel, 
en  alléguant  une  règle  d'Etat  qui  empêchait  d'accorder  aux 
congrégations  non  autorisées  aucune  permission  de  fonder  de 
nouveaux  établissements.  Résolu  à  s'adosser  fortement  au  droit 
commun  institué  par  la  loi  de  1850  et  à  en  réclamer  le  bénéfice, 
comme  à  se  soumettre  à  toutes  ses  justes  exigences,  le  P.  Gaptier 
reçut  de  précieux  encouragements,  qui  l'engagèrent  à  persister 
dans  cette  voie.  D'après  les  conseils  de  MM.  de  Montalembert,Cor- 
nudetet  Cochin,  de  nouvelles  tentatives  furent  faites  auprès  du 
ministère,  qui  maintint  son  opposition,  en  employant  tout  un 
système  de  conseils,  d'intimidations,  de  retards  et  de  confusions. 
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Enfin,  l'Académie  ayant  délivré,  le  21  août  1863,  le  récépissé  des 
pièces  déposées  en  vue  de  l'autorisation  demandée,  l'Ecole 
put  être  déclarée  ouverte  dès  le  22  septembre.  La  rentrée  eut 
lieu  le  12  octobre. 

Ce  jour-là,  le  modeste  local  du  nouveau  collège  chrétien  reçut 
douze  élèves.  Les  six  religieux  dont  se  composait  la  communauté 
naissante,  joints  aux  ecclésiastiques  séculiers  et  aux  laïques  pro- 
fesseurs ou  employés,  formaient  un  personnel  plus  nombreux 
que  celui  des  élèves;  mais,  outre  qu'on  devait  prévoir  un  accrois- 
sement prochain,  les  élèves  déjà  présents  appartenaient  à  de« 
classes  distinctes  dont  il  fallait  dès  lors  constituer  l'enseignement. 
Les  difficultés  qui  avaient  paru  un  instant  pouvoir  être  aplanies 
se  dressèrent  de  nouveau,  et,  le  9  novembre  1863,  le  P.  Captier 
fut  prévenu  que  la  fermeture  de  l'Ecole  lui  serait  signifiée  dans 
deux  ou  trois  jours.  En  effet  un  délai  d'une  semaine  fut  accordé 
aux  PP .  Dominicains  pour  rendre  à  leurs  familles  le  petit  nombre 
d'enfants  qu'ils  avaient  dans  leur  maison  et  pour  disperser  les 
membres  de  leur  congrégation.  Le  délai  fut  employé  aux  pré- 
paratifs nécessaires  à  la  transformation  de  l'établissement,  car 
aucun  des  actionnaires  de  l'Ecole  ni  aucun  des  parents  des 
élèves  ne  voulut  retirer  à  Pœuvre  nouvelle  le  concours  qu'ils  lui 
avaient  accordé.  Enfin  le  jour  de  la  séparation  arriva,  et  le 
P.  Lécuyer,  provincial  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  pro- 
céda à  la  dispersion  de  la  communauté  en  emmenant  avec  lui 
quatre  des  six  religieux  qui  la  composaient. 

Les  deux  directeurs,  qui,  avec  la  permission  du  R.  P.  général, 
avaient  échangé  leurs  robes  blanches  contre  la  soutane  ecclé- 
siastique, restèrent  seuls  avec  leurs  collaborateurs  séculiers.  Le 
P.  Captier  et  ses  collègues,  en  se  soumettant  à  l'interdiction  pro- 
noncée contre  la  réunion  religieuse,  interdiction  fondée  sur  des 
décrets  abrogés,  réservaient  formellement  la  question  du  renvoi 
des  élèves  et  de  la  fermeture  de  l'établissement.  Le  gouverne- 
ment ne  voulut  pas  user  de  nouvelle  violence  et  laissa  faire. 

«  Dans  ce  déguisement  imposé  par  le  gouvernement  pour 
cacher  sa  défaite  morale,  et  subi  par  les  Dominicains,  qui  ne 
pouvaient  autrement  éviter  le  désastre  d'une  destruction  arbi- 
traire, il  n'y  eut  d'ailleurs  ni  dupeurs  ni  dupés.  Les  directeurs 
d'Arcueil  ne  voilèrent  leur  qualité  de  religieux  qu'autant  qu'il 
le  fallait  pourne  pas  paraître  provoquer  le  pouvoir,  qui,  de  son 
côté,  feignit    d'oublier  cette   situation   singulière,   dont  il  ne 
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pouvait  attaquer  le  côté  illégal  sans  violer  en  même  temps  des 
libertés  incontestables  (1).  » 

Le  retour  favorable  de  l'opinion  et  l'accroissement  rapide  de 
la  nouvelle  école  furent  la  récompense  de  cette  lutte  si  coura- 
geusement et  si  patiemment  soutenue. 

Un  jour  enfin,  les  robes  blanches,  qui  n'avaient  pas  cessé  de 
se  montrer  sur  les  épaules  d'un  ou  deux  religieux  occupés  à  un 
ministère  extérieur,  reparurent  en  nombre  dans  l'Ecole.  Le 
prieur  lui-même  reprit  l'habit  religieux  le  jour  de  Pâques  et 
le  fit  revêtir  successivement,  à  de  courts  intervalles,  par  tous 
les  autres  pères.  Le  gouvernement  ne  fit  aucune  réclamation, 
et  à  partir  de  cette  époque  l'Ecole  ne  fut  plus  inquiétée. 

Le  P.  Captier  put  songer  alors  à  Tagrandissedient  des  bâti- 
ments, rendu  nécessaire  par  l'affluence  des  enfants,  et  il  fit 
commencer  les  travaux.  Bientôt  après,  assuré  de  l'avenir  ma- 
tériel de  l'Ecole,  il  tourna  toute  son  attention  vers  le  progrès  à 
réaliser  dans  et  par  l'éducation.  Dans  le  Collège  chrétien  (2),  la 
deuxième  de  ses  allocutions  à  Arcueil,  il  fixe  à  grands  traits  rem- 
placement et  les  proportions  de  cet  édifice  moral  où  il  se  propose 
d'abriter  la  jeunesse. 

«  Le  collège,  lieu  de  recueillement  et  de  travail,  dit-il,  est  pour  la  société  ce  que 
sont  pour  la  nature  les  entrailles  de  la  terre,  c'est-'a-Jire  un  laboratoire  plein  de 
chaleur  et  de  vie,  où  se  préparent  on  silence  les  trésors  de  l'avenir.  Cet  avenir,  gar- 
dons-nous de  le  flétrir  par  la  contagion  des  maux  présents;  que  le  collège  soit  un 
sanctuaire  dont  notre  expérience  formas  l'intelligent  rempart;  et  que  ce  sanctuaire 
se  ferme  à  tout  ce  qui  est  mauvais,  honteux  et  coupable,  pour  ne  s'ouvrir  qu'à  ce 
qui  est  beau,  bon,  généreux  et  fécond. 

Le  collège  chrétien,  celui  dont  je  vous  décris  le  caractère,  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
même;  il  reçoit  sa  missio)i  d'une  triple  source  :  de  la  famille  qui  le  choisit,  de  la 
patrie  dont  la  loi  le  protège,  de  l'Église  qui  le  dirige.  Et  chacune  de  ces  grandes 
institutions  a  un  véritable  droit  a  son  dévouement,  en  sorte  que  son  but  essentiel, 
son  principal  honneur  est  de  former  la  jeunesse  à  aimer  d'un  même  amour  la  Fa- 
mille, la  Patrie  el  l'Eglise.  » 

Le  collège,  serviteur^  associé  et  ami  de  la  famille,  doit 
préserver  les  enfants  des  trois  principaux  écueils  qui  les  at- 
tendent :  V abdication  involontaire  des  parents^  V indé pendance 
prématurée  des  enfants  qui  en  est  le  résultat,  et  Vavortement 
du  caractère.  Fondant  l'amour  de  la  patrie  sur  les  vertus  mo- 

(1)  Vie  du  R.  P.  Caylier,  par  le  R.  P.  Ueynier. 

(2)  Discours  et  con  ércnces  sur  l'éducation,  par  le  R.  P.  Captier.  Paris,  Adrien 
Le  Clere,  1b72. 
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raies,   on  doit  considérer  comme    une  source  de  sincère   pa- 
triotisme le  caractère  religieux  et  sacerdotal  du  collège  chrétien. 

«  Ah  !  messieurs,  disait  le  P.  Captier  en  1864  (1),  puisse  notre 
France  être  à  jamais  préservée  de  l'oppression  étrangère  !  Mais 
si  un  jour  elle  a  besoin  de  défenseurs,  regardez  les  premiers 
rangs  :  vous  y  trouverez  sûrement  cette  jeunesse  chrétienne  dont 
le  cœur  a  été  réchauffé  au  contact  de  celui  du  prêtre  !  » 

Eloquentes  et  prophétiques  paroles  qui  ne  devaient,  hélas  !  être 
que  trop  bien  justifiées  quelques  années  plus  tard  par  le  vaillant 
courage  et  le  sublime  dévouement  de  tant  déjeunes  héros  chré- 
tiens. 

Il  est  impossible  de  mieux  résumer  les  pensées  du  P.  Captier 
surPéducation  qu'en  citant  ce  passage  d'un  autre  de  ses  discours: 

«  Le  religieux  doit  être  un  artiste  des à,mes,  qui  nese  passionne 
guère  que  pour  l'accroissement  de  la  beauté  intellectuelle  et 
morale.  Un  enfant,  encore  enveloppé  d'ignorance,  d'égoïsme  et 
de  paresse,  doit  le  faire  tressaillir  comme  ferait  à  un  sculpteur  le 
bloc  de  marbre  d'où  il  espère  faire  sortir  un  chef-d  œuvre.  Devant 
ce  petit  être  ébauché,  nous  rêvons  un  idéal  ravissant,  et  bientôt 
les  lettres,  les  sciences,  la  parole,  Pautorité,  Pexemple,  la  force 
et  la  tendresse,  tout  nous  deviendra  un  outil  propre  k  tailler  ou 
à  polir  le  marbre  immortel  de  l'esprit  (1).  » 

Après  un  court  voyage  qu'il  fit  à  Rome  avec  les  PP.  Lécuyer  et 
Mouton  pour  l'approbation  des  constitutions  du  Tiers-Ordre,  ie 
P.  Captier  s'occupa  de  rétablissement  à  Arcueil  d'une  école  pré- 
paratoire pour  les  écoles  du  gouvernement.  Les  succès  qu'obtint 
cette  école  ne  tardèrent  pas  à  y  attirer  de  nombreux  jeunes  gens 
et  rendirent  nécessaire  un  nouvel  agrandissement  d' Arcueil. 

Tant  de  science,  d'énergie  et  d'habileté  finirent  par  attirer  sur 
l'éminent  directeur  l'attention,  cette  fois  bienveillante,  du  gou- 
vernement, et  le  P.  Captier  fut  en  1870  nommé  membre  de  la 
commission  pour  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  «  Fidèle  à 
ses  principes,  il  se  montra  dès  l'abord  respectueux  des  droits 
acquis,  autant  que  décidé  à  reconquérir  les  droits  perdus,  toujours 
modéré  et  inclinant  à  concilier  les  justes  exigences  des  réclamants 
avec  les  susceptibilités  légitimes  de  ceux  qui  défendent  les  pri- 
vilèges de  l'Etat  (2).  » 


(1)  Discours  et  conférences. 

(i)  Vie  du  li.  P.  CapUer,  par  le  R.  P.  l\ejiiior 
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A  ce  moment  éclata  la  funeste  guerre  de  1870.  Le  P.  Captier, 
pénétré  de  toute  sa  responsabilité  et  des  périls  de  tout  genre  qui 
pouvaient  atteindre  les  personnes  et  les  intérêts  dont  il  avait  la 
charge,  écrivait  :  «  Ces  lignes  pourraient  être  comme  mon  testa- 
ment. Je  ne  puis  savoir  ce  que  je  deviendrai  dans  la  tourmente. 
J'offre  à  Dieu  mon  travail,  mes  angoisses  et  mon  sang,  tout  ce 
qu'il  voudra  de  moi.  Je  sais  que  nous  pouvons  plus  par  le  sacrifice 
que  par  le  travail,  que  le  sacrifice  est  comme  l'&me  vivifiante  du 
travail.  Ce  système-là  n'est  pas  l'invention  des  hommes,  mais 
l'invention  d'un  Dieu.  J'y  crois,  j'y  aime,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'y 
meurs..  (1).  » 

«  Il  faudrait  avoir  vécu  plusieurs  vies,  disait  encore  le  P.  Cap- 
tier, il  faudrait  avoir  passé  par  le  martyre  pour  devenir  un  maître 
parfait  (2).  )> 

Ce  mot,  qui  pourrait  le  redire  et  l'entendre  sans  une  profonde 
émotion,  quand  on  pense  au  commentaire  dont  il  a  été  suivi  (3)? 

Dès  les  commencements  de  nos  désastres  l'Ecole  d'Arcueil avait 
été  transformée  en  ambulance,  où  le  P.  Captier  mettait  tout  son 
dévouement  à  soigner  les  blessés.  Puis,  au  mois  de  mars  1871, 
on  allait  recommencer  le  cours  régulier  des  études,  lorsque  éclata 
la  plus  épouvantable  et  la  plus  ignoble  des  révolutions . 

L'ambulance  de  l'Ecole  fut  ouverte  de  nouveau.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ces  efforts  d'abnégation  furent  respectés  par  les 
défenseurs  de  la  Commune,  mais  dans  les  derniers  jouis  de  cet 
"âtlVeux  régime  les  passions  surexcitées  prétendirent  rendre  la 
communauté  d'Arcueil  responsable  de  certains  revers  :  l'arres- 
tation des  religieux  et  de  leurs  compagnons  fut  décidée. 

«Le  vendredi  19  mai,entrequatreetcinq  heures  du  soir,  l'école 
d'Arcueil,  renfermant  vingt  blessés  recueillis  la  nuit  précédente 
sur  le  champ  de  bataille,  reçut  la  visite  des  citoyens  Léo  Meillet 
et  Lucipia,  délégués  de  la  Commune  de  Paris  et  revêtus  de 
l'écharpe  rouge;  Thaller,  prussien,  sous-gouverneur  du  fort  de 
Bicêtre,  et  Serisier,  colonel  de  la  13''  légion.  Pendant  que  les  ci- 
toyens entraient  victorieusement  par  la  porte  principale,  les  lOP 
et  120*  bataillons  cernaient  la  propriété  en  enfonçant  les  clôtures 
et  pénétraient  par  toutes  les  issues,  laissant  des  sentinelles  de 

(1)  Vie  du  R.  P.  Captier. 

(2)  Discours  et  conférences  du  P.  Captier. 

(3)  Oraison  funèbre  du  P.  Captier,  par  le  R.  P.  Ad.  Perraud,  do  ruratoiro. 
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distance  en  distance,  avec  la  consigne  dépasser  par  les  armes 
quiconque  tenterait  de  sortir. 

«  Sur  l'ordre  de  Léo  Meillet,  le  P.  Gaptier  dut  comparaître.  On 
lui  présenta  un  mandat  de  la  Commune,  n'alléguant  ni  plainte  ni 
motif  légal,  mais  signifiant  à  tous  les  membres  delà  communauté, 
depuis  le  prieur  jusqu'à  la  dernière  des  servantes  de  la  cuisine, 
d'avoir  à  se  mettre  à  la  disposition  des  délégués.  Une  demi-heure 
fut  accordée  pour  les  préparatifs  indispensables..-  Cependant,  un 
à  un,  les  religieux,  les  professeurs  auxiliaires,  les  sœurs,  les  do- 
mestiques et  les  sept  ou  huit  élèves  restés  dans  la  maison  s'étaient 
réunis  autour  du  P.  Captier.  Lorsque  fut  donné  le  signal  du  départ, 
tous  se  mirent  à  genoux  et  les  yeux  pleins  de  larmes  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction. 

«Mes  enfants,  leur  dit-il,  vous  voyez  ce  qui  se  passe;  sans 
doute  on  vous  interrogera  :  soyez  francs  et  sincères,  comme  si 
vous  parliez  à  vos  parents.  Rappelez-vous  ce  qu'ils  vous  ont  re- 
commandé en  vous  confiant  à  nous,  et,  quoi  qu'il  arrive,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  à  devenir  des  hommes  capables  de  vivre  et 
de  mourir  en  Français  et  en  chrétiens.  Adieu  :  que  la  bénédiction 
du  Père,  du  Fils  et  duSaint-Espritdescendesur  vous  et  y  demeure 
toujours,  toujours  [i)  l  » 

Alors  s'organisa  le  sinistre  voyage. 

On  a  raconté  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  les  émouvants 
détails  de  cette  passion.  «  Allons,  mes  amis,  pour  le  bon  Dieu  !  » 
fut  le  dernier  mot  du  P.  Captier,  dont  le  courage  et  la  sérénité 
ne  s'étaient  pas  démentis  un  seul  instant.  Les  autres  martyrs 
de  cette  lugubre  journée  du  25  mai  furent  les  PP.  Bourard, 
Delhorme,  Gotrault  et  Chatagneret  ;  MM.  Gauquelin,  Voland  et 
Petit,  maîtres  auxiliaires;  MM.  Aimé  Gros,  Marce,  Cheminai, 
Dintroz  et  Cathala,  serviteurs  de  l'école  Albert-le-Grand. 

Le  tombeau  qui  leur  fut  élevé  à  l'angle  du  parc  qui  borne  le 
chemin  de  fer  et  la  route  d'Arcueil  porte  l'inscription  suivante, 
d'une  simplicité  sublime  : 

Ceux  qui  reposent  en  ce  lieu 

se  sont  dévoués  jusqu'à  la  Ou, 

au  péril  de  leur  vie, 

au  soulagement  des  victimes 

du  premief  et  du  second  siège  de  Paris. 

Après  quoi  ils  ont  été  arrêlés, 

[[)  Les  Martyrs  d'Arcueil,  [uv  io  R.  P.  Lécuver. 
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le  19  mai  1871, 

par  ceux  mêmes  qui  avaient  reçu  leurs  soins, 

emprisonnés  pendant  six  jours, 

et  soumis  "a  toutes  sortes  de  privations 

sans  qu'aucune  faute  leur  fût  reprochée. 

Ils  ont  été  massacrés 

a  l'avenue  d'Italie,  le  25  mai  1871, 

par  ordre  de  la  Commune  de  Paris, 

en  haine 

de  la  religion  catholique. 

+ 

Dieu  prenne  en  pitié 

leurs  meurtriers. 

t 

«  Quelques-uns  ne  connaissaient  guère  la  vie  des  martyrs 
d'Arcueil  que  par  le  sacrifice  qui  l'avait  terminée.  Us  en  atten- 
aient  l'explication  :  elle  fut  donnée  par  le  R.  P.  Adolphe  Per- 
raud  (1).  Uni  au  P.  Captier,  moins  par  des  relations  fréquentes 
que  par  la  communauté  des  idées  généreuses  et  d'un  labeur  infa- 
tigable, il  avait  eu  récemment  l'occasion  d'étudier  la  grande  âme 
qu'il  allait  peindre,  dans  les  travaux  de  la  commission  d'ensei- 
gnement supérieur  qui  les  avait  rapprochés.  Le  maître  de  la 
science  sacrée  avait  reconnu  un  émule  dans  l'habile  instituteur  de 
la  jeunesse  :  l'apôtre  de  toutes  les  œuvres  de  dévouement,  le 
prêtre  austère  et  modeste  était  fait  pour  comprendre  et  retracer 
l'immolation  et  l'humilité  du  religieux  (2).  » 

L'oraison  ftinèbre,  éloquente  et  émue,  que  prononça  le  P.  Per- 
raud,  le  3  juillet  1871,  saisit  d'émotion  tous  les  cœurs,  et  le  pro- 
testant M.  Guizot  ne  put  s'empêcher  d'écrire  à  l'éminent  orateur 
ces  quelques  lignes  qui  complètent  bien  l'éloge  du  P.  Captier  : 

«  Le  meurtre  du  P.  Captier,  disait-il,  a  élé  pour  moi  une  vraie  douleur,  monsieur. 
Votre  oraison  funèbre  m'a  donné  une  vraie  satisfaction.  Vous  l'avez  bien  compris  et 
bien  reproduit.  Je  n'avais  fait  que  l'entrevoir.  Il  a  été  l'une  de  ces  belles  âmes  qui  ont 
passé  devant  mes  yeux  dans  le  cours  de  ma  longue  vie.  Pendant  notre  commission 
sur  l'enseignement  supérieur,  je  m'étais  promis  d  entrer  plus  avaut  dans  mes  rela- 
tions avec  lui.  Je  prenais  plaisir  a  pressentir  tout  ce  qu'il  y  avait,  tout  ce  qui  se 
développerait  dans  cet  esprit  si  élevé  et  si  pratique,  encore  si  jeune  et  déjà  si 
mûr,  si  ohrétien  et  si  humain.  H  était  l'une  de  mes  espérances  inlellecluclles  et 
morales  pour  notre  patrie.  Je  me  félicite  que  vous,  monsieur,  vous  ayez  élé  ap- 
pelé à  parler  de  lui  et  je  vous  félicite  d'en  avoir  parlé  si  dignement,  il  méritait  de 
recevoir  de  vous  et  vous  méritiez  de  lui  rendre  ce  pieux  honneur.  » 

Les  élèves  qui,  après  l'arrestation  de  leurs  maîtres,  avaient  pu 

(1)  Depuis  évêque  d'Autun. 
(-2)  Vie  du  P.  Capiier. 
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trouver  asile  chez  des  personnes  amies  de  l'école,  grâce  à  l'intel- 
ligence et  au  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  d'un  des  leurs, 
leur  aine  et  leur  chef,  M.  Jacques  de  la  Perrière,  furent  ramenés 
par  ce  dernier  à  Arcueil  où.  ils  retrouvèrent  le  P.  Rousselin. 

Tel  est  le  passé  de  l'Ecole  Albert-le-Grand  d' Arcueil, 

Les  directeurs  actuels,  chargés  de  la  lourde  tâche  de  succéder 
au  P.  Captier,  maintiennent  avec  honneur  les  traditions  de  leur 
vénéré  prédécesseur,  et  mettent  tous  leurs  soins  à  y  apporter 
toutes  les  améliorations  possibles.  S'appliquant  à  rétablir  dans 
les  études  l'équilibre  naturel,  ils  suivent  le  développement 
graduel  des  jeunes  esprits  en  profitant  habilement  des  facultés 
diverses  que  Dieu  leur  a  données. 

«  L'âge  le  plus  fécond  pour  les  études,  dit  leR.  P.  L.  Lécuyer, 
vicaire  général  du  Tiers-Ordre,  l'âge  où  la  curiosité' est  le  plus 
vive,  où  la  mémoire  est  plus  fraîche,  l'esprit  moins  distrait  par  les 
soucis  du  cœur,  est  précisément  celui  dont  les  routines  actuelles 
savent  le  moins  profiter.  Entre  l'enfance  et  la  puberté,  trois  ou 
quatre  années  s'écoulent  pendant  lesquelles  on  pourrait  donner 
aux  éludes  un  élan  vigoureux,  un  inébranlable  fondement.  Et, 
comme  des  gens  qui  ont  du  temps  à  perdre,  que  nul  besoin,  que 
nul  ennemi  ne  talonne,  nous  employons  ces  trois  ou  quatre 
années  à  parcourir  lentement  et  mollement  l'espace  étroit  qui 
sépare  le  De  viris  illiistribus  Aqa  récits  de  Quinte-Curce  et  qu'un 
esprit  ordinaire  peut  parcourir  en  quelques  mois. 

«  L'on  ne  se  presse  qu'à  condition  d'avoir  un  but  prochain  et 
ici  le  but  manque,  du  moins  le  but  immédiat,  aux  études  de  l'ado- 
lescence. Il  faut  placer  là,  au  terme  des  classes  de  grammaire,  un 
examen  sérieux,  et  que  nul  ne  soit  admis  à  en  dépasser  le  seuil, 
à  moins  d'avoir  prouvé  d'une  manière  irréfragable  qu'il  sait  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion,  les  règles  des  grammaires, 
les  mots  usuels  des  langues  mortes  et  vivantes,  qu'il  possède  les 
faits  généraux  et  les  dates  principales  de  l'histoire,  aussi  bien 
que  les  détails  essentiels  de  la  géographie,  qu'il  peut  user  des 
chiffres  et  des  lignes  dans  toutes  leurs  applications  ordinaires  : 
en  un  mot,  qu'il  est  capable  de  comprendre  tout  ce  qu'on  lui 
enseigne  et  d'exprimer  tout  ce  qu'il  a  appris. 

«  Nous  pouvons  maintenant  ouvrir  le  sanctuaire  où  se  cachent 
les  mystères  de  la  science  et  les  nobles  voluptés  de  la  littérature 
et  des  arts.  L'âge  est  venu,  l'âge  d'or  qui  se  nomme  la  jeunesse, 
où  s'éveillent  à  la  fois  toutes  les  curiosités  de  l'esprit.  Voici  l'heure 
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d'Homère  et  de  Virgile,  l'heure  de  Sophocle  et  de  Racine,  l'heure 
de  Shakespeare  et  de  Schiller,  l'heure  de  Démosthène,  de  Platon, 
de  Cicéron  et  de  Bossuet,  l'heure  des  théories  élevées  et  des  vues 
profondes  (1).  » 

C'est  ainsi  que  les  RR.  PP.  Dominicains  s'y  prennent  pour  for- 
mer des  esprits  éclairés  et  des  caractères  virils.  Le  P.  Laur. 
Lécuyer,  dans  son  discours  sur  la  charité  dans  l'éducation,  nous 
montre  comment  il  complète  leur  éducation  de  chrétiens. 

«  Quand  un  étranger  s'approche  de  cette  maison  vers  le  milieu 
du  jour,  il  s'étonne  quelquefois  d'en  voir  sortir  des  groupes  d'en- 
fants ou  déjeunes  gens  qui  se  dispersent,  sous  la  conduite  d'un 
de  leurs  maîtres,  dans  les  divers  quartiers  du  pays.  Si  peu  qu'il 
ait  le  loisir  et  la  curiosité  de  les  suivre,  il  saura  bientôt  pour 
quel  genre  de  plaisir  ils  renoncent  à  leurs  beaux  ombrages  et  à 
leurs  jeux  préférés,  frappant  surtout  aux  portes  les  plus  humbles 
et  gravissant  de  ce  pas  léger  qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse 
heureuse,  les  escaliers  les  plus  sombres  et  les  plus  délabrés.  Les 
moins  âgés  pénètrent  dans  les  écoles  populaires;  ils  interrogent, 
ils  se  rendent  compte  des  besoins  que  leur  bourse  d'écolier  peut 
secourir,  tandis  que  d'autres,  coutun:iiers  d'une  aumône  qui  ne 
demande  que  du  temps  et  de  la  bonne  humeur,  vont  animer  les 
jeux  de  cette  chère  famille  d'orphelins  que  |Saint-Vincent  de 
Paul  élève  près  de  nous.  A  l'intérieur  du  collège,  la  même  inspi- 
ration se  retrouve  et  se  traduit  par  des  scènes  d'un  caractère  tout 
différent...Il  faut  voir  avec  quelle  sollicitude  les  hauts  dignitaires 
de  l'école  s'ingénient  à  composer  un  festin  pour  vingt  ménages 
avec  les  débris  de  leur  propre  repas.  » 

Formés  ainsi,  par  la  pratique  de  la  charité,  à  la  vraie  piété,  et 
initiés  aux  vertus  sociales,  les  jeunes  gens  qui  sortent  des  mains 
de  tels  éducateurs  sont  armés  de  toutes  pièces  pour  soutenir, 
dans  les  luttes  du  monde,  la  Religion,  la  Patrie  et  la  Famille, 
cette  trinité  inséparable. 


l'école  SAINT-CHARLES  A  SAINT-BRIEUG  (CôtCS-du-Nord). 

L'Ecole  Saint-Charles,  dont  les  constructions    monumentales 
sont  situées  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  ville  de  Saint- 
ci)  Beligion,  Pairie  et  Famille.  Discours  de  collège  par  le  R.  P.  Laur.  Lécuyer. 
Pai'is,  Juif  s  Le  Cleio,  1874. 
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Brieiic,  et  à  proximité  de  la  mer,  n'est  dirigée  par  les  RR.  PP.  Do- 
minicains du  Tiers  Ordre  enseignant  que  depuis  1869.  Si  elle 
n'a  point  encore  le  glorieux  passé  et  les  longues  traditions  de  son 
aînée  l'école  de  Sorèze,  ni  l'auréole  de  la  persécution  et  du  martyre 
comme  celle  d'Arcueil,  un  brillant  avenir  lui  est  certainement 
réservé  par  le  soin  constant  qu'apportent  directeurs  et  professeurs 
à  justifier  chaque  jour  la  devise  que  lui  ont  donnée  ses  fonda- 
teurs :  Religioni  et  Patrix  floreant.  Quel  meilleur  moyen,  en 
effet,  de  glorifier  l'Eglise,  que  de  donner  à  la  jeunesse  un  ensei- 
gnement élevé  et  vraiment  national,  et  quel  meilleur  moyen  de 
servir  la  patrie  que  de  former  pour  elle  des  chrétiens  convaincus 
et  virils? 


L  ECOLE    CENTRALE   MAKITIME   D  ARCACHON. 

Non  contenls  de  servir  le  pays  en  donnant  aux  enfants  qu'on 
leur  confie  une  éducation  chrétienne  et  virile  à  la  fois,  les 
PP.  Dominicains  voulurent  compléter  leur  œuvre  par  une  créa- 
tion nouvelle,  dont  le  but  est  de  fournir  à  notre  marine  et  à  notre 
commerce  extérieurs  de  nouveaux  éléments  de  développement,  en 
dirigeant  les  jeunes  gens  vers  les  carrières  maritimes  et  en  les  y 
préparant,  dès  leurs  enfance,  par  de  sérieuses  études  et  par  le 
complet  apprentissage  de  la  navigation. 

C'est  à  cette  idée  que  répondit  la  fondation,  en  1872,  de  l'Ecole 
centrale  maritime  d'Arcachon. 

Jusqu'alors  l'enseignement  commercial  maritime  n'existait  pas 
chez  nous.  La  France,  qui  a  des  écoles  spéciales  pour  toutes  les 
vocations,  n'en  possédait  aucune  pour  les  industries  relatives  à  la 
mer,  aucune  qui  donnât  un  enseignement  technique  complet, 
embrassant  tout  à  la  fois  le  commerce  et  la  marine. 

«  L'école  centrale  maritime  d'Arcachon,  dit  son  fondateur  et 
directeur  le  P.  Baudrand  (1),  est  destinée  à  préparer  les  jeunes 
gens  à  toutes  les  carrières  du  commerce  extérieur  et  de  la  navi- 
gation ;  elle  a  pour  but  de  leur  donner  l'enseignement  technique 
nécessaire  à  ces  carrières  et  de  leur  faciliter,  par  une  navigation 
convenablement  organisée,  le  rude  apprentissage  de  la  vie  des 
hommes  de  mer.  » 

(1)  Les  Carrières  maritinip.s  et  les  mœurs  casanières,  par  le  R.  P.  Baudrand. 
Bordeaux,  Imprimerie  centrale  A.  de  Larrefranque,  1873. 
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Mais  toute  carrière  suppose  chez  celui  qui  l'embrasse  une  cer- 
taine prédisposition  générale  aux  devoirs  qu'elle  impose,  une 
vocation,  et  la  carrière  maritime  en  particulier,  demande  une 
vocation  spéciale.  Or,  cette  vocation  ne  peut  se  manifester  d'une 
façon  sûre  chez  des  jeunes  gens  de  quatorze  à  quinze  ans  que 
s'ils  savent  un  peu  ce  que  c'est  que  la  marine,  et,  dans  ces  condi- 
tions, il  peut  être  utile  à  beaucoup  de  faire  un  noviciat  maritime 
qui  précède  leur  entrée  et  leur  préparation  à  la  marine. 

«  Or,  ici  le  but  est  triple,  dit  encore  le  P.  Baudrand  :  il  faut  que 
les  jeunes  gens  puissent  voir  de  près  et  pratiquer  dans  une  cer- 
taine limite  la  vie  maritime,  parce  que  c'est  là,  pour  eux,  le  seul 
moyen  de  s'en  faire  une  idée  vraie  et  de  réagir  contre  les  séduc- 
tions de  leur  imagination;  d'autre  part,  il  est  nécessaire  qu'ils 
puissent  en  même  temps  continuer  leurs  études,  parce  que  ces 
études  sont  la  condition  essentielle  de  succès  dans  les  examens  si 
précoces  de  la  marine  ;  enfin,  il  importe  que  celte  épreuve  ait 
lieu  avant  la  préparation  à  la  marine,  pour  n'engager  les  jeunes 
gens  dans  les  études  spéciales  qu'après  avoir  acquis  la  certitude 
morale  qu'ils  y  sont  véritablement  appelés.  >- 

C'est  à  ces  besoins  divers  que  répond  complètement  l'Ecole 
d'Arcachon. 

Les  programmes  d'enseignement  suivis  sont  ceux  des  classes 
ordinaires  de  l'Université  jusqu'il  la  troisième  inclusivement,  on 
insiste  spécialement  sur  l'étude  de  l'anglais  et  des  mathéma- 
tiques, et  le  temps  donné  à  l'enseignement  naval  n'empiète 
jamais  sur  celui  qui  est  réservé  aux  études  classiques.  De  cette 
façon,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  mécompte  dans  le  cas  où  un  élève 
viendrait  à  perdre  le  goût  de  la  vie  maritime. 

L'enseignement  naval  a  pour  objet  :  la  connaissance  technique 
du  matériel  naval,  l'apprentissage  des  menus  travaux  de  matelo- 
tage,  les  manœuvres  dont  les  enfants  sont  capables  à  bord  d'un 
navire,  les  principes  de  la  timonerie  et  de  la  télégraphie  mari- 
time, le  détail  et  le  fonctionnement  à  la  mer  des  machines  à 
vapeur  marines,  les  différents  genres  de  pêche,  le  maniement  des 
embarcations  à  la  voile  et  à  l'aviron,  les  manœuvres  de  sauve- 
tage, la  natation.  Ces  exercices  ont  lieu  à  bord,  plusieurs  fois  par 
semaine,  sous  la  direction  des  officiers  de  l'école. 

Durant  l'année  scolaire,  on  consacre  à  la  navigation  au 
moins  une  après-midi  chaque  semaine  et  une  journée  entière 
chaque  mois. 
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Pendant  les  vacances  de  Pâques,  ces  élèves  vont  par  mer  faire  à 
Bordeaux  ou  à  Rochefort  un  petit  voyage  d'instruction  profes- 
sionnelle. 

A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  on  consacre  plusieurs  mois  à  un 
voyage  de  navigation  dans  les  principaux  ports  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Italie  ou  d'Angleterre. 

C'est  ainsi  qu'en  18751a  curiosité  des  Parisiens  fut  vivement 
excitée  par  un  petit  bâtiment  fort  coquettement  agencé,  portant 
à  l'arrière  deux  canons-miniature  en  acier,  et  qui  se  balançait 
gracieusement  en  aval  du  Pont-Royal.  C'était  V Eclipse,  le  vais- 
seau-école des  PP.  Dominicains  d'Arcachon,  goëlette  à  deux 
mâts,  jaugeant  trente-huit  tonneaux,  et  venue  d'Arcachon  à  Paris 
après  avoir  fait  escale  à  Bordeaux  et  â  Brest. 

Ce  petit  bâtiment  est  devenu  maintenant  insuffisant  pour  les 
voyages  d'instruction  des  élèves  d'Arcachon  et  est  aujourd'hui 
remplacé  par  le  trois-mâts  barque  Saint-Elme.  Des  nouvelles 
d'Arcachon  du  17  mars  (1)  nous  ont  appris  que  c'est  â  son  bord 
que  les  jeunes  gens  vont  faire  leur  voyage  annuel.  La  campagne 
décidée  a  pour  objectif  les  c6tes  de  l'Afrique  française,  de  l'Italie, 
de  la  Corse,  du  midi  de  la  France,  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Le 
départ  a  eu  lieu  au  commencement  d'avril;  le  retour  s'effectuera 
approximativement  vers  la  fin  du  mois  de  juillet. 


Telle  est  la  situation  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  les 
cinq  maisons  du  Tiers-Ordre  enseignant  de  Saint-Dominique. 
Elle  est  déjà  très-prospère  partout,  bien  que  les  diverses  fonda- 
tions soient  encore  si  récentes.  L'avenir  de  toutes  ces  Ecoles  est 
plein  de  promesses,  et,  pour  les  voir  fleurir  avec  plus  d'éclat  en- 
core, nous  attendrons  impatiemment  la  réalisation  d'un  projet 
dont  nous  avons  entendu  parler  dans  un  de  nos  voyages  â  Sorèze, 
celui  d'établir  un  concours  entre  toutes  les  maisons.  Dès  mainte- 
nant nous  pouvons  être  certains  que  l'ordre  de  Saint-Dominique 
rivalisera  toujours  glorieusement  avec  les  autres  grands  ordres 
enseignants,  pour  le  bien  de  la  jeunesse  et  la  régénération  de 
la  France. 

(I)  Le  Figaro,  19  mars  1877. 
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Ouvrages  du  même  Auteur  à  la  librairie  Gaume. 


Histoire  de  la  liittératare  française  depuis  le  XYi°  eiècle  jusqu'à  nos  jours. 
2=  édit.  9  vol.  in.8. 

Prosateurs  et  Poètes  français  des  xvn^,  xvm^  etxix^  siècles.  3  vol.  in-12, 

comprenant:  1°  Prosateurs  français  des  xvii°  et  xviii^   siècles  ;  2°  Poètes   français  des 
xviiS  xviii=  et  XIX8  siècles  ;  3»  Prosateurs  français  du  xix*  siècle. 

Histoire  de  la  Littérature  française  au  xyii^  siècle.  1  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  £<îttérature  française  au  xviii^ siècle.  1  vol.  in-8. 

Sîorceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  français  des  xyii%  xviii° 
etxix^  siècles,  présentés  dans  l'ordre  chronologique,  gradués  et  accompagnés  de  notices 
et  de  notes. 

Cours  préparatoire  (premier  âge).  1  vol.  in-12. 

1'^  Cours  (huitième,  septième,  sixième).  1  vol.  in-12. 

2=  Cours  (cinquième  et  quatrième).  1  vol.  in-12. 

Cours  supérieur  (troisième,  seconde  et  rhétorique).  2  vol.  in-12. 

Morceaux  elioisis  des  poètes  et  prosateurs  du  svi^  siècle,  accompagnés 
de  notices  développées  sur  chaque  auteur,  de  notes  grammaticales,  littéraires  et  histo- 
riques, précédés  d'une  Grammaire  abrégée  de  la  langue  du  xvi*  siècle  et  d'Études  gé- 
nérales sur  l'état  de  la  poésie  et  de  la  prose  à  cette  époque  ;  suivis  d'un  Glossaire  expli- 
catif et  étymologique  de  tous  les  termes  sortis  de  l'usage  qui  se  rencontrent  dans  ce 
volume.  1  vol.  in-12. 

lies  Caractères  de  Eia  Brnyère,  précédés  des  Caractères  de  Théophraste  et 
suivis  du  discours  à  l'Académie  française.  Édition  classique,  publiée  avec  une  étude  sur 
La  Bruyère,  des  notes  philologiques  et  littéraires  et  ime  table  analytique  détaillée. 
1  vol.  in-12. 

lies  Fables  choisies  de  La  Fontaine.  Édition  annotée  à  l'usage  des  classes 
supérieures.  1  vol.  in-12. 

Le  même,  à  l'usage  des  classes  élémentaires.  1  vol.  in-18. 

Lexlane  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  xvu^  siècle  eu 
général.  A  la  librairie  académique  de  Didier  et  C'  et  chez  Emile  Gaume. 


M.  Frédéric  Godefroy  a  commencé,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  la  librairie  F.  Vieweg,  la  publication  de  son  Dictionnaire  de  Vancienne  langue 
française  et  de  tous  ses  dialectes,  du  ix*  au  xv»  siècle,  composé  d'après  le  dépouillement 
de  tous  les  plus  importants  documents  manuscrits  ou  imprimés  qui  se  trouvent  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  la  France  et  de  l'Europe  et  dans  les  principales  archives  dé- 
partementales, municipales,  hospitalières  ou  privées.  10  vol.  in-4o  à  trois  colonnes. 
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Par  FREDERIC  GODEFROY 

Lauréat  ilc  l'Académie  Iriuiçaise  et  de  l'Académia  dea  Inscriptions  et  Belleii-Lettes, 


PARIS 

IMPRIMERIE   JULES  LE  ÇLERE  et  Ç" 

EUE   CASSETTE,    17. 

1879 


L'auteur  de  ce  travail  n'a  pas  la  prétention  de 
donner  une  étude  précise  et  complète  sur  la  Con- 
grégation des  Pères  Augustins  de  l'Assomption,  sur 
leur  esprit  et  toutes  leurs  œuvres.  Il  reproduit  sim- 
plement, avec  fidélité,  à  propos  de  leur  Maison  de 
Kimes  ei  de  leurs  Alu?nnats,  les  renseignements  précieux 
qu'il  doit  à  la  bienveillante  obligeance  de  quelques 
anciens  élèves. 


LES 

PÈRES  AUGUSTINS  DE  L'ASSOMPTION 


LEURS    ŒUVRES    D'EDUCATION    ET    D'ENSEIGNEMENT 


FONDATIOiM   DE   LA    MAISON   DE   NIMES.  —  M.  L  ABBE  D  ALZON. 
SES   COLLABORATEURS. 

Mes  enfants,  vous  êtes  ici  chez  moi  ; 
désormais  le  soin  de  vos  jeunes  intel- 
ligences m'appartient. 

C'est  par  ces  paroles,  il  y  a  trente-cinq  ans,  que  le  R.  P.  d'Al- 
zon  prit  un  jour  possession  d'une  modeste  école  chrétienne  fon- 
dée par  un  digne  prêtre,  l'abbé  Vermot,  et  qui  allait  bientôt 
devenir  la  célèbre  maison  de  l'Assomption  de  Nimes.  Il  était  aidé 
d'un  homme  fort  éminent,  l'abbé  Goubier,  vicaire  général  hono- 
raire de  Digne,  et  le  fut  un  peu  plus  tard,  de  deux  amis  très- 
distingués,  grands  chrétiens,  MM.  Monnier  et  Germer-Durand, 
tous  deux  agrégés  de  l'Université. 

Plein  de  zèle  et  de  jeunesse,  de  science  et  de  vertu,  riche,  jouis- 
sant dans  le  monde  de  relations  brillantes,  vicaire  général  d'un 
beau  diocèse,  mêlé  aux  luttes  de  la  foi  et  fait  pour  soutenir  les 
vaillants  combats,  M,  l'abbé  d'Alzon  avait  reçu  de  Dieu  tout  ce  qui 
assure  le  succès  des  nobles  entreprises.  Aussi,  dès  le  début,  les 
élèves  affluèrent  de  toutes  parts  :  ils  vinrent  non-seulement  de 
tous  les  points  du  Languedoc,  mais  encore  de  la  Provence,  du 
Comtat,  du  Roussillon,  du  Dauphiné,  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Savoie,  etc.   Deux    mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il 
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fallut  en  toute  hâte  agrandir  les  bâtiments, et  la  fin  de  l'année  fut 
couronnée  des  succès  les  plus  heareux.  On  eût  pu  les  prédire. 
Outre  ses  rares  qualités,  M.  l'abbé  d'Alzon  avait  encore  le  secret 
que  possèdent  seuls  les  esprits  supérieurs,  celui  de  s'entourer 
d'hommes  d'élite.  M.  Germer-Durand,  élève  de  l'Ecole  normale, 
avait  été  le  condisciple  de  M.  Daruy,  de  M.  Wallon,  deM.Egger,  etc. 
Au  concours  de  l'agrégation  pour  les  classes  supérieures,  il  obtint 
le  premier  rang,  et  sa  distinction  dans  les  lettres  lui  mérita  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  (1).  M.  Monnier,  également  élève  de 
l'Ecole  normale  et  agrégé  des  classes  supérieures,  est  bien  connu 
aujourd'hui  par  de  nombreux  ouvrages  classiques  et  des  biogra- 
phies très-appréciées. 

A  ces  deux  professeurs  de  talent  étaient  venus, dans  le  cours  des 
années  suivantes,  et  à  des  époques  diverses,  s'adjoindre  M.  Roux- 
Lavergne,  docteur  es  lettres,  auteur  d'un  Compeîidium  de  philo- 
sophie, qui,  avec  la  collaboration  de  M.  Germer-Durand,  publia 
une  édition  savante  de  la  Somme  de  saint  Thomas  contre  les 
Gentils;  le  R.  P.  Tissot,  grammairien  émérite,  à  qui  l'on  doit 
d'excellents  travaux  sur  les  trois  langues  grecque,  latine  et 
française;  l'abbé  Bensa,  le  vaillant  champion  de  la  méthode 
scolastique,  qui  publia  un  traité  important  sur  la  Logique  et  une 
Sitmrna  juris  7iaturalis;  M.  l'abbé  Stephen  Morelot,  qui  s'est  dis- 
tingué par  ses  études  sur  la  musique  religieuse  et  le  plain-chant; 
le  R.  P.  Laurent,  professeur  de  philosophie  et  orateur  de  renom; 
M.  L.  Sauvage,  professeur  de  mathématiques,  qui  prit  une 
grande  part  au  développement  de  plusieurs  bonnes  œuvres; 
MM.  L.-F.  Ferry  et  Mazel,  éditeurs  de  Vies  de  Saints  pour  les 
classes  de  grammaire;  M.  G.  Bouchet,  distingué  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  histoire  et  en  linguistique;  M.deLamothe, 
auteur  des  CamisardSy  des  Faucheurs  de  la  Mort,  des  Martyrs  de 
la  Sibérie,  etc.;  le  R.  P.  Galabert,  docteur  en  médecine,  en  théo- 
logie et  en  droit  canon,  aujourd'hui  supérieur  des  Missions  des 
Augustins  de  l'Assomption  en  Bulgarie;  l'abbé  Raillard,  rédac- 
teur des  Mondes  de  M.  l'abbé  Moigno;  Frédéric  Poulin,  dont 
l'Académie  française  a  couronné  une  chd.vmd.niQ  Etude  sur  Ozajiam 
et  qui  publia  aussi  une  remarquable  Etude  sur  Bourdaloue ; 


(1)  M.  Germer-Duraud  a  publié  un  Diclionnaire  îopographique  très-estimé  et  de 
précieux  ouvrages  d'archéologie;  il  fut  rédacleur  en  chef  de  la  hevue  de  l'enseigne- 
ment chrétien  (première  série,  1831-5o). 
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M.  Louis  Allemand,  savant  mathématicien,  auteur  de  divers  opus- 
cules de  polémique,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  renseigne- 
ment chrétien,  1871-1872  (2^  série);  le  R.  P.  Victor  Cardenne, 
professeur  d'histoire,  fondateur  d'oeuvres  charitables,  dont  la 
grande  sainteté  a  inspiré  un  livre  répandu  dans  les  collèges  ecclé- 
siastiques, Un  Maître  chrétien,  et  qui  raconte  sa  vie;  etc.,  etc. 

Avec  de  tels  hommes,  prêtres  ou  laïques,  qui,  pendant  les 
premières  années,  régulièrement,  deux  fois  par  semaine,  se 
réunissaient  en  conseil,  avec  leur  dévouement,  leur  piété  et  leur 
science,  le  présent  et  l'avenir  du  collège  étaient  assurés;  et,  dans 
leur  rapport  de  1845,  les  directeurs  de  l'Assomption  pouvaient 
écrire  :  «  Grâce  à  ce  concours  du  prêtre  et  du  laïque^  à  l'harmonie 
de  ces  deux  éléments  si  rarement  unis,  nous  avons  atteint  notre 
but.  » 

Ils  auraient  pu  ajouter  que  ce  but  était  atteint  grâce  surtout 
aux  idées-mères  qui  présidèrent  à  la  fondation  et  qui  font  encore 
l'esprit  vivifiant  de  cette  Maison.  La  pensée  du  fondateur  se 
résumait,  dès  le  principe,  dans  cette  triple  nécessité  ou  ce  triple 
but: 

Nécessité  de  s'attacher  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège  sans  nulle 
réserve  et  de  prendre  place  en  quelque  sorte  à  l'extrême  droite 
du  parti  catholique;  — Nécessité  de  combattre  à  outrance  les 
tendances  de  la  Révolution  et  du  faux  libéralisme,  sans  jamais 
ménager  l'erreur  ni  diminuer  la  vérité  ;  —  Nécessité  de  répandre 
les  principes  chrétiens  dans  les  intelligences  et  les  cœurs  des 
jeunes  générations,  non  pas  comme  aussi  bons  et  aussi  utiles 
que  les  autres,  mais  comme  les  seuls  bons  et  les  seuls  légitimes. 

Ces  vues  et  ces  idées  principales  se  résumèrent  dans  la  devise 
que  le  T.  R.  P.  d'Alzon  donna  bientôt  â  son  œuvre  de  prédilec- 
tion :  Adveniat  regnuin  tuum.  L'extension  du  règne  de  Dieu  fut 
son  unique  désir  et  son  unique  prière. 

Il 

M.  d'alzon  fonde  la  congrégation  des  religieux  augusti\s  de 

l'aSSOMPTION.    —   ÉDUCATION   VIRILE  ,     SIMPLE,    RELIGIEUSE    DE    LA 
MAISON   DE    NIMES. 

Une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  célèbre  école  de 
Nimes,  c'est  l'année  scolaire  de  1845-18/i.6.  Adoptant  la  règle 
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et  l'esprit  monastique  de  saint  Augustin,  qu'il  sut  allier  avec  les 
nécessités  de  l'œuvre  entreprise,  c'est  alors  que  l'abbé  d'Alzon 
fonda  la  congrégation  dite  des  Religieux  Augustins  de  V Assomp- 
tion (1).  La  première  profession  religieuse  eut  lieu  le  jour  de  la 
Noël,  en  18i7,  à  la  messe  de  minuit,  dans  la  chapelle  du  collège, 
entre  les  mains  du  supérieur  général, qu'on  n'appela  plus  désor- 
mais que  le  R.  P.  d'Alzon  (2). 

Confié  pour  ainsi  dire  à  des  hommes  nouveaux  et  sous  une 
influence  de  plus  en  plus  religieuse,  le  collège  de. l'Assomption 
devint  un  foyer  de  piété  franche  et  austère  (3),  une  grande  école 
de  travail,  d'application,  de  savoir  et  de  vertu.  Ce  qui  ladistingue 
principalement  et  ce  que  les  élèves  laissent  éclater  partout,  dans 
leurs  jeux,  dans  leurs  promenades,  dans  leur  costume,  jusque 
dans  leurs  moindres  relations,  c'est  comme  un  cachet  antique  de 
franchise  et  de  simplicité,  où  se  reflète  en  même  temps  toute 
l'énergie  d'une  âme  intrépide  et  forte  (4).  On  sent  qu'ils  reçoi- 
vent une  trempe  toute  chrétienne.  A  cette  piété,  à  cette  noble 
simplicité,  à  cette  mâle  intrépidité  de  caractère,  ils  joignent  une 
grande  distinction  de  manières  et  de  langage, et  l'on  sait  combien 
une  pareille  éducation  est  tenue  en  honneur. 

Rien  qu'à  le  voir,  on  reconnaît  plus  tard,  dans  le  monde, 

(1)  Pour  répondre  a  la  piété  des  professeurs  laïques,  un  liers-ordre  fui  auss 
fondé.  Les  membres  du  liers-ordre  faisaient  vœu  d'aider  en  tout  les  religieux  prê- 
tres; ils  avaient  un  règlement,  des  prières  en  commun,  des  réuuions  pieuses,  etc. 

(:2)  Quelques  années  après,  Rome  envoya  a  la  congrégation  naissante  un  bref 
laudalif,  et,  un  peu  plus  tard,  devant  le  développement  de  l'ordre,  l'approbatiott 
de  rinslitut  ou  Congrégation,  avec  les  exemptions  et  les  brefs  qui  en  étaient  la 
conséquence. 

(3)  C'est  nu-pieds  qu'on  a  vu  des  élèves  faire  leurs  pèlerinages,  par  exemple, 
Notre-Dame  de  Rochefort.  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  patronage  des 
jeunes  apprentis,  instruction  religieuse  et  secours  matériels  donnés  a  ces  apprentis, 
les  élèves  sont  cbargés,  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  de  tout  ce  qui  allume  et 
augmente  dans  les  cœurs  la  cbarilé  et  le  dévouement.  On  laisse  une  grande  part 
d'organisation  et  de  responsabilité  aux  élèves,  alin  de  favoriser  l'esprit  diniliaiive 
dans  les  œuvres.  Pour  la  célébration  des  saints  offices,  ils  suivent  tout  i^impleirient 
la  liturgie  romaine.  Toutes  les  cérémonies  se  font  selon  le  rit  romain  avec  la  pompe 
et  la  solennité  d'une  calbédrale.  Jamais  de  cantiques  ni  Je  chants  français;  toujours 
le  plain-chant,  dont  les  l)elles,  graves  et  simples  moduialions  ont  ravi  plus  d'une 
fois  des  oreilles  habituées  aux  accents  passionnés  de  la  musique  mondaine. 

(4)  Parmi  les  divers  usages  établis  dans  'a  maison  de  l'Assomption  pour  donner 
de  bonne  heure  des  habitudes  de  courage  et  de  dévouement,  citons  celui-ci  :  par- 
tout oU  éclate  un  incendie,  les  élèves  accourent  avec  h  urs  maîtres  ;  en  1847,  1857, 
1863  et  1876,  ils  purent  plus  particulièrement  se  distinguer  et  rendre  des  service^ 
signalés.  La  ville  de  Nimes  leur  adr  ssa  des  félicitations  publiques  et,  pour  récom- 
penser leur  belle  conduite,  elle  fonda  dans  leur  collège  plusieurs  prix  d'honneur 
Aujourd'hui,  à  Nimes,  il  est  encore  de  tradition  de  songer  à  appeler,  pour  tout  in- 
cendie, les  élèves  de  l'Assomption. 
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un  élève  de  la  maison  de  Nimes,  et  Ton  se  dit  :  voilà  comme  ils 
sont!  c'est  là  le  genre,  c'est  là  l'esprit  de  l'Assomption  (1). 

«  Esprit  de  foi,  de  franchise,  d'énergie  et  de  sacrifice,  a  dit  le  R.  P.  Emmanuel 
Bailly,  dans  un  discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  1869,  tel  fut  le 
caractère  que  dut  revêtir  la  direction  morale  de  la  maison,  le  but  proposé  a  l'action 
constante  des  maîtres  et  aux  etforts  des  élèves. 

«  L'Assomption  veut,  avant  tout,  inspirer  à  ses  élèves  cet  esprit  de  foi;  c'est  avec 
les  idées  chrétiennes  qu'elle  veut  les  habituer  de  bonne  heure  à  envisager  la  vie; 
mais  elle  s'efforce  d'accentuer  ces  idées,  de  les  faire  pénétrer  jusqu'au  plus  intime 
des  âmes.  Elle  veut  que  les  croyances  chrétiennes  ne  soient  pas  a  la  surface  de 
leurs  âmes  comme  une  juxtaposition,  mais  qu'elles  les  pénètrent,  pour  en  être  le 
principe  inspirateur  et  lumineux. . . 

«  Par  son  esprit  de  franchise,  l'Assomption  veut  qu'entre  ses  maîtres  et  ses 
élèves  régnent  les  rapports  qu'implique  l'esprit  d'une  famille  chrétienne.  Elle  bannit 
donc  de  sa  discipline  les  moyens  d'intimidation,  qui  ne  donnent  au  maître  que  le 
prestige  de  la  crainte.  A  la  raideur  de  la  méfiance,  elle  substitue  une  fermeté  tem- 
pérée de  confiance  et  d'affection. 

«  La  franchise  implique  déjà  une  certaine  énergie;  cependant,  devant  l'affaiblis- 
sement des  volontés  et  l'avilissement  des  caractères,  il  importait  de  communiquer 
aux  jeunes  générations  réclamées  par  l'Église  une  énergie  qui  s'éicndît  k  la  piété, 
aux  idées  et  a  l'action.  C'est  pourquoi  Vénergie  dans  la  piété,  Vénergie  dans  les 
idées,  Vénergie  dans  Vaclion  forme  le  troisième  caractère  de  l'esprit  de  l'Assomp- 
tion... 

«  L'^nerg^ic,|si  elle  est  entendue  dans  le  sens  chrétien,  trouve  sa  plus  haute  expres- 
sion dans  le  sacrifice;  aussi  le  sacrifice  forme-l -il,  à  certains  égards,  le  quatrième 
caractère  de  notre  esprit. 

«  Générosité  dans  les  rapports  mutuels,  largeur  dans  racceptatioa  des  formes  di- 
verses de  la  vérité  et  du  bien,  désintéressement  des  buts  trop  vulgaires  de  la  vie, 
dévouement  enthousiaste  et  esprit  de  prosélytisme  pour  les  grandes  causes  de 
l'Église  et  de  la  Papauté  :  voilà,  en  quelques  mots,  les  idées  que  nous  tâchons  de 
suggérer  à  nos  élèves  en  leur  parlant  de  l'esprit  de  sacrifice.  » 


On  en  conviendra,  c'est  là  un  beau  programme  :  bien  appliqué, 
il  fait  des  hommes;  et  chacun  sait  combien  la  société  molle  de  ce 
temps  a  un  pressant  besoin  de  caractères  bien  trempés.  Or,  pour 
l'appliquer,  ajoute  le  R.  P.  E.  Bailly,  «  nous  interrogeons  la  con- 
duite de  l'Eglise  dans  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  hommes,  et 
nous  empruntons  à  cette  souveraine  maltresse  des  âmes  les  deux 
puissances  qui  lui  ont  amené  l'humanité  :  le  respect  et  V amour,  o 
C'est  parce  qu'elle  a  toujours  fait  preuve  d'un  profond  dévoue- 
ment à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  c'est  parce  qu'elle  a  toujours  su 
aimer  et  respecter  ses  élèves,  que  la  Maison  de  l'Assomption  a 
conquis  la  grande  renommée  dont  elle  jouit  partout. 


(1)  C'est  en  parlant  de  ce  genre  et  de  cet  esprit  qu'un   évèque,  après  avoir 
visité  l'Assomption,  disait  :  «  L'Assomption  est  une  œuvre  sut  generis.  » 
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III 


LES   ÉTUDES. —  CLASSIQUES   PAÏENS   ET   CHRETIENS. —  MOYENS   d'eXCITER 

l'Émulation.  —  reproches   et   éloges   publics.   —   discussions 

ORALES,    conférences.  —   SÉANCES  PUBLIQUES. 

Ce  n'est  pas  assez  de  donner  à  l'enfance  une  éducation  virile  et 
saine,  il  faut  Finstruiro;  il  faut  l'habituer  de  bonne  heure  aux 
nobles  labeurs  de  l'étude.  A  l'Assomption  de  Nimes,  les  études, 
grâce  à  une  impulsion  éclairée  et  constante  (1),  atteignirent 
bientôt  un  niveau  presque  inespéré.  Le  choix  des  auteurs  con- 
nus sous  le  nom  de  classiques^  heureusement  combiné,  contribua 
beaucoup  à  ce  succès. 

Sans  prétendre  donner  d'une  manière  précise  la  pensée  des 
RR.  PP.  de  l'Assomption  sur  cette  question,  et  sans  renouveler 
ici  la  grande  querelle  qui,  tant  de  fois  et  naguère  encore,  a 
divisé  des  esprits  d'élite,  nous  dirons  que  l'enseignement, 
emprunté  tout  ensemble  aux  écrivains  de  l'antiquité  païenne 
et  aux  Pères  de  l'Eglise,  est  le  meilleur.  Il  n'est  pas  permis  d'être 
exclusif.  On  ne  l'était  pas,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  lorsque 
le  recteur  de  l'Université  de  Paris  ordonnait,  le  27  sep- 
tembre 1696,  «  de  faire  tous  les  jours  dans  les  classes  une  lecture 
de  quelque  partie  de  la  sainte  Ecriture,  afin  de  consacrer  toutes 
les  études  qui  s'y  font  des  lettres  divines  et  humaines  par  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu,  et  de  prévenir  et  prémunir,  pour  ainsi 
dire,  l'esprit  des  étudiants  contre  l'enflure  de  la  science  et  contre 
la  poison  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  avec  le  sel  sacré  de  la  sa- 
gesse divine  et  de  la  charité  chrétienne  qui  se  fait  sentir  partout 
dan?  cette  divine  parole  (2).  » 

(1)  Très-souvent  les  professeurs  de  la  maison,  prêtres  et  laïques,  tenaient  des 
conférences  oii  toutes  les  questions  pédagogiques  étaient  traitées.  Après  une  dis- 
cussion calme,  longue  et  savante,  on  arrêtait  en  commun  le  meilleur  mode  d'ensei- 
gnement. H  est  facile  de  deviner  ce  qu'avec  ce  système  sagement  pratiqué  les  éludes 
acquéraient  de  force  et  d'ampleur.  C'est  de  ces  conférences  que  naquit  plus  tard 
l'idée  de  fonder  la  Revue  de  l'Enseignement  y  qui  (1851-1833)  souleva  la  fameuse 
question  «les  auteurs  païens  et  chrétiens.  C'est  vers  cette  même  époque  que  le 
P.  d'Alzon  ei  les  maîtres  de  l'Assomption,  en  union  avec  le  P.  Combalot,  M«;r  de 
Parisis,  M\l.  de  Meii'alembert,  Salinis,  Gerbet,  etc..  contribuèrent  |)0ur  une  large 
part  à  la  conquête  de  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire. 

(2)  Le  P.  Quesnels  Prières  et  méditations,  ch.  xlh. 
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11  n'est  pas  permis  d'exclure,  parce  qu'ils  sont  païens,  des  au- 
teurs qui  ont  su  revêtir  leurs  pensées  d'une  forme  incomparable. 
C'est  dans  leurs  ouvrages,  où  toutes  les  grâces  de  l'imagination 
s'allient  avec  une  mesure  exquise,  qu'il  faut  chercher  les 
règles  du  bon  goût;  c'est  là  qu'on  trouve  toujours  le  pur  langage 
d'Athènes  et  de  Rome. 

Il  serait  injuste  aussi  de  traiter deôarôû'r'eslesPèresderEglise, 
et,  par  conséquent,  de  les  frapper  d'ostracisme.  S'ils  n'ont  pu 
sauver  les  belles  langues  de  Virgile  et  d'Homère  avec  leurs  tours 
simples  et  naturels,  ils  en  ont  du  moins  retardé  la  décadence,  qui 
avait  commencé  longtemps  avant  eux  (1);  et  l'on  peut  dire  qu'ils 
ont  été  supérieurs  à  leur  temps.  Les  Pères  grecs  surtout,  pour  l'har- 
rnonie,  la  douceur  et  la  cadence  dps  phrases,  pour  la  délicatesse 
et  l'heureux  choix  des  expressions,  en  un  mot  pour  la  correction 
et  l'élégance  du  langage,  ne  le  cèdent  guère  aux  auteurs  profanes  : 
tout  au  plus  pourrait-on  leur  reprocher  une  certaine  pompe 
orientale,  ce  que  Gicéron  appelait  déjà  de  son  temps  VAsianum 
geniis. 

On  aurait  tort,  d'ailleurs,  de  juger  la  langue  des  Pères  sur  les 
règles  classiques  (2);  c'est  comme  si  l'on  voulait  juger  les  cathé- 
drales de  Bourges  et  d'Amiens  d'après  les  règles  de  Vitruve.  De 
grands  changements  s'étaient  opérés  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs;  et  les  saints  docteurs  furent  souvent  obligés  de  modifier 
le  langage  établi  et  de  le  rehausser  pour  ainsi  dire  jusqu'à  eux. 
Pour  exprimer  la  grandeur  de  leurs  pensées  et  la  sublimité  de 
leur  doctrine,  ils  créent  des  expressions  nouvelles  et  profondes, 
des  tours  de  phrase  qui  blesseront  peut-être  la  pureté  de  la 
langue,  mais  qui,  du  moins,  seront  compris  (3). 

(I)  La  grande,  belle  et  pure  littérature  de  Rome,  celle  de  César,  de  Cicéron,  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Tile-Live,  de  SalUiste,  ne  brilla  pas,  tant  s'en  faut,  d'un  si 
long  éclat  que  celle  d'Athènes.  La  langue  dégénéra  presque  aussitôt  qu'elle  fut 
parvenue  à  sa  perfection.  Plusieurs  causes  contribuèrent  a  en  altérer  la  pureté  :  le 
grand  nombre  d'étrangers  qui  s'établirent  dans  Rome,  et  Cicéron  s'en  plaignait 
déjà;  le  peu  de  cas  que  les  empereurs  firent  des  belles-lettres,  qui  cessèrent  ainsi 
d'être  cultivées,  etc.,  etc. 

(5î)  On  reprend  souvent,  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  bien  des  prétendues 
fautes  qui  n'en  sont  pas.  On  se  figure  qu'il  n'y 'a  de  légitime  et  de  bel  usage  que 
les  termes  employés  par  Cicéron  et  Tiie-Live.  Mais  no  sai'-on  pas  que  des  gram- 
mairiens trouvent  des  fautes  dans  Cicéron  lui-même?  En  somme,  les  points  qui  sé- 
parent les  meilleurs  auteurs  sacrés  et  prolanes  peuvent  être  ramenés  a  un  petit 
nombre  :  quelques  mots  pris  dans  un  sens  dilférent  ou  formés  par  la  suite  des 
temps  et  par  ia  nécessité;  quelques  constructions  moins  usitées  dans  les  sièc'es 
classiques  ou  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout,  et  que  les  Pères  employèrent  pour  obéir 
à  l'usage,  qui  est  comme  l'àme  et  la  vie  des  mots  et  des  tournures. 

(3)  Saint  Augustin,  dans  son  traité  de  la  Doclrine  chrétienne,  est  d'avis  qu'on  sa- 
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Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  un  enseignement  d'où 
serait  bannie  la  littérature  païenne  ou  chrétienne  nous  paraî- 
trait nécessairement  incomplet.  Pour  former  à  la  belle  latinité, 
pour  enrichir  l'imagination  et  habituer  l'esprit  à  cette  mesure 
toujours  si  difficile  à  acquérir,  les  classiques  païens  resteront  nos 
maîtres;  et  ils  n'auront  rien  de  dangereux  pour  le  cœur,  qui  trou- 
vera, dans  les  écrits  des  saints  Pères,  avec  des  beautés  supérieures, 
les  leçons  d'une  morale  toujours  pure  et  d'une  doctrine  toujours 
vraie.  Le  professeur  sera  là,  du  reste,  pour  veiller  au  choix  des 
livres  et  des  extraits  que  l'élève  étudiera  ;  et  alors,  de  cette  double 
étude  des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  écrivains  du  paganisme  naî- 
tront toujours  ces  heureux  résultats  qui  ont  illustré  la  maison  de 
l'Assomption  (1). 

Avec  1^  choix  des  auteurs,  ce  qui  assure  la  supériorité  des 
études  dans  la  maison  de  Nîmes,  c'est  la  manière  dont  les  maîtres 
savent  y  exciter  l'émulation.  Des  examens  ont  lieu  chaque  tri- 
mestre, et  les  comptes  rendus  de  ces  examens  ont  été  longtemps 
autographiés.  On  y  lisait  des  observations  comme  celles-ci  : 

«  MM*""*,  se  sont  montrés  fort  médiocres.  On  ne  pourrait  signaler 
au-dessous  d'eux  que  MM***.  » 

«  M***,  pour  ses  réponses  intelligentes,  a  mérité  la  note  très- 
bien.  » 

«  M***  après  bien  des  efforts,  a  prouvé  ce  que  peut  un  travail 
opiniâtre.  Il  a  obtenu  dans  presque  toutes  les  sections  la  note 
parfaitement  bien.  » 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  sentir  ces  traits  qui  exaltent  ou  hu- 
milient; en  tous  cas,  ils  sont  faits  pour  secouer  la  torpeur,  car 
c'est  toujours  eti  public^  à  la  salle  dite  à^Ordre  du  joni\  que  les 
blâmes  ou  les  éloges  sont  lus.  De  même,  les  classements  mensuels 
contenant  les  mauvaises  notes  comme  les  bonnes  avec  les  noms 
en  regard  restent  affichés  au  parloir  (2). 

crilie  même  la  pureté  de  la  langue  au  désir  de  se  bien  faire  comprendre.  Ainsi, 
l'on  dira  ossum  pour  os,  afin  que  les  oreilles  africaines  ne  confondent  pas  la  bouche 
avec  une  |)artie  quelconque  du  squelette.  Il  loue  les  interprètes  d'avoir  dit  non 
congregabo  de  sanguinibus,  quoique  le  mot  sanguis  n'ait  pas  en  latin  de  pluriel. 

(I)  Chez  le  R.  P.  d'Aizon,  le  programme  des  études  embrasse  toutes  les  matières 
d'un  bon  enseignement  primaire  et  secondaire  :  instruction  religieuse,  philosophie 
d'après  la  doctrine  et  la  méthode  thomislique  et  seolastique,  cours  de  littérature, 
hisloire,  comprenant  même  un  cours  sérieux  d'histoire  ecclésiastique,  mathéma- 
tiques (l'étude  des  sciences  est  très-développée  à  cause  du  très-grand  nombre 
d'élèves  qui  se  destinent  k  entrer  plus  tard  dans  les  écoles  du  gouvernement), 
langues  vivantes,  etc.,  etc. 

(2j  Le  R.  P.  d'Aizon  est  d'avis  qu'à  cette  époque  de  grande  publicité,  où  tous  les 
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«  Dira-t-on,  s'écrie  à  ce  sujet  le  P.  d'Alzon  que  les  élèves  direc- 
tement blâmés  trouveront  le  procédé  peu  agréable?  C'est  préci- 
sément ce  que  nous  voulons.  La  conséquence  sera,  ou  qu'ils  se 
mettront  sérieusement  au  travail,  ou  qu'ils  se  retireront  d'eux- 
mêmes,  s'ils  trouvent  la  mesure  trop  sévère.  Nous  en  serons  dé- 
barrassés sans  avoir  la  peine  de  les  mettre  à  la  porte.  Les  études 
en  marcheront  mieux,  et  les  résultats  obtenus  dans  des  classes 
d'où  la  portion  inférieure  se  sera  détachée,  assurera  la  réputation 
de  l'établissement  et  des  élèves  qui  auront  su  s'y  maintenir  à  un 
rang  honorable.  » 

A  diverses  époques,  on  voit  le  disciple  prendre  la  place  du 
maître  et  monter  en  chaire  ;  c'est  lui  qui  enseigne.  Il  s'établit  alors 
entre  les  élèves,  sous  la  direction  du  professeur,  des.  discussions 
orales  pleines  de  vie  et  d'intérêt.  On  le  comprend,  rien  n'habitue 
à  porter  la  parole  avec  assurance  comme  ces  assauts  littéraires 
où  l'esprit  se  donne  libre  carrière  pour  soulever  et  éclaircir  les 
questions;  et,  au  jour  des  examens  devant  les  facultés  de  l'Etat, 
un  élève  de  l'Assomption  est  facile  à  reconnaître.  Que  d'hommes 
d'initiative  cette  gymnastique  ne  prépare-t-elle  pas  à  la  société  ! 

Restent  enfin  les  examens  préparatoires,  les  séances  publiques, 
comme  celle  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  le  19  juil- 
let. Là,  en  présence  de  quelque  personnage  ecclésiastique  ou 
laïque  qui  préside  et  de  toutes  les  illustrations  de  la  cité,  les 
élèves  lisent  des  rapports  étendus  sur  leurs  œuvres  ;  ils  y  parlent 
de  l'œuvre  du  Patronage,  des  conférences,  etc.,  en  termes  pleins 
d'esprit,  de  bonne  grâce  et  de  charme  littéraire.  C'est  là  surtout 
que  se  révèle  la  supériorité  des  études  autant  que  de  l'éducation 
à  la  maison  de  l'Assomption  de  Nimes. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  de  toutes  parts  on  accoure  au- 
près du  R.  P.  d'Alzon  pour  apprendre  de  lui,  sur  le  théâtre  prin- 
cipal de  son  action,  à  diriger  les  maisons  religieuses.  Les  prêtres 
du  diocèse  se  sont  plt^  longtemps  à  tenir  chez  lui  des  con- 
férences ecclésiastiques  ;  jadis  les  poètes  et  les  écrivains  illustres 
de  la  Provence  s'y  réunissaient  autour  du  célèbre  troubadour 
Jean  Reboul;  et  toutes  les  célébrités  contemporaines  qui  traver- 
sent le  Midi  aiment  à  s'y  arrêter  comme  à  une  halte  dans  une 
oasis  hantée  par  le  savoir  et  par  l'esprit. 

hommes  de  quelque  valeur  sont  obligés  de  vivre  pour  ainsi  dire  coram  populo, 
rien  ne  sen  aux  e.ifjnls  comme  de  se  voir  cilés  dans  des  docunienis  scolaires  qui 
sont  rendus  publics  el  qui  flétrissent  leur  paresse  ou  applaudissent  à  leurs  succès. 
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IV 

LES  ÉPREUVES. —  MALADIE  DU  B.  P.  d'aLZON, —  MOMEXT  DE  CRISE  (1857). 
—  SOURDES  MENÉES  D£  l'ÉTAT.  —  LE  COLLÈGE  PEXDANT  l'eXPÉDI- 
TION  DE  GARIBALDI  CONTRE  ROME  (  1867  )  ET  PENDANT  LA  GUERRE 
DE    1870.^ —  ÉTAT   PROSPÈRE    DE    LA    MAISON. 

Dix  années  de  succès  et  de  gloire  (1847-1857)  coûtent  toujours 
fort  cher.  Le  R.  P.  d'AJzon  ne  tarda  pas  à  l'apprendre.  Il  avait  dé- 
pensé son  zèle  et  sa  fortune  sans  calculer;  il  tomba  malade  et  fut 
obligé  de  se  donner  un  suppléant  pour  la  direction  du  collège.  Il 
choisit  d'abord  le  R.  P.  Brun,  aujourd'hui  supérieur  de  l'alum- 
nat  du  Vigan,  puis  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves,  M.  l'abbé  de 
Cabrières,  qui  revenait  de  Saint-Sulpice,  et  qui  occupe  mainte- 
nant avec  tant  d'éclat  et  de  piété  le  siège  épiscopal  de  Montpel- 
lier (1). 

Ami  de  la  magnificence  et  de  la  grandeur,  le  P.  d'Alzon  dépen- 
sait sans  compter,  pour  la  fondation  de  ses  œuvres,  tout  son 
or.  Sa  fortune  était  considérable.  Mais  l'établissement  d'une 
maison  nouvelle  à  Paris  en  1852  (2),  l'envoi  à  Rome  d'un  certain 
nombre  de  religieux  qui  allaient  s'y  former  aux  études  théolo- 
g-iques,  et  tous  les  sacrifices  du  passé  avaient  fini  par  épuiser  les 
ressources:  en  1857,  une  crise  menaça  de  mettre  en  souffrance  la 
maison  de  l'Assomptior!.  Tout  péril,  heureusement, fut  vite  écarté, 
grâce  à  l'énergique  habileté  du  R.  P.  Hippolyte  Saugrain  et  au 
dévouement  de  M.  Germer  Durand  et  d'un  groupe  important 
pères  de  famille  ou  d'amis  fidèles. 

Cette  épreuve  venait  à  peine  de  passer  qu'il  fallut  soutenir,  au 
prix  de  grands  dangers,  mais  non  sans  gloire,  de  nouveaux  com- 
bats. On  sait  qu'alors,  surtout  depuis  l'année  1859,  les  principes  et 

(1)  Les  anciens  élèves  de  l'Assomption,  quelques-uns  condisciples  et  d'autres  fils 
des  condisciples  de  Mgr  de  Cabrières,  lui  ont  offert  sa  première  crosse  pastorale. 
Plus  lard,  TAssompiion  eut  pour  sous-directeur  le  R.  P.  Saugrain,  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  têie  de  |)lusieurs  œuvres  importantes  de  la  maison  de  Paris.  Tout  le 
monde  sait  que  le  P.  Saugrain  est  un  converti  du  R.  P.  d'Alzon;  c'est  lui  aussi  qui 
a  conduit  plus  d'une  fois  à  Lourdes  et  a  Rome  nos  pèlerinagps  nationaux. 

(-)  Le  R.  P.  d'Alzon  confia  la  direction  de  cet  établissement  au  P.  Charles  Lau- 
rent, professeur  de  philosophie  a  Mmes,  qui  partit  avec  le  P.  Tissot,  le  P.  Ternet 
et  d'autres  reli-ieux.  Insiallé  d'abord  dans  Pari<,  ci3  collège  fut  msuile  transféré 
dans  la  banlieue,  à  Clicliy-la-Garennt'.  La  maison  et  le  parc,  vériiab'ement  spleii- 
dides,  étaient  un  ancien  rendez-vous  de  chasse  de  Henri  IV.  Les  élèves  y  accou- 
rurent nombreux. 
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les  idées  révol  utionnaires  se  cachaient  sous  le  masque  de  l'Empire. 
Parce  qu'il  eut  le  courage  de  stigmatiser  Iss  doctrines  dange- 
reuses qui  menaçaient  de  corrompre  tout  l'enseignement,  le 
R.  P.  d'Alzon  se  vit  méconnu  et  calomnié.  Tantôt  c'est  la  guerre 
ouverte;  le  plus  souvent  des  menées  sourdes  s'agitent  contre  sa 
personne.  Mais  lui,  fort  de  sa  conscience  et  de  son  droit,  reste  in- 
trépidement sur  la  brèche;  il  combat  de  la  plume  dans  les  jour- 
naux et  de  la  parole  en  pleine  chaire  de  la  cathédrale  de  Nimes. 
On  espère  éblouir  avec  de  l'or  l'homme  d'honneur;  mais  il  re- 
pousse avec  dédainl'énorme  somme  de  600,000  fr.  que  les  protes- 
tants, soutenus  parle  gouvernement,  lui  offraient  de  son  collège 
pour  y  établir  une  ciié  ouvrière.  Son  attitude  lui  avait  valu, 
plusieurs  années  auparavant,  de  perdre  le  titre  de  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  elle  lui  valut  plus 
tard  de  voir  supprimer  les  réunions  d'hommes  de  l'Association 
de  Saint-François-de-Sales,  qui  se  tenaient  à  l'Assomption  (1). 

Tandis  que  la  maison  de  Nîmes  sortait  triomphante  de  toutes 
ces  crises,  sa  réputatio!  allait  croissant  sous  l'habile  direction  du 
R.  P.  Vincent  de  Paul  Bailly  (1862-67)  (2);  dès  l'année  scolaire 
1862-1863,  tout  reprenait  un  nouvel  essor  et  une  nouvelle  vie. 
Les  élèves  affluent,  toutes  les  œuvres  progressent  (3).  On  était 
alors  à  la  veille  de  ces  grands  événements  du  siècle  qui  ont  été 
si  funestes  à  la  Papauté  et  à  la  France.  Mais  rien  n'arrête  l'élan 
donné, l'ardeur  pour  le  travail,  l'étude  et  la  prière  redoublent,  et, 
en  même  temps,  on  est  loin  d'oublier  ce  qu'on  doit  à  l'Eglise  et  à 
la  patrie. 

D'Alzon  è  il  mio  amicOy  avait  dit  un  jour  Pie  IX.  Le  R.  P.  d'Al- 

(i)  L'association  de  Sainl-François-de-Sales  fut  fondée  à  Nimes  par  le  R.  P.  d'Al- 
zon, avec  le  concours  de  trois  jeunes  personnes,  élèves  des  dames  de  Saint-Maur. 
Mgr  de  Ségur  se  chargea  ensuite  de  l'organiser  et  de  la  diriger. 

(2)  Le  R.  P.  Vinceut  de  Paul  Bailly  de  Surcy  est  le  fils  aîné  du  vénérable  M.  Bailiy 
de  Surcy,  l'un  des  preaiiers  fondateurs  et  le  premier  président  général  de  la  So- 
ciété de  Saint-Vincent-de-Paul.  Après  avoir  vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
l'École  polytechnique,  il  renonça  à  une  brillante  position  dans  les  télégraphes  pour 
entrer  dans  la  congrégation  des  Auguslins  de  l'Assomption.  Quand  il  fut  nommé 
directeur  de  la  maison  de  Nimes,  il  venait  de  terminer  ses  études  Ihéologiques  à 
Rome.  Il  est  aujourd'hui  supérieur  de  la  résidence  de  Paris. 

(3)  Un  releré,  établi  en  1877,  porte  qu'en  trente  années,  plus  de  180,000  fr.  ont 
été  donnés  par  les  élèves  aux  bonnes  œuvres,  et,  selon  l'esprit  du  règlement  et  du 
fondateur,  le  nombre  des  élèves  n'a  jamais  dû  dépasser  deux  cent  cinquante  environ. 
A  partir  de  1868,  la  discipline  et  la  surveillance  furent  exclusivement  confiées  aux 
religieux  de  la  congrégation,  qui  jusqu'alors  avaient  été  surtout  chargés  de  l'admi- 
nistration et  de  la  direction  morale  de  la  maison.  Cette  excel'ente  mesure  produisit 
immédiatement  les  meilleurs  résultais.  L'année  I8tj8  fut,  sous  tous  les  rapports,  une 
des  plus  brillantes.  A  la  fin  de  chaque  année,  les  élèves,  préparés  par  de  fortes 
éludes,  obtiennent  aux  deux  baccalauréats  les  plus  éclatants  succès. 
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zon  prouva  une  fois  de  plus  qu'il  savait  inspirer  à  ses  disciples 
l'amour  de  Pie  IX.  Aux  premières  nouvelles  d'un  attentat  révolu- 
tionnaire contre  Rome,  en  1867,  les  anciens  élèves  de  l'Assomption 
vont  grossir  les  rangs  des  zouaves  pontificaux  ;  les  plus  jeunes, 
encore  sur  les  bancs,  prient  et  se  préparent  à  être  un  jour,  eux 
aussi,  des  héros  (1).  Les  directeurs  partent  comme  aumôniers  (2). 
En  novembre  1867,  le  R.  P.  Emmanuel  Bailly  (frère  du  R.  P.  Vin- 
cent de  Paul)  ancien  élève  de  l'Assomption  de  Paris,  profes- 
seur de  philosophie  depuis  plusieurs  années  à  l'Assomption  de 
Nimes,  licencié  es  lettres,  et  ayant  fait  ses  éludes  théologiques 
à  Rome,  est  nommé  directeur  de  la  maison,  à  la  place  de  son 
frère,  que  le  R.  P.  d'Alzon  donnait  aux  zouaves  pontificaux.  Plus 
tard  lorsque,  par  la  politique  néfaste  de  l'Empire  dont  le  R.  P. 
d'Alzon  avait  prédit  la  catastrophe  (3),  la  patrie  écrasée  aura 
besoin  du  courage  de  tous  ses  enfants,  le  collège  de  l'Assomption 
sera  l'un  des  premiers  à  répondre  à  son  appel.  Tous,  maîtres  et 
élèves,  donnent  pour  elle,  sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  la 
terre  étrangère  auprès  des  soldats  captifs,  leurs  sueurs,  leur  sang 
et  leur  vie  (4). 

(1)  La  légion  des  zouaves  pontificaux  se  constituait  dans  le  collège  sous  la  forme 
d'une  pelile  armée,  qui  vécut  plus  de  dix  ans  avec  une  organisation  vraiment  guer- 
rière, comme  une  institution  entrée  dans  les  mœurs  de  la  maison.  Messes  militaires, 
bénédiclion  des  armes,  expéditions,  nuits  passées  sous  la  tente  et  en  armes  dans 
les  cours  du  collège,  on  y  trouve,  en  un  mot,  tous  les  exercices  du  soldat.  Le 
baron  de  Charetle  envoya  pour  le  drapeau  une  décoration.  Des  officiers  supérieurs, 
des  évêques,  d'anciens  élèves  devenus  officiers  sont  allés  passer  en  revue  les  jeunes 
zouaves,  qui  étaient  armés  de  lances  et  de  fusils  et  qui  portaient  en  petite  tenue 
un  costume  analogue  à  l'uniforme  bien  connu  d'Afrique.  Naturellement,  des  criti- 
ques et  des  plaisanteries  accueillirent  celte  innovation.  Trois  ans  après,  l'Université 
et  un  grand  nombre  de  chefs  d'institution  l'introduisaient  dans  leurs  maisons. 

(2)  En  octobre  1867,  eut  lieu  un  nouveau  départ  de  zouaves  pontificaux  du  Gard 
et  du  Midi.  Le  R.  P.  Vincent  de  Paul  Bailly  les  accompagna  comme  aumônier.  Ils 
partirent  tous  de  la  chapelle  de  l'Assomption,  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme. 

(3)  Il  avait  aussi  annoncé  longtemps  a  l'avance  le  Concile  et  la  proclamation  du 
dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Dès  1869,  les  élèves,  inspirés  par  leur  direc- 
teur, avaient  fait  vœu  d'ériger  une  siatue  a  saint  Pierre  docteur,  si  le  dogme  était 
détini  :  ils  ont  accompli  leur  vœu.  Tout  le  monde  sait  que,  pendant  le  concile,  le 
P.  d'Alzon,  théologien  de  Mgr  Plantier,  était  très-écouté  des  évêques  qui  discu- 
taient entre  eux,  dans  des  réunions  privées,  les  grandes  questions  ecclésiastique». 

(4)  Les  anciens  élèves  de  l'Assomption  qui  moururent  pour  la  patrie  ou  pour 
l'Église  s'appelaient:  Albert  Bouvière,  tué  à  Forbach;  de  Giry,  à  Rome;  de  Vogué, 
à  Patay;  de  Kreulznach,  à  Paris;  de  Brissac,  à  l'armée  de  la  Loire;  Delapille,  à 
Wissembourg,  etc.,  etc..  Pendant  la  guerre  de  1870,  le  R.  P.  Emmanuel  Bailly, 
et  le  R.  P.  Alexis  Dumazer,  aujourd'hui  supérieur  de  Talumnat  d'Alais,  demandèrent 
à  proliter  des  vacances  d'août  et  de  septembre  pour  partir  comme  aumôniers  volon- 
taires. Ils  suivirent  le  corps  de  Mac-Mahon  à  Châlons,  à  Reims,  à  Mouzon,  à  Sedan, 
dans  tous  les  périls  et  sous  le  feu  ennemi  ;  puis  ils  revinrent,  par  la  Belgique  et  par 
Bordeaux,  présider  à  la  rentrée  d'octobre.  Le  R.  P.  Vincent  de  Paul  Bailly  et  le 
R.  P.  Pernet  suivirent  l'armée  de  Metz,  assistèrent  au  siège  et  à  toutes  les  batailles. 
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Mais  le  sang  des  martyrs  est  une  bénédiction.  De  si  nobles  vic- 
times, tombées  à  la  fleur  de  l'âge,  ont  mérité  à  leur  ancien  col- 
lège une  protection  spéciale  de  Dieu;  et,  tandis  que  les  Assomp- 
tionnistes  occupent  partout  les  rangs  distingués,  dans  la  magistra- 
ture, l'armée,  le  sacerdoce,  l'épiscopat,  et  dans  les  hautes  fonc- 
tions du  pouvoir,  tandis  qu'on  les  voit  à  la  tête  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  les  élèves,  comme  aux  plus  beaux  jours  du  passé 
glorieux,  continuent  de  remplir  les  études  et  les  classes  de  la 
célèbre  maison  de  Nimes. 


DBVELOPPEMENTS  DE  L  ORDRE  DES  RELIGIEUX  AUGUSTINS  DE  L  AS- 
SOMPTION. —  ŒUVRES  DIVERSES.  —  LES  RELIGIEUSES  OBLATES  DE 
l' ASSOMPTION.  —  LES  ALUMNATS.  —  NOTRE-DAME  DES  VOCATIONS. 
—  LA  REVUE  DE  l'eNSEIGNEMENT  CHRETIEN  ET  LA  LIBERTE  DE 
L'ENSEIGNEMENT   SUPERIEUR. 

Dieu  s'était  plu  à  bénir  de  bonne  heure  l'ordre  des  Assomp- 
tionnistes  et  leur  zélé  fondateur.  De  1856  à  1873,  on  voitse  former 
partout,  au  midi  et  au  nord  de  la  France,  à  Rome  même,  de  nou- 
velles communautés.  Celle  de  Rome,  où  de  nouveaux  religieux 
furent  envoyés  en  petit  nombre,  mais  à  quatre  reprises,  était  des- 
tinée à  devenir  comme  la  pépinière  des  hommes  de  doctrine  de 
l'ordre.  Puis,  les  œuvres  se  succèdent  sans  interruption. 

En  1860,  l'Australie  reçoit  des  missionnaires  de  l'Assomption; 
ils  fondent,  en  1864,  une  autre  mission  très-importante  dans  la 
Bulgarie.  En  1865,  la  maison  régulière  du  Noviciat  s'établit  au 
Vigan,  dans  les  Gévennes,  A  Paris,  le  collège  de  Clichy-la-Garenne 
se  transforme  en  maison  de  résidence  pour  les  œuvres  et  la 
prédication  (1),  et  désormais  elle  sera  le  berceau  d'une  foule 

accompagnèrent  nos  soldats  en  Allemagne  et  y  restèrent  de  longs  mois  avec  eux.  A 
Paris,  pendant  le  siège  et  sous  la  Commune,  le  R.  P.  Picard,  c'était  assistant  général 
de  la  congrégation,  et  dont  le  nom  est  bien  connu  de  toutes  les  grandes  œuvres  de 
Paris;  c'étaient  d'autres  religieux,  sans  cesse  exposés  ;  conduits  même  au  quartier 
prussien,  dénoncés  à  la  Commune,  prodiguant  leur  ministère  sur  tous  les  champs  de 
bataille  des  environs  de  la  capitale.  Pendant  ce  temps-là,  à  Mmes,  la  chapelle 
du  collège  était  transformée  en  foyer  perpétuel  de  prières;  adoration  du  très-saint 
Sacrement,  instructions  quotidiennes  du  R.  P.  d'Alzon  sur  des  expiations  à  oEFrir, 
rien  n'était  négligé. 

(1)  Les  Pères  de  cette  maison  continuèrent,  comme  ils  le  faisaient  depuis  plu- 
sieurs années,  a  diriger  les  Dames  de  r  Assomption,  religieuses  augustines  vouées  k 
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d'œuvres  qui  s'épanouiront  plus  tard  (^1).  Le  nombre  des  religieux 
augustins  de  l'Assomption  s'accroit  tellement,  en  1865,  et  ils  tra- 
vaillent partout  avec  tant  de  zèle,  qu'un  jour  le  glorieux  Pie  IX 
put  dire  au  vénéré  fondateur:  «Père  d'Âlzonjje  bénis  vos  œuvres 
de  l'Occident  et  de  l'Orient.  » 

Cependant,  pour  les  écoles  et  les  hôpitaux  des  Missions  étran- 
gères, des  religieuses  étaient  nécessaires.  Le  R.  P.  d'Alzon,  en 
1867,  crée  l'ordre  des  Oblates  de  l'Assomption,  et  bientôt  on  les 
voit,  à  Andrinople,  se  dévouer  au  service  de  l'enfance  et  des 
malades  (2).  Tout  le  monde  sait  que,  dans  la  récente  guerre  qui  a 
ravagé  la  Bulgarie,  leur  dévouement  a  excité  l'admiration  des 
Russes  et  des  Turcs.  C'est  encore  en  1867  que  la  congrégation  de 
Nimes  reçut  le  R.  P.  Halluin  et,  avec  lui,  l'œuvre  si  belle  et  si 
touchante  des  Apprentis  et  Ouvriers  orphelins  (3). 

Mais  l'œuvre  par  excellence,  c'est  l'œuvre  des  Alumnats.  Elle 
est  inspirée  par  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Eglise.  Autrefois 
on  appelait  alumnat  une  sorte  de  maîtrise,  une  école  annexée 
aux  grands  monastères,  où  étaient  reçus  des  enfants  qui  se  desti- 
naient au  sacerdoce  ;  ils  portaient  l'habit  monastique  et  vivaient 
à  peu  près  de  la  même  règle  que  les  novices.  Saint  Augustin,  sur- 
nommé le  Père  des  séminaires,  les  avait  fondés,  en  établissant,  le 
premier,  des  écoles  de  clercs  que  dirigeaient  ses  religieux  et  que 
les  papes  cherchèrent  ensuite  à  répandre  dans  toute  l'Eglise  (4). 
Il  convenait  aux  Augustins  de  reprendre  de  nos  jours  l'œuvre  de 
leur  saint  patriarche. 

Depuis  longtemps  le  R.  P.  d'Alzon  et  ses  plus  anciens  religieux 
songeaient  à  assurer  à  l'Eglise  des  prêtres  et  des  apôtres.  Il  com- 
muniqua son  idée,  vers  la  Pâque  de  1871,  au  R.  P.  Emmanuel 
Bailly  et  à  un  professeur  de  l'Assomption,  docteur  en  théologie, 
M.  l'abbé  Desaire;  puis,    comme  il  s'agissait  d'une  chose  très- 

l'adoration  el  a  renseignement.  Elles  s'adressent  aussi  aux  classes  élevées  de  la  so- 
ciété. Leur  genre  d'éducation,  leur  esprit  les  rapprochaient  des  religieux  de  l'As- 
somption, en  particulier  pour  l'attachement  au  Saint-Siège  et  l'apphcation  à  faire 
voir  dans  leur  enseignement  les  relations  de  toutes  choses  avec  le  développement 
du  règne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  monde. 

(1)  Parmi  elles  nous  devons  signaler  les  Petites-Sœurs  de  VAssomption,  ou  Pe- 
tites-Sœurs garde-malades  des  Pauvres,  dites  encore  Pernettes,  du  nom  du  R.  P.Per- 
net,  qui  les  fonda.  Elles  ont  aujourd'hui  plusieurs  maisons  et  soignent  à  domicile 
les  pauvres  malades,  sans  accepter  aucune  rétribution.  C'est  aussi  en  1865  que  fut 
établie,  dans  la  maison  de  Nimes,  l'adoration  nocturne  du  très-saint  Sacrement. 

(2)  Leur  noviciat  se  fait  a  la  maison  mère  de  Nimes. 

(3)  Le  P.  Halluin  avait  déjà  fondé  a  Arras,  pour  les  apprentis  et  les  ouvriers,  un 
vaste  orphelinat  qui  est  bien  connu  dans  tout  le  Nord. 

(4)  Voir  Theiner,  Hist.  des  écoles  ecclésiastiques. 
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importante,  qui  exigeait  de  grandes  ressources,  ils  implorèrent 
l'appui  du  Ciel,  et  il  ai?riva  qu'à  la  fin  d'une  neuvaine  on  offrit  au 
R.  P.  supérieur,  pour  la  congrégation,  une  maison  et  une  cha- 
pelle situées  au  milieu  des  montagnes  delaTarentaise,  en  Savoie. 
Pour  toute  condition  on  exigeait  seulement  qu'un  prêtre  serait  là 
et  y  dirait  la  messe.  «  C'est  la  réponse  de  Dieu,  dit  aussitôt  le 
R.  P.  d'Alzon,  il  faut  accepter.  )>  Et  s'adressant  aux  élèves  du 
collège  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  Dieu  est  fatigué  de  frapper  en 
vain  au  cœur  des  riches;  il  se  tourne  vers  les  pauvres.  Je  recom- 
mande à  vos  prières  le  projet  que  je  vais  mettre  à  exécution  de 
fonder  en  Savoie  une  œuvre  de  vocations  en  faveur  des  enfants 
des  familles  pauvres.  »  Et  le  P.  Emmanuel  Bailly  et  l'abbé  Desaire 
partent  aussitôt,  pendant  la  semaine  même  de  Pâques,  pour 
visiter  le  site  et  la  chapelle  qui,  tombée  en  ruines,  avait  été  au- 
trefois un  pèlerinage  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
des  Châteaux. 

Ils  trouvent  que  tout  est  à  refaire,  mais  le  lieu  leur  convient  à 
merveille  ;  et,  munis  de  pleinspouvoirs  parle  R.  F .  d'Alzon,  ils  s'en- 
tendent avec  l'évêque  de  Tarentaise,  Mgr  Gros,  sur  la  concession. 
Sans  plus  de  retard,  on  commence  les  travaux.  Les  dons  arrivent, 
l'œuvre  est  comprise,  la  chapelle  est  restaurée  ;  et  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  fin  du  mois  d'août,  le  R.  P.  d'Alzon  gravit  la  mon- 
tagne. Avec  celte  rapidité  d'inspiration  et  ce  juste  coup  d'œil  qui 
le  distinguent,  il  jette,  sur  les  lieux  mêmes,  les  bases  spirituelles 
de  son  projet. 

«  Les  alummats  seront  exclusivement  destinés  à  l'éducation 
ecclésiastique  d'enfants  pauvres,  avec  pleine  liberté  de  choisir 
plus  tard  le  clergé  séculier  ou  la  vie  religieuse.  Le  but  essentiel 
n'est  pas  seulement  de  donner  à  l'Eglise  beaucoup  de  prêtres, 
mais  encore  et  surtout  des  prêtres  habitués  à  une  vie  rude  et  aus- 
tère, élevés  à  l'écart  de  la  corruption  actuelle  des  mœurs  et  des 
idées,  formés  par  la  Bible,  la  vie  des  saints,  l'histoire  ecclésias- 
tique, les  Pères  et  les  études  exclusivement  chrétiennes;  des  prê- 
tres armés  d'une  piété,  d'un  esprit  et  d'un  caractère  fortement 
trempés  par  une  éducation  qui  ressemblera  plutôt  à  celle  des 
alumnats  des  anciens  ordres  qu'à  celle  des  séminaires  actuels, 
trop  semblables  à  nos  grands  collèges. 

«  En  conséquence,  pour  supprimer  les  mollesses  et  les  condes- 
cendances de  l'éducation  contemporaine,  pour  écarter  la  corrup- 
tion, pour  démasquer  la  duplicité  de  ceux  qui  voudraient  exploi- 
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ter  rinstruclion  après  l'avoir  reçue;  enfin  pour  se  rendre  bien 
compte  de  la  vocation  plus  ou  moins  sérieuse  des  élèves,  Valum» 
nat  sera  une  famille  où  chacun  devra  se  livrer  tous  les  jours  au 
travail  manuel,  faire  sa  part  du  service  de  la  maison,  en  un  mot 
gagner  son  pain  comme  dans  une  famille  pauvre.  L'alumnat  sera 
limité  à  un  très-petit  nombre  d'élève?,  parce  que  c'est  à  la  faveur 
des  grandes  agglomérations  que  les  mœurs  se  corrompent,  que  la 
duplicité  s'introduit  et  que  les  vocations  se  perdent.  Leur  nombre 
ne  devra  pas  dépasser  vingt-cinq  ou  trente.  Enfin  la  sévérité  dans 
l'admission,  la  fermeté  dans  le  renvoi  dès  que  l'on  s'apercevra  de 
l'indignité  ou  de  l'incapacité  d'un  élève,  seront  des  règles 
inflexibles  (1).  » 

Le  23  août  1871,  à  sept  heures  du  matin,  le  R.  P.  d'Alzon  of- 
frait le  saint  sacrifice  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Châ- 
teaux et  inaugurait  ainsi  la  fondation  du  premier  alumnat  pour 
six  élèves,  ses  premières  recrues;  puis,  confiant  l'œuvre  à  Dieu  et 
aux  soins  de  deux  excellents  religieux,  il  reprenait  quelques 
heures  après  le  chemin  de  Nimes. 

«  Dès  les  premiers  mois,  écrit  l'historien  du  nouvel  établisse- 
ment, furent  inaugurées  la  plupart  des  coutumes  qui  sont  deve- 
nues aujourd'hui  l'ornement  et  la  vie  de  tous  les  alumnats  (2).  » 
Au  bout  de  deux  ans,  et  malgré  des  difficultés  de  toutes  sortes,  le 
succès  de  l'œuvre  était  complet.  Notre-Dame  des  Châteaux  rede- 
venait un  pèlerinage  et  une  œuvre  que  Pie  IX  bénissait  et  qu'il 
enrichissait  d'indulgences.  Le  Bref  pontifical  donnait  à  l'œuvre 
naissante  son  vrai  nom,  qu'elle  portera  désormais  :  Notre-Dame 
des  Vocations.  » 

En  même  temps,  d'autres  alumnats  se  fondaient  à  Nimes, à  Nice, 
à  Arras,  au  Vigan,  plus  tard  à  Clairmarais  près  Saint-Omer,  et  à 
Alais.  Le  travail,  la  piété, les  études,toutyfleurit, elles  élèves  réali- 

(1)  Sur  riiistoire  de  Notre-Dame  des  Châteaux  et  de  la  fondation  des  alumnats, 
voir  le  journal  VAssoviption,  13  avril  1873. 

(2)  Voici  quelles  sont  ces  coutumes  :  «  La  récitation  de  prime,  la  méditation  faite 
k  haute  voix  par  le  supérieur,  la  lecture  et  les  conférences  spirituelles,  les  vf'pres 
chantées  tous  les  jours,  les  cérémonies  et  les  leçons  de  liturgie,  le  plain-cliant,  les 
pénitences  faites  volontairement  devant  toute  la  communauté,  la  lecture  pendant 
les  repas,  la  bénédiction  du  supérieur,  la  distribution  des  emplois,  les  visites  au 
très-saint  Sacrement,  les  communions  pour  le  pape  et  pour  les  bienfaiteurs,  etc. 

«  En  dehors  des  exercices  de  piélé  et  des  travaux  manuels,  les  études  sont  pous- 
sées si  activement  que  des  élèves  arrivés  sans  aucune  notion  de  latin  atteignent  en 
quelques  mois  le  niveau  de  la  sixième  de  nos  collèges.   Mais  aussi  quelles   condi- 
tions magnifiques  pour  le  travail!  Pas  de  sorties,  pas  de  vacances,  pas  de  distrac- 
ons  dangereuses!  etc..»  {L'Assompiion,G  mai  IHTÔ.) 
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sent  pleinement  toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  fait  naître  (1). 
Dieu  les  maintient  dans  leur  pauvreté  native;  mais  jusqu'ici 
rien  d'essentiel  ne  leur  a  manqué,  et  l'œuvre  est  trop  belle  pour 
qu'elle  puisse  périr.  Bien  plus,  dans  plusieurs  diocèses  et  dans 
plusieurs  couvents,  on  s'est  empressé  d'imiter  les  alumnats  de 
l'Assomption.  Un  décret  et  un  induit  de  Rome  ont  consacré  solen- 
nellement cette  œuvre,  en  attribuant  des  pouvoirs  d'une  grande 
étendue  au  supérieur  général  des  Augustins  de  l'Assomption  et  à 
ses  religieux,  pour  favoriser  la  vie  et  le  développement  des  aluni' 
nats  fondés  et  dirigés  par  eux. 

L-importance  de  ce  Décret  et  de  cet  Induit,  qu'on  lira  plus  loin,  est  encore  aug- 
mentée par  les  considérants  de  la  supplique  qui  les  a  provoqués  et  qui  résume  la 
nature  et  le  but  de  l'œuvre.  Nous  donnons  ici  la  traduction  de  celte  supplique  : 

Très-Saint  Père, 

Humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  Emmanuel  d'Alzon,  supé- 
rieur général  des  Augustins  de  l'Assomption  et  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Nimes,  expose  : 

Que,  remarquant  les  efforts  multipliés  des  sociétés  secrètes  et  des  gouverne- 
ments eux-mêmes  pour  diminuer  le  nombre  des  vocations  ecclésiastiques,  et,  s'il 
était  possible,  les  réduire  a  néant; 

Désirant,  avant  tout,  ne  pas  faillir  aux  intentions  exprimées  clairement  par  Votre 
Sainteté  dans  la  lettre  encyclique  :  Nostis  et  Nobiscuin,  du  6  décembre  1819,  pour 
que  hs  recrues  de  la  sainte  milice  soient  reçues,  dés  leur  jeune  dge,  dans  les  sémi- 
naires ecclésiastiques  ;    ■ 

Etant  bien  persuadé  que  les  vocations  au  sacerdoce  ne  doivent  pas  être  culti- 
vées avec  moins  de  soin  chez  les  enfants  des  ouvriers  que  les  aptitudes  aux 
diverses  professions,  et  que  c'est  une  œuvre  pieuse  par  excellence  de  fournir  aux 
enfants  des  pauvres  les  moyens  de  choisir  librement  leur  voie,  et  de  devenir  eux 
aussi,  à  l'exemple  de  Jésus  (ils  du  charpentier,  des  hommes  sauveurs; 

Pénétré  de  douleur  en  voyant  tant  et  de  si  bonnes  vocations  tristement  échouer, 
parce  que,  dans  ces  malheureux  temps,  la  foi  ayant  diminué  sur  toute  la  terre,  la 
sainte  Eglise  dépouillée  de  ses  richesses,  des  anciennes  fondations  et  de  toute 
espèce  de  revenus,  ne  trouve  pas  non  plus  dans  les  aumônes  des  riches  un  secours 
suffisant  pour  faire  face  aux  besoins  si  grands  de  l'éducation  ecclésiastique; 

Préoccupé  surtout  de  celte  pensée  que,  selon  les  constitutions  de  plusieurs  Sou- 
verains Pontifes  et  spécialement  de  Benoit  XIV,  de  bienheureuse  mémoire)  selon 
les  décrets  de  plusieurs  conciles,  et,  en  particulier,  du  saint  Concile  de  Trente, 
qui  recommande  de  choisir  pour  le  sacerdoce  tes  enfants  des  pauvres,  d'environ 
douze  ans;  enfin,  suivant  toute  la  tradition  de  l'Eglise, il  est  important,  avant  tout, 
de  séparer  au  plus  tôt,  pour  les  préparer  au  sacerdoce,  les  enfants  qui,  par  une 
sorte  de  privilège  de  la  pauvreté,  ont  été  plus  préservés  de  la  corruption  géné- 
rale; 

Poussé  par  ces  motifs  et  par  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer; 

11  a  établi  en  l'an  1871,  en  un  lieu  de  la  Savoie,  appelé  vulgairement  Notre' 
Dame  des  Châteaux,  une  maison  ecclésiastique,  pour  y  élever  gratuUement  les 
enfants  désireux  de  se  donner  à  Dieu,  qui,  à  cause  de  la  pauvreté  de  leurs 
parents,  ne  pouvaient  être  reçus  dans  les  séminaires  diocésains. 

(I)  Les  élèves  des  alumnats  ont  concouru  avec  les  élèves  du  collège  de  l'Assomp- 
tion, oii  les  études  peuvent  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  les  plus 
brillants  établissements  de  l'Université;  ils  se  sont  toujours  maintenus  dans  lespre-^ 
mières  places. 
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Il  expose,  en  outre,  que  Votre  Sainteté,  par  un  Rescril  du  18  septembre  1873, 
a  encouragé  cette  œuvre  naissante  en  la  favorisant  de  sa  bénédiciion  et  d'indul- 
gences. 

Que  les  choses,  ainsi  commencées  avec  la  grâce  de  Dieu  et  poursuivies  depuis 
âvec  un  succès  qui  dépassait  les  espérances  purement  humaines,  une  pieuse  Asso- 
ciation sous  le  titre  de  Noire-Dame  des  Vocations,  titre  confirmé  par  Votre  Sain- 
teté dans  le  Rescrit  ci-dessus  mentionné,  s'est  formée  pour  subvenir  aux  dépenses; 

Qu'avec  l'aide  de  cette  Associaiion,  quatre  nouvelles  maisons  surgirent  a  l'exemple 
de  la  maison-mère  de  Savoie  sur  différents  points  de  la  France:  la  première/a 
Nice,  sous  le  litre  de  Saint-Joseph;  la  seconde,  a  Arras,  sous  le  vocable  de  Jésus- 
Naissant;  la  troisième  à  Nimes,  sous  le  patronage  de  saint  Augustin;  la  quatrième, 
enfin,  au  pied  des  Cévennes,  dans  la  ville  du  Vigan,  placée  sous  la  protection  de 
saint  Clément,  pape; 

Que  déjà  ces  maisons  ne  suffisent  plus  k  recevoir,  dans  le  sein  maternel  de 
l'Eglise,  autour  du  tabernacle  du  Seigneur  (1),  les  enfants  des  pauvres,  qui,  poussés 
par  l'aiguillon  de  l'Esprit-Saint,  viennent  y  chercher  un  refuge  de  tous  les  points 
de  la  France,  et  môme  des  provinces  d'Allemagne  et  d'Italie; 

Qu'il  est  d'autant  plus  important  de  multiplier  ces  Alumnats  (c'est  le  nom  que 
nous  leur  donnons),  que  notre  enseignement  s'éloigne  davantage  des  voies  de  la 
science  profane;  que  nous  repoussons,  bien  plus,  que  nous  attaquons  ouvertement 
le  joug  humiliant  de  l'Université  française,  plus  ou  moins  subi  dans  tous  les  col- 
lèges catholiques,  et  ce  qui  est  plus  dur  encore,  jusque  dans  les  petits  séminaires  ; 
que  l'auslérilé  de  la  vie,  le  travail  manuel  exercé  de  temps  en  temps  sur  quelque 
métier  ou  dans  la  campagne,  le  nombre  des  enfants  de  chaque  maison  prudemment 
limité,  le  système  d'étude  et  d'éducation  esseniiellement  ecclésiastique,  enfln  la 
éparalion  sévèrement  maintenue  de  la  famille  et  de  toutes  les  préoccupations  du 
*"iècle,  sont  des  moyens  proportionnés  au  but  qu'on  se  propose;  et  que,  en  dernier 
lieu,  ce  qui  est  surtout  à  noter,  une  liberté  plus  parfaite  est  laissée  aux  enfants, 
par  leurs  maîtres,  d'entrer  dans  le  clergé  séculier,  ou  d'embrasser  les  missions, 
ou  encore  de  choisir  tel  ordre  religieux  qu'il  leur  plaira; 

Supplie  très-humblemeut  Voire  Sainteté  de  daigner  accorder  sa  bénédiction 
apostolique  à  la  pieuse  Association  de  Notre-Dame  des  Vocations,  dont  le  siège 
principal  est  jusqu'à  présent  dans  la  chapelle  de  notre  maison  de  Nimes; 

De  donner  au  Supérieur  général  des  Augustins  de  l'Assomption  et  à  ses  succes- 
seurs, comme  directeur  de  la  Confrérie,  "a  eux  et  à  leurs  délégués,  le  pouvoir  de 
recevoir  dans  la  dite  Confrérie  les  fidèles  individuellement  ou  par  groupes; 

D'ouvrir  a  tous  les  membres,  soit  agrégés,  soit  souscripteurs,  les  trésors  de 
l'Eglise  et  d'accorder  les  Indulgences  qui  suivent... 

Ce  que  Dieu  daigne... 
Kimes,  le  10  mai  1873. 

I.   DÉCRET  EN  FAVEUR   DE   LA  CONGRÉGATION   DES  AUGUSTINS   DE  l'aSSOMPTION. 

Notre  très-saint  Père  la  Pape  Pie  IX,  sur  le  rapport  du  Secrétaire  soussigné  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Hites  et  sur  les  instantes  prières  d'Emmanuel  d'Alzon, 
prêtre  et  Supérieur  général  des  Augustins  de  l'Assomption,  a  accordé,  par  une 
grâce  spéciale  : 

1°  Que  la  pieuse  Associaiion,  appelée  en  français  :  Notre-Dame  des  Vocations, 
dont  le  siège  principal  se  trouve  dans  la  chapelle  de  la  Maison  des  susdits  Augus- 
tins dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Nimes,  jouisse  dès  U  présent  du  litre  et  des  pri- 
vilèges d'une  Confrérie  religieuse. 

2°  Que  le  Supérieur  général  des  .\ugustins  de  l'Assomption,  lui  et  ses  successeurs 
k  perpétuité,  ait  le  droit,  par  lui-même  ou  par  les  prêtres  de  sa  Congrégation, 
ou  encore,  dans  les  lieux  oii  il  ne  s'en  trouve  pas,  par  des  prêtres  étrangers  qui 
devront  être  délégués  par  lui,  d'admcure  les  fidèles  individuellement  ou  par 
groupes  dans    la    Confrérie,  pourvu   cependant  que  toutes  les  Constitutions  et 

(1)  Encyclique  Kottis  et  Koliscum. 
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Décrets  portés  sur  cette  matière  soient  fidèlement  observés.  Et  ce  nonobstant  les 
choses  contraires. 
Le  10=  jour  de  juin  1875. 

C.  Evêque  d'Ostie  et  de  Velletri  Gard.  Palrizi, 
Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 
Place  du  sceau 
du  Préfet  de  la  S.  C.  R. 

Plac.  Ralli  Secrétaire  de  la  S.  C.  R. 

ir.  INDULT  EN  FAVEUR  DE  LA  CONGRÉGATION  DES  AUGUSTIN8  DE  L'ASSOMPTION. 

Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  sur  le  rapport  du  Secrétaire  soussigné 
de  la  Sacrée  Congrégalio)i  des  Rites,  et  sur  les  instantes  prières  d'Emmanuel 
d'Alzon,  prêtre  et  supérieur  général  des  Augustins  de  l'Assomption,  a  accordé, 
par  une  grâce  spéciale  : 

1°  Que  les  membres  de  la  Confrérie,  s'étant  fait  inscrire  sur  les  registres  de  la 
dite  congrégation,  soit  comme  Agrégés,  soit  comme  Souscripteurs,  puissent  obtenir 
l'indulgence  plénière  au  jour  de  leur  réception  dans  la  Confrérie,  pourvu  que  vrai- 
ment pénitents,  s'étant  confessés  et  s'éiant  approchés  de  la  sainte  table,  ils  visi- 
tent une  église  ou  un  oratoire  public  et  y  prient  pendant  quelque  temps  aux  inten- 
tions de  Sa  Sainteté; 

2*  Que  les  susdits  membres  de  la  Confrérie  puissent  gagner  la  même  Indulgence, 
une  fois  par  mois,  au  jour  qu'ils  auront  choisi,  pourvu  que,  outre  les  œuvres 
ci-dessus  indiquées,  ils  récitent,  s'ils  sont  Agrégés,  tous  les  jours  du  mois,  le  Veni 
Creator  el  le  Memorare,  avec  l'invocation:  Reine  des  Apôtres,  priez  pour  nous,ei 
que,  une  fois  par  semaine,  ils  offrent  à  Dieu  quelque  mortification;  —  s'ils  sont 
Souscripteurs,  pourvu  qu'ils  récitent,  tous  les  jours  du  mois,  la  Salutation  angé- 
lique,  et  donnent  le  minimum  de  l'aumône  selon  les  règles  de  la  Confrérie. 

Il  a  accordé  en  outre  que  les  mêmes  Indulgences  puissent  s'appliquer,  sous 
forme  de  suffrage,  au  soulagement  des  âmes  qui  souffrent  dans  les  flammes  du 
Purgatoire.  Le  présent  Induit  devant  valoir  k  perpétuité,  avec  dispense  de  tout 
Bref.  Et  ce  nonobstant  toutes  choses  contraires. 

Le  10«  jour  de  juin  1875. 

C.  Evêque  d'Ostie  et  de  Velletri  Card.  Patrizi, 
Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 
Place  du  sceau 
du  Préfet  de  la  S.  C.  R. 

Plac.  Ralli  Secrétaire  de  la  S.  C.  R. 

Si  l'Eglise  doit  un  jour  au  R.  P.  d'Alzon  des  apôtres  nombreux, 
elle  lui  devra  aussi  un  avantage  précieux  que  les  catholiques  ré- 
clamaient en  vain  depuis  longtemps.  Au  sortir  de  l'affreuse  Com- 
mune, en  1871,  personne  ne  songeait  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ce  fut  pourtant  le  moment  choisi  par  la  Provi- 
dence. Les  RR.  PP .  d'Alzon,  Picard,  Vincent-de-Paul  et  Emmanuel 
Bailly,  Laurent,  et  MM.  Germer-Durand,  Allemand,  etc.,  tiennent 
un  jour  conseil  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  de  Nimes,  et  il 
est  décidé  que  la  Meviie  de  l' Enseignement  chrétien  reparaîtra 
pour  réclamer  cette  liberté  toujours  refusée  (1).  Dans  un  travail 

(1)  M.  Allemand  était  le  rédacteur  en  chef,  et  M.  Trotman,  professeur  de  langues 
étrangères,  le  gérant  de  cette  Revue  (1871-77,  2«  série).  C'est  elle  qui  prépara  le 
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important,  le  R.  P.  Picard  trace  le  programme  d'idées  et  d'ac- 
tion que  la  Revue  se  propose  de  suivre.  Les  premiers  articles 
surprennent,  mais  rallient  bientôt  les  hésitants  et  les  peureux. 
Les  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  rester  indifférents.  Les 
injures, les  moqueries, les  pamphlets  pleuvent  sur  la  Revue;  mais 
ces  attaques  donnent  précisément  à  la  question  une  importance 
considérable.  L'Assemblée  nationale  est  forcée  de  s'en  occuper  (1), 
et  après  une  lutte  brillante,  elle  vote  la  loi,  qui  était  en  même 
temps  le  triomphe  des  idées  du  R.  P.  d'Alzon  et  de  la  liberté 
catholique  (2). 

Le  retentissement  de  ces  vaillants  combats  soutenus  avec  tant 
de  courage  et  de  fermeté  n'était  pas  sans  jeter  un  grand  éclat  sur 
le  collège  de  V AssompHoîi .  Xussï,  en  1873  et  1874,  les  élèves  arri- 
vent plus  nombreux  que  jamais;  la  maison  suffit  à  peine  à  les 
contenir.  C'est  une  vie  et  un  entrain  extraordinaires  (3).  On  y  ap- 
prend comme  aux  temps  héroïques  de  l'Assomption  (4)  à  se  dé- 
vouer, à  souffrir,  à  travailler,  à  prier;  les  enfants  s'y  instruisent  à 
être  un  jour  des  hommes,  et  des  hommes  capables  de  défendre 
les  grandes  causes  de  la  Vérité  et  du  Bien. 


congrès  de  l'enseignement  chrétien  en  1872.  Elle  cessa  de  paraître,  lorsque  fut  at- 
teint le  but  pour  lequel  elle  avait  été  fondée,  après  la  première  érection  canonique 
à  Lille  d'une  université  catholique.  La  devise  était  :  Delenda  Carlhago,  que  la  ré- 
daction traduisait  ainsi  :  l'Université,  c'est  l'ennemie;  il  faut  en  détruire  au  moins 
le  monopole. 

(1)  La  Revue  exerça  une  influence  réelle  sur  un  certain  nombre  de  députés.  L'un 
d'eux,  M.  Pradié,  lui  flt  de  fréquents  emprunts  pour  ses  Notes  adressées  à  ses  col- 
lègues. 

(2)  C'est  aussi  vers  cette  époque  (1872-]87o)  qu'il  faut  placer  l'organisation  de  la 
grande  œuvre  de  Notre-Dame  du  Salut,  des  pèlerinages  nationaux,  dont  la  direction 
a  été  confiée  au  R.  P.  Picard  et  aux  Pères  de  l'Assomption,  k  Paris.  Ils  eurent 
encore  une  grande  part  d'action  dans  la  formation  des  comités  catholiques,  des 
œuvres  ouvrières  et  des  divers  congrès  d'œuvres  qui  se  tinrent  alors. 

(3)  Concours,  conférences  préparatoires  aux  universités  catholiques,  examens  so- 
lennels à  la  fin  de  la  quatrième  et  de  la  rhétorique,  fondation  des  diplômes  et  des 
certificats  d'élèves  de  grammaire  et  d'élèves  d'humanités,  création  du  journal  l'As- 
somption par  les  maîtres  et  les  élèyes  actuels  et  anciens,  rien  n'est  négligé  de  ce 
qui  peut  exciter  l'émulation. 

Le  journal  l'Assomption  forme  aujourd'hui  un  recueil  des  plus  intéressants  et  des 
plus  variés.  C'est,  a  proprement  parler,  l'histoire  du^collége  de  Nimes,  mais  l'histoire 
par  le  menu,  faite  de  toutes  mains,  a  l'aide  des  souvenirs  et  des  archives.  Outre  les 
articles  d'actualité  et  les  correspondances  si  attrayantes  des  missions  et  des  aluni- 
nals,  elle  reproduit  tous  les  faits  saillants  de  rœu\re  de  l'Assomption  :  souvenirs, 
chants,  poésies,  compositions,  descriptions,  chroniques,  œuvres,  biographies,  etc. 
en  un  mot  tout  le  gracieux  et  solide  enchaînement  du  passé  et  du  présent  de 
l'œuvre. 

(4)  C'est  ainsi  que  les  anciens  élèves  désignent  la  période  des  années  qui  sui- 
virent la  fondation. 
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VI 

DISCOURS    DE    DISTRIBUTION   DE    PRIX    PRONONCÉS   A  l'aSSOMPTION.  — 

LE   R.  P.  d'aLZON.  —   M.   CARDENNE.   —  L  ABBÉ   ROUX-LAVERGNE. 

MGR    PLANTIER.  —  l'aBBÉ   DE   CABRIÈRES. —  LE  R.  P.   E.  BAILLY.    — 
LE  R.  P.  LAURENT^   ETC.,  ETC. 

Dans  les  maisons  d'éducation,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
des  discours  sont  prononcés  où  des  maîtres  rappellent  aux  élèves 
quelque  devoir  important.  Le  collège  de  l'Assomption  s'est  tou- 
jours distingué  par  la  grandeur  des  sujets  traités  et  par  le  talent  des 
orateurs,  à  ce  point  que  les  distributions  de  prix  y  ont  souvent  offert 
au  point  de  vue  des  idées  et  des  luttes  de  l'enseignement  chrétien  le 
caractère  de  véritables  démonstrations. 

En  1846,  le  R.  P.  d'Alzon  parla  sur  l'utilité  et  la  dignité  du  travail. 
Il  faut  travailler,  parce  que  rien  n'est  fatal  comme  l'ignorance  et  l'é- 
troitesse  de  Tesprit,  véritable  plaie  de  notre  époque. 

«  Que  d'esprits  fauï,  dit-il,  se  disputent  aujourd'hui  le  triste  monopole  de 
rimbécillité  et  de  l'impuissance!  Que  d'intelligences  débiles,  après  avoir  com- 
mencé par  mal  placer  les  mots  contre  les  règles  de  la  grammaire,  placent 
mal  les  choses  contre  les  règles  de  la  raison.  Esclaves  nés  de  toutes  les  vaines 
opinions,  jouets  ridicules  et  méprisés  de  tous  les  plus  absurdes  systèmes,  ils 
passent  dans  ce  monde  comme  ces  pailles  stériles,  qui,  emportées  par  le  vent, 
vont  se  perdre  au  hasard  de  ses  souffles  capricieux.  Ne  l'oubliez  pas,  jeunes 
élèves,  cette  nullité  est  une  punition.  Ces  infirmes  intelligences  ont  ignoré, 
dès  le  collège,  ce  que  c'était  que  la  culture  assidue  de  l'esprit  et  les  patients 
labeurs  de  l'étude.  Natures  distraites,  légères,  insouciantes,  paresseuses,  elles 
n'ont  jamais  eu  le  courage  de  s'asteindre  à  développer,  par  le  travail,  leur 
raison  et  leur  jugement,  à  régler  leur  goût  et  leur  imagination (1).  » 

Mais  le  travail  n'est  pas  seulement  utile  ;  il  honore  et  grandit  ;  le 
travail  est  un  honneur. 

«  Le  travail  a  quelque  chose  de  plus  relevé  aux  yeux  de  la  foi,  que  son 
utilité  pratique.  Il  revêt,  avec  elle,  toute  la  dignité  et  rirapérissable  honneur 
du  devoir  accompli. 

Sans  doute  vous  devez  développer  vos  esprits  par  la  culture  et  l'étude, 
et  assurément  vos  cœurs  doivent,  par  elle,  s'imprégner  d'une  énergie  virile  ; 
mais  dans  quel  but  ce  développement?  dans  quel  but  celte  force,  cette  virilité, 
cette  chaste  vertu  du  cœur?  S'agit-il  seulement  pour  vous  de  construire  le 
pénible  édifice  d'une  position  sociale?  Est-ce  seulement  une  gioire  plus  ou 
moins  honorable  à  poursuivre  ?  N'y  a-t-il  donc  ici  qu'un  intérêt  d'ambition 
ou  de  fortune  à  servir  ? 

(1)  Le  R.  P.  d'Alzon,  Discours  de  distribution  d«  prix,  i8i6. 
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Nous  pouvons,  en  dehors  de  ces  buts,  respectables  sans  doute,  mais 
après  tout  secondaires,  vous  offrir  un  but  supérieur,  parce  qu'il  est  moins 
personnel,  parce  qu'il  est  l'accomplissement  d'un  devoir.  A  ce  point  de  vue, 
l'assiduité  à  l'étude,  l'ardeur  pour  la  science,  l'application  fidèle  au  déve- 
loppement de  l'esprit  honorent  singulièrement  à  tous  les  âges,  au  vôtre 
surtout.  Car  le  travail,  alors,  porte  le  caractère  d'une  dette  de  reconnaissance, 
trois  fois  acquittée  envers  la  famille,  la  patrie,  la  religion. 

Occupés  à  d'utiles  travaux,  dit-il,  en  se  résumant,  désintéressés  des  éloges 
et  de  la  reconnaissance,  vous  emploierez  dès  maintenant  ces  études  recueillies 
et  silencieuses  à  honorer  la  famille,  à  servir  la  patrie  et  à  glorifier  la  reli- 
gion (1).  » 

C'est  simple  et  beau  tout  ensemble  ;  et  l'on  comprend  que,  sous 
la  direction  d'un  tel  maître,  on  aime  le  travail  au  collège  de  l'is- 
somption. 

En  1848,  ce  fut  M.  Cardenne,  professeur  d'histoire,  devenu  plus 
tard  religieux  de  l'Assomption,  qui  paria  aux  élèves.  Il  développa 
cette  thèse  que  le  but  de  notre  vie  doit  être  de  rechercher,  de  défendre 
et  de  propager  la  vérité;  et  ce  but,  l'histoire,  comme  les  sciences, 
comme  la  philosophie,  comme  la  foi,  nous  aide  à  l'atteindre. 

«  L'histoire  abonde  en  utiles  leçons  pour  conduire  au  vrai  ;  et  ces  leçons, 
transmises  de  génération  en  génération  et  jugées  par  la  postérité,  sont,  il  faut 
en  convenir,  avec  un  sage  du  paganisme,  l'école  permanente  de  la  vie.  » 

Aussi,  dit  l'orateur  en  finissant  : 

«On  ne  vous  trouvera  ni  lourds  ni  distraits.  Vous  vous  laisserez  enflammer  par 
cette  passion  généreuse  qui  seule  est  capable  de  communiquer  la  grandeur 
aux  idées,  l'élévation  aux  sentiments,  et  aux  caractères  la  vigueur;  et,  puis- 
qu'aujourd'hui  le  respect,  la  pratique  du  vrai,  sont  plus  que  jamais  demandés 
à  toutes  les  positions  sociales,  vous  aurez  bientôt  à  en  faire  un  magnifique 
usage.  Mûris  par  l'âge  et  par  le  travail,  vous  allez  prendre  rang,  les  uns  dans 
les  lettres  ou  les  sciences,  les  autres  dans  la  politique  ou  dans  l'administra- 
tion. Si  j'étais  près  de  vous  alors,  je  dirais  à  chacun  ; 

Avez-vous  reçu  le  don  de  la  parole?  Gardez-vous  de  la  prostituer  à  de  vaines 
chiffières,  à  d'ambitieuses  théories,  à  des  doctrines  pleines  d'ostentation  ; 
efforcez-vous  d'y  faire  toujours  resplendir  cette  pure  lumière  dont  la  raison 
et  la  conscience  sont  le  commun  foyer. 

Etes-vous  législateur  ?  Prenez  pour  votre  devise  la  réalisation  du  dogme  chré- 
tien dans  toutes  les  institutions  sociales,  et  ne  cessez  jamais  de  lui  demander 
conseil;  vous  aurez  ainsi  mis  à  couvert  votre  responsabilité,  et  vous  entraî- 
nerez votre  patrie  dans  la  voie  du  bien  et  du  bonheur. 

L'art  est-il  votre  partage  ?  Devez-vous  restaurer  l'édifice  en  ruines  de 
notre  renommée  littéraire  ?  Rappelez-vous  que  l'imagination  seule  ne  peut 
rien  produire  ;  qu'aux  yeux  de  l'artiste,  fidèle  à  sa  mission  sublime,  la  décence 
doit  Ctre  l'ornement  du  beau,  et  que  les  charmes  dont  il  dispose  sont  toujours 
à  employer,  comme  la  chaste  parure  delà  vérité,  et  non  pas  comme  le  coloris 
trop  sensuel  d'une  beauté  dangereuse  qui  ne  saurait  briller  aux  regards  de 
l'âme  sans  en  souiller  la  pureté. 

L  (1)  Le  R.  P.  d'Alzon,  DUcours  de  dislribulion  de  prix,  1846. 
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Serez-vous  enfin  un  adepte  de  la  science  ?  N'altéiez  jamais,  pour  servir  vos 
intérêts  ou  vos  préjugés,  ces  secrets  surpris  à  la  nature  par  votre  sagacité; 
n'y  mettez  point  la  vaniteuse  audace  de  ceux  qui  pordentdes  heures  précieuses, 
de  réels  talents  à  combattre  la  vérité  d'une  religion  que  dix-huit  siècles,  ou 
plutôt  ciq  mille  ans  de  luttes  victorieuses  ont  assez  éprouvée.  Ce  serait  recher- 
cher honteusement  dans  le  monde  les  profits  méprisés  du  scandale  (i).  » 

Le  discours  de  1849  fut  prononcé  par  le  R.  P.  Laurent,  professeur 
de  philosophie.  Il  [n'est  pas  possible  d'en  donner  ici  une  analyse  com- 
plète. Mais  l'extrait  que  nous  allons  citer  prouve  que  cette  science 
sublime  est  bien  comprise  au  collège  de  Nimes.  Connaître  Dieu, 
l'homme  et  le  monde,  c'est  là  le  but  de  tout  enseignement  philoso- 
phique ;  or,  pour  acquérir  et  développer  cette  triple  connaissance, 
l'école  catholique  seule  a  deux  principes  fondamentaux,  conformes  à  la 
nature  même  des  choses. 

c  Le  premier  de  ces  principes,  dit  l'orateur,  c'est  que  chaque  partie  de  la 
sagesse  doit  être  traitée  par  des  arguments  qui  lui  soient  propres.  —  Ainsi, 
il  faut  raisonner  sur  les  vérités  divines  d'après  l'enseignement  de  la  foi  ;  sur 
les  vérités  rationnelles  d'après  le  sens  commun  ;  sur  le  monde  matériel,  d'a- 
près les  données  de  l'observation c'est  donc  une  véritable   folie  que  de 

vouloir  acquérir  par  les  mêmes  moyens  la  science  de  Dieu,  la  science  de 
l'homme  et  la  science  de  la  matière.  «  Le  second  principe,  c'est  que  les  sciences, 
semblables  par  leur  nature  (puisqu'elles  consistent  toutes  à  descendre  des 
principes  aux  conséquences  et  à  remonter  des  connaissances  aux  principes), 
ne  sont  cependant  pas  égales  en  valeur  et  en  dignité.  De  même  que  Dieu 
est  au-dessus  de  l'homme  et  l'homme  au-dessus  de  la  matière,  de  môme  la 
science  divine  ou  la  théologie  l'emporte  nécessairement  sur  la  science  humaine 
ou  la  philosophie  proprement  diie;et  toutes  les  deux  ont  une  importance 
et  une  autorité  plus  grandes  que  les  sciences  physiques.  Or,  comme  l'homme 
doit  être,  non  l'esclave,  mais  le  serviteur  de  Dieu,  et  que  la  matière  est  soumise 
à  l'homme  saint,  la  philosophie  doit  être  le  Adèle  auxiliaire  de  la  théologie, 
ei,  avec  elle,  protéger  et  favoriser  la  science  relative  au  monde  des  corps. 
Magniûque  hiérarchie  qui  assigne  à  ses  parties  diverses  la  place  et  le  rôle  qui 
leur  conviennent  et  qui  est  elle-même  la  parfaite  image  de  la  hiérarchie 
naturelle  des  êtres  (2).  » 

<i  Lutte  et  sacrifices,  s'écrie  en  1853  un  autre  professeur  de  philosophie, 
M.  l'abbé  Roux  Lavergne,  voilà  toute  l'existence  du  chrétien  ;  dans  quelque 
condiliou  d'ailleurs  que  la  Providence  l'ait  placé,  lutte  plus  ou  moins  pénible, 
sacrifices  plus  ou  moins  difficiles,  selon  les  circonstances  et  selon  les  fonctions, 
mais  lutte  et  sacrifices  pour  tous.  A  ce  prix,  les  sociétés  vivent  et  prospèrent  ; 
cartons  les  éléments  dont  elles  se  composent  sont  le  fruit  de  quelque  dévoue- 
ment. Qui  pourrait  énumérer  les  soins  et  les  douleurs  que  résume  le  titre 
de  mère,  et  savoir  ce  que  coûte  un  enfant?  Qui  nous  dira  combien  il  faut 
d'abnégation,  combien  de  rudes  et  persévérants  efïortspour  créer  et  perpétuer 
une  famille?  Comment  exprimer  le  nombre,  l'étendue,  la  générosité  des 
sacrifices  qui  fondent  et  conservent  les  nations,  et  cette  douleur  d'un  enfan- 
tement continu,  chaîne  vivanle  des  générations  et  des  âges,  où  l'avenir  n'a 

(1)  Cardenne,  Disc,  de  distribulion  de  prix,  1843. 
(21  R.  P.  Laurent,  Disc,  de  distribution  de  prix,  1849. 
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de  grandeur  et  de  force  qu'à  la  condition  de  naître  dans  la  souffrance  et  dans 
le  sang?  Toute  fécondité  est  à  ce  prix.  Et  cependant  heureux  ceux  qui  surmon- 
tent les  pusillanimités  de  l'égoïsme,  et  savent  se  résoudre  à  ne  tenir  aucun 
compte  d'eux-mêmes  !  » 

En  1862,  l'évêque  de  Nimes,  Mgr  PJantier,  vint  aussi  rappeler 
à  ses  enfantsde  TAssomption  que  la  vie  de  l'homme  est  un  combat. 

«  De  nos  jours,  dit  l'éloquent,  prélat,  comme  à  l'heure  où  ce  mot  tomba 
des  lèvres  du  patriarche  iduméen,  ce  mot  définit  notre  devoir  et  notre  desti- 
née. Au  collège,  on  lutte  pour  conquérir  les  palmes  de  la  science  et  les  cou- 
ronnes du  travail.  Dans  le  monde,  on  doit  lutter  pour  rester  ferme  dans  la 
dignité  de  sa  conscience  et  de  sa  foi.  Là,  vous  devez  vous  armer  contre  les 
séductions  de  Tindolence  et  les  aspérités  de  l'étude;  ici,  vous  devez  vous  pré- 
cautionner contre  les  surprises  et  les  fascinations  de  cette  puissance  perfide 
qu'on  appelle  V Esprit  moderne... 

C'est  à  vous  surtout,  jeunes  pliilosophes,  qui  allez  aborder  la  vie  sociale 
avec  ses  tempêtes  et  ses  écueils,  de  vous  prémunir  par  avance  contre  les 
pièges  de  cet  ennemi  redoutable.  Il  a  des  prétentions  étranges,  mais  conta- 
gieuses, qu'il  importe,  dès  à  présent,  de  vous  dénoncer  à  vous-mêmes,  afin 
de  ne  pas  vous  jeter  dans  le  courant  où  elles  emportent  la  foule.... 

La  grande  prétention  de  l'Esprit  moderne  c'est  d'être  théologien.  11  traite  l'Evan- 
gile comme  sa  propriété.  Sans  en  avoir  officiellement  reçu  la  garde,  lui  seul  en  a 
le  sens.  Ne  lui  parlez  pas  de  l'interprétation  que  les  Pères  et  les  Conciles  en 
ont  faite  :  que  sont  devant  lui  les  Conciles  et  les  Pères?  Est-ce  que  le  dernier 
rédacteur  de  nos  journaux  avancés  et  même  révolutionnaires  n'a  pas  plus  de 
lumière  pour  expliquer  un  texte  de  l'Ecriture  que  S.  Athanasse  ou  S.  Basile, 
et  même  que  les  grandes  assemblées  de  Chalcédoine  ou  de  Latran?  Ne  parlez 
pas  plus  du  Pape  que  des  Docteurs  et  de  la  Tradition  ?  Qu'est-ce  que  le  Pape 
devant  i'Esprit  moderne  pour  commenter  les  Actes  des  Apôtres  ou  les  Epîtres 
de  S.  Paul?  Le  pauvre  Pape,  il  essaiera  bien  de  prouver  que  le  pouvoir  tem- 
porel n'est  pas  incompatible  avec  sa  puissance  spirituelle,  et  que  Jésus-Christ 
n'a  point  prétendu  les  séparer  par  d'infranchissables  abîmes  !  Mais  que  signi- 
flent  ses  décisions,  quand  l'autorité  suprême  de  Y  Esprit  moderne  les  casse  et 
les  foudroie?  Il  tentera  bien  encore  de  faire  croire  qu'il  peut  défendre  par 
l'excommunication  les  possessions  matérielles  de  TEglise  et  du  Saint-Siège! 
mais  l'esprit  moderne  n'a-t-il  pas  déclaré  que  les  excommunications  frappent 
aujourd'hui  dans  le  vide  et  que  les  mettre  au  service  des  intérêts  temporels 
c'est  un  renversement  et  un  abus  de  pouvoir  ?  Quant  aux  évêques,  il  va  sans 
dire  que  l'esprit  moderne  les  traite  avec  un  dédain  plus  impudentencore,  et  que, 
du  moment  où  il  s'agit  de  déterminer  les  vrais  enseignements  du  Christ  et 
de  l'Evangile,  lui  peut  trancher  en  oracle,  tandis  qu'eux  n'auront  qu'à  s'incli- 
ner devant  leur  infaillibilité. 

Voilà  Y  Esprit  moderne,  mes  chers  enfants,  tel  que  vous  allez  le  rencon- 
trer au  sortir  de  cet  asile.  Usurpations  théologiques  et  libéralisme  mensonger, 
tels  sont  les  traits  qui  le  résument.  Rien  de  plus  misérable,  de  plus  incon- 
séquent et  parfois  même  de  plus  odieux.  Mais  n'importe,  les  grands  mots  dont 
il  se  pare  sont  éblouissants. 

Ah  !  soyez  à  jamais  inaccessibles  aux  charmes  trompeurs  de  ce  mirage. 
Rappelez-vous  toujours  qu'il  n'y  a  d'autre  autorité  compétente,  pour  inter- 
préter l'Evangile,  que  le  Saint-Siège  et  l'Eglise.  Rappelez-vous  aussi  invaria- 
blement que  l'Eglise  seule  a  l'instinct  et  l'amour  de  la  liberté  dans  le  monde, 
et  que  toutes  les  fois  que  l'Esprit  moderne  se  mêlera   de  la  démentir  et  de 
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repousser  son  influence,  il  ne  sera  jamais  qu'un  mensonge  conduisant  plus  ou 
moins  rapidement  les  peuples  à  la  servitude.  C'est  là  ce  que  vous  avez  appris 
dans  votre  jeunesse,  à  la  lueur  de  l'histoire  ;  que  cette  conviction  reste  jusqu'à 
l'extrémité  de  vos  jours  le  phare  et  la  boussole  de  votre  vie.  » 

Dix  ans  plus  tard,  en  1870,  nous  retrouvons  le  vénérable  fondateur 
de  \'As807nptio7i  en  présence  de  ses  élèves  pour  leur  parler  des  études 
catholiques  après  le  Concile.  Il  signale  en  passant  les  conséquences 
qu'aura  pour  le  monde  la  définition  du  dogme  de  l'infaillibilé  : 

«  Ne  vous  faites  pas  illusion,  dit-il,  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  que,  l'in- 
faillibilité pontificale  proclamée,  les  catholiques  deviendront  plus  exigents 
dans  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Me  permetlrez-vous  d'exposer  toute  ma 
pensée? 

Il  a  été  dit  aux  évèques,  dans  la  personne  des  apôtres  : 

0  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  »  Voilà  leur  droit  divin  d'enseigne- 
ment, d'enseignement  de  la  vérité  religieuse  sans  doute,  mais  aussi  de  tout 
enseignement  dont  la  vérité  a  besoin  pour  se  développer  et  se  faire  con- 
naître. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que  ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  traiter 
en  soi  la  grande  question  des  éludes  théologiques;  mais  les  études  chrétiennes 
établies  à  la  portée  des  laïques  catholiques;  mais  ces  études,  mises  en  face 
du  simulacre  de  liberté  qu'on  semble  vouloir  accorder  à  notre  enseigne- 
ment supérieur;  ces  études  avec  tous  les  développements  que  non-seule- 
ment on  peut,  mais  qu'on  est  contraint  de  leur  donner,  si  on  veut  les 
rendre  utiles,  par  des  applications  actuelles,  à  l'avenir  de  l'intelligence 
humaine  et  de  la  société;  voilà  d'immenses  horizons  qui  s'ouvrent  dans  l'état 
présent  du  monde,  et  à  travers  lesquels  la  pensée  débile  de  l'homme  s'égarerait 
Â  chaque  instant,  si  un  chef  infailliblement  véridique  n'était  là  sans  cesse 
pour  montrer  le  chemin  au  milieu  de  mille  faux  sentiers.  » 

Désormais  les  catholiques  ont  le  droit  de  tout  enseigner  et  d'illuminer 
toutes  les  branches  de  la  science  du  flambeau  de  la  vérité  révélée; 
ils  ont  le  droit  de  tout  dire  dans  les  questions  libres.  Cependant  le 
R.  P.  d'Alzon  ne  veut  point,  avec  l'enseignement  officiel,  une  lutte 
corps  à  corps  : 

«  A  Dieu  ne  plaise  !  s'écrie-t-il;  nous  avons  tout  simplement  à  préparer  notre 
enseignement  sous  la  direction  du  Pape  infaiUible,  à  fonder  un  enseignement 
vraiment  catholique  et  dans  toute  son  étendue. 

Quel  est  votre  avenir,  mes  enfants,  si  vous  savez  en  être  dignes  !  Une 
magniûque  expansion  de  la  vie  catholique  dans  les  idées,  dans  les  sciences, 
dans  l'enseignement  religieux,  dans  la  nouvelle  société,  laquelle  ne  sera  après 
"tout  qu'une  nouvelle  apphcation,  dans  des  circonstances  diverses,  des  prin- 
cipes éternels. 

Pour  atteindre  un  pareil  but,  il  faut  sans  doute  d'immenses  efforts  de  voire 
"part;  il  faut  de  grandes  et  puissantes  éludes  sous  l'enseignement  de  maîtres 
pénétrés  de  leur  responsabilité,  dirigés  par  les  évèques,  confirmés  eux-mêmes 
par  l'infaillible  docteur;  et  si  le  monde  laïque  s'en  va  dans  les  incertitudes,  le 
doute,  la  nuit  de  la  libre-pensée,  nous,  nous  irons,  grâce  aux  sciences  mieux 
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étudiées  et  mieux  comprises,  vers  la  vérité,  vers  la  justice,  vers  le  bonheur, 
vers  la  plénitude  de  la  vie.  » 

En  1872,  Mgr  Plantîer  prenait  encore  la  parole,  le  jour  de  la  distri- 
bution des  prix.  Son  beau  discours,  qu'il  faut  relire,  roulait  tout  entier 
sur  le  sentiment  de  l'honneur. 

11  fait  bon  parler  d'honneur  sur  la  terre  du  Gard  ;  c'est  là,  dans 
l'humble  ville  du  Vigan,  que  naquit  l'immortel  chevalier  d'Assas, 
type  suprême  de  l'honneur  militaire  ;  c'est  là  que  se  trouve  le  berceau 
«  de  celui  qui  tient  avec  tant  d'éclat  le  gouvernail  de  V Assomption, 
lui  qui  a  toute  la  vaillance  d'un  chevalier  dans  le  cœur  d'un  apô- 
tre (1).  » 

t  L'honneur,  ajoutait  l'éloquent  évèque,  n'appartient  ni  à  ce  qui  forme  la 
parure  extérieure  et  publique  de  Thomme,  ni  à  ce  qui  constitue  son  impor- 
tance sociale  ;  car  très-souvent  au  milieu  des  plus  hautes  fortunes  et  des 
plus  grandes  destinées  ceux  qui  les  possèdent  se  montrent  d'autant  moins 
honorables  qu'ils  sont  plus  honorés. 

La  peine  que  prit  Alexandre  pour  l'acquérir  vous  est  bien  connue.  Qu'il  en 
coûte,  s'écriait-il  aux  bords  de  THydaspe,  pour  se  faire  louer  par  les  Athé- 
niens! —  Mais  enfin  il  y  réussit.  En  quelques  bonds  de  son  cheval,  il  soumet 
à  ses  lois  le  Granique,  le  Cydnus  et  l'Oronte,  le  Jourdain,  le  Nil,  l'Euphrate, 
riaxarle,  et  l'Indus.  A  vingt  ans,  il  est  simple  roi  de  Macédoine;  à  trente  ans, 
il  possède  un  empire  qui  s'étend  du  Péloponèse  à  la  Bactriane  et  au  pays  des 
Scythes,  du  Pont  Euxin  à  la  mer  Erythrée,  de  la  Lybie  à  cette  région  de 
l'Inde  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Laliore,  vieux  royaumes  de  Taxile  et  de 

Porus Mais  sa  dignité  morale  répondit-elle  à  sa  grandeur  guerrière! 

lui,  si  beau  sur  le  champ  de  bataille,  ne  se  déshonora-t-il  pas  dans  la  vie  pri- 
vée par  le  meurtre  de  Clitus,  de  Parmenion,  de  Philotas  et  de  Callisthènes  ?... 
Et  ne  mourut-il  pas  en  débauché  dans  les  hontes  d'une  orgie?  Et  si,  comme 
il  l'avait  prévu,  ses  généraux  lui  firent  de  sanglantes  funérailles,  n'est-ce 
point  parce  que  ses  exemples  leur  avaient  trop  inspiré  l'ambition  de  la  gloire 
et  pas  assez  le  culte  et  l'amour  de  l'honneur? 

On  a  dit  que  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai,  on  peut  dire  aussi  que  l'hon- 
neur est  la  splendeur  du  bien.  11  forme  le  rayonnement  et  l'irradiation  d'une 
conscience  généreuse  et  d'une  conduite  sans  tache,  en  sorte  que  son  foyer  e 
sa  mesure  ne  sont  autres  que  ceux  mêmes  de  la  vertu. 

Qu'on  soit  empereur  ou  berger,  guerrier  ou  magistrat,  évéque  ou  char- 
bonnier, en  tous,  c'est  la  môme  flamme  jetant  la  même  étincelle.  Que  les 
hommes  vous  blâment  cù  vous  admirent,  qu'ils  vous  récompensent  où  vou 
persécutent,  qu'ils  vous  couronnent  ou  vous  tuent,  peu  vous  importe;  ce  n'es 
pas  de  ce  tribunal  que  votre  grandeur  morale  relève  ;  il  n'appartient  qu'à  la 
conscience  de  dicter  la  loi  de  l'honneur  et  d'en  prononcer  les  arrêts.  Si  elle 
vous  condamne,  vous  cessez  d'être  honorable;  si  elle  vous  absout,  vous  restez, 
malgré  tout,  en  possession  de  l'honneur.  » 

Puis,  voulant  prémunir  de  jeunes  âmes  contre  le  préjugé  de  l'hon- 
neur : 

(1)  Le  R.  P.  d'Alzon,  fondateur,  né  au  Vigan,  en  1810. 
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«  Mes  enfants,  dit  l'illustre  pasteur,  servez-vous  vaillamment  du  glaive  pour 
la  défense  de  la  patrie  ;  mais  écrivez  en  grands  caractères,  au  plus  haut  som- 
met de  voire  conscience,  que  ni  le  revolver  ni  l'épée  n'ont  reçu  de  Dieu  com- 
pétence  et  mission  pour  trancher  les    délicates  questions  de  l'honneur.... 

Quant  à  l'hypocrisie  de  l'honneur,  ajoute  encore  le  grand  évcque,  nous 
l'avons  vu  pratiquer  par  je  ne  sais  quels  comédiens  d'honneur  et  de  patrio- 
tisme qui  prêchaient  la  guerre  à  outrance,  commandaient  la  délense  dése:-- 
pérée  du  territoire,  envoyaient  nos  jeunes  générations  sans  armes,  sans  vêle- 
ments et  sans  chaussures  à  la  gueule  des  canons  prussiens,  et  pendant  ce 
tem.ps-là  s'imposaient  à  eux-mêmes  le  généreux  sacrifice  d'éviter  les  champs 
de  bataille  et  de  faire  servir  à  leur  propre  fortune  la  détresse  de  la  France!  — 
Oui,  le  renversement  de  l'honneur.  Que  déjeunes  gens  et  même  de  vieillards 
dans  le  monde  quise  font  un  triomphe  de  l'éclat  de  leurs  débordements  !  Que 
d'écrivains  dont  l'orgueil  cherche  sa  gloire  dans  la  perversité  du  génie!  Uy  a 
plus  :  il  semblait  impossible  que,  au  dix-neuvième  siècle,  au  sein  de  notre 
civilisation  si  polie,  un  homme  ambitionnât  la  gloire  d'Erostrate  et  celle  des 
anciens  barbares. |Et  cependant  la  Commune  nous  a  rendus  témoins  de  ce 
phénomène  étrange.  Des  milliers  de  Français  ont  poursuivi,  comme  Thonneur 
suprême,  le  déchaînement  delà  guerre  civile  contre  les  défenseurs  de  l'ordre 
et  celui  de  l'incendie  contre  les  plus  glorieux  monuments  de  la  capitale.  Et 
s'ils  avaient  triomphé,  leurs  amis  de  la  province,  qui  n'attendaient  qu'un 
signal,  ne  se  seraient-ils  pas  illustrés,  sur  tous  les  points  où  ils  auraient  été 
maîtres,  parles  mêmes  actes  de  vandalisme  et  de  férocité? 

Quand  on  a  fait  un  seul  pas  hors  la  voie  de  l'honneur,  on  peut  être  emporté 
par  un  courant  irrésistible  jusqu'à  ces  extrémités  monstrueuses.  Eloignez- 
vous  des  bords  du  gouffre  dans  lequel  le  vertige  pourrait  vous  entraîner: 
demeurez  toujours  au  cœur  même  delà  conscience  et  de  l'honneur.  Ne  sépa- 
rez jamais  ces  nobles  choses  que  Dieu  et  son  Eglise  ont  faites  pour  être  unies. 
Fidélité  à  la  conscience,  parce  qu'elle  est  la  règle  et  le  soutien  de  l'honneur. 
Fidélité  à  l'honneur,  parce  qu'il  est  un  des  leviers  les  plus  puissants,  un  des 
plus  énergiques  ressorts  de  la  conscience.  Enfin  fidélité  indissoluble  à  l'un  et 
à  l'autre,  parce  que,  si  nous  pouvons  libérer  le  territoire  par  les  prodiges  de 
l'emprunt,  c'est  uniquement  par  la  conscience  et  l'honneur  que  nous  pouvons 
relever  la  grandeur  et  les  destinées  de  la  France  !  » 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1873,  le  R.  P.  Emmanuel  Bailly, 
directeur  de  l'établissement,  lut  un  discours  remarquable  qui  avait  pour 
titre  :  La  France  régénérée  par  les  collèges  catholiques. 

Il  faut  élever  l'enfance  dans  l'amour  de  l'Eglise,  si  l'on  veut  que  la 
France  retrouve  un  jour  sa  grandeur.  A  l'œuvre  doncles  collèges  catho- 
liques dont  le  succès  augmente  ! 

«L'histoire  pourra  constater  qu'à  cette  époque  qui  vit  fusiller  les  prêtres,  arra- 
cher le  Christ  des  écoles,  proscrire  les  congréganistesde  l'enseignement,  retenir 
dans  les  fers  l'Instituteur  et  le  Docteur  de  l'humanité,  à  ce  moment-là  même, 
en  France,  où  la  lutte  se  prolongeait  acharnée,  incessante,  on  voyait,  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  au  milieu  d'un  amas  effrayant  de  ruines  morales  et  maté- 
rielles, rester  debout  plus  de  quatre  cents  établissements  catholiques  d'ensei- 
gnement libre  ;  sur  cent  huit  mille  élèves  destinés  à  l'instruction  secondaire, 
soixante  mille  se  presser  dansleursmurs,el  près  de  six  mille  maîtres  s'y  dévouer 
à  l'éducation  !  Témoignage  éclatant  donné  une  fois  de  plus  à  la  pensée  de 
Terlullien,  que  le  sang  des  martyrs  est  toujours  la  semence  féconde  des  héros 
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et  des  miracles  ;  preuve  non  moins  éclatante  de  ce  proverbe  des  nations,  qu'à 
la  France  incombe  toujours  l'honneur  de  rejeter  la  pierre  du  tombeau,  et  de 
proclamer  au  monde  que  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  !  >> 

Après  ce  préambule,  l'orateur  aborde  le  fond  même  de  son  sujet  en 
répondant  à  cette  question  :  d^où  vient  que  le  nombre  des  élèves  s'ac- 
croît dans  les  institutions  catholiques,  alors  précisément  que  toutes 
les  fureurs  sont  excitées  contre  l'enseignement  chrétien?  C'est  grâce 
au  personnel,  à  la  vie,  aux  études  des  malsons  religieuses.  Et  le  R.  P. 
E.  Bailly  prouve  que,  sous  ce  triple  rapport,  les  collèges  libres  l'empor- 
tent sur  les  établissements  universitaires. 

«  Ah  !  s'écrie-t-il,  si  les  parents  continuent  leur  confiance  aux  établissements 
librâs,  avant  quelques  années,  on  verrace  qu'une  jeunesse  ainsi  forn)ée  jettera 
de  vie  chrétienne  dans  la  société.  Déjà  si  l'on  écarte  des  exceptions  toujours 
inévitables,  quels  sont  en  général  les  instigateurs,  les  soutiens,  les  propaga- 
teurs des  grandes  œuvres  de  salut  et  de  préservation  qui  couvrent  la  France? 
Ce  sont  les  anciens  élève?  des  établissements  libres... 

Si,  malgré  tous  les  obstacles,  continue  le  R.  P.  E.  Bailly,  les  études  s'amé- 
liorent quelque  peu  en  France,  c'est  dans  les  établissements  libres.  Pour  le 
prouver,  je  n'invoquerai  pas  seulement  l'autorité  trop  brutale  de  la  statistique 
des  examens  (le  public  sait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  à  cet  égard), 
mais  je  citerai  un  autre  fait  :  dans  quelques  départements  d'où  nous  viennent 
les  élèves,  il  y  a  de  grands  collèges  libres.  Ils  sont  pleins;  il  semblait  que 
nous  dussions  en  souffrir.  Pourtant  nous  avons  compté  cette  année  plus  d'é- 
lèves que  l'année  dernière,  et  nous  aurions  un  accroissement  pareil  à  la  ren- 
trée prochaine,  si  le  local  le  permettait.  Or,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  dans 
ce  cas  ;  nous  connaissons  même  plusieurs  villes  qui,  du  nord  au  midi  de  la 
France,  sollicitent  les  fondations  de  nouvelles  maisons.  De  pareils  faits  se 
passent  de  commentaires... 

On  me  dit  :  mais  les  collèges  catholiques  ne  s'occupent  pas  exclusivement 
des  études,  tandis  qu'ailleurs  c'est  la  seule  préoccupation  des  maîtres  et  des 
élèves. 

Je  remercie  ceux  qui  font  cette  objection  ;  car  ils  me  fournissent  l'occasion 
de  montrer,  d'une  façon  décisive,  l'incontestable  supériorité  de  l'instruction 
chrétienne. 

En  effet,  ce  prétendu  défaut  est  une  qualité  essentielle;  oui,  l'enseignement 
chrétien  sait  (et  cette  science  est  la  base  de  toutes  les  autres)  que  l'homme, 
fait  à  l'image  de  Dieu,  n'est  pas  seulement  créé  pour  connaître,  mais  encore 
pour  aimer.  Dieu  est  science  et  amour  ;  l'enfant  est  intelligence  et  cœur  :  il 
ne  peut  développer  sa  faculté  de  savoir  sans  développer  parallèlement  sa 
faculté  d'agir  et  d'aimer,  Développer  celle-là  sans  s'occuper  de  celle-ci,  c'est 
faire  violence  aux  lois  essentielles  de  notre  nature,  c'est  insulter  à  Dieu,  en 
abdiquant  à  la  légère  notre  ressemblance  divine,  et  se  perdre  enfin  en  efforts 
stériles  pour  tenter  de  briser  en  deux  l'ouvrage  le  plus  harmonieux  et  le  plus 
indestructible  du  Créateur.  Que  sert  à  mon  intelligence  d'étudier  et  de  saisir 
la  vérité,  si  mon  c(Bur  la  trahit  ?  En  vain  ma  pensée  s'élève,  si  mon  amour 
s'abaisse  !  » 

Pour  conclusion,  l'orateur  répète  ces  trois  mots  qui  tombèrent  un 

jour  de  la  bouche  du  Souverain  Maître  et  qui  résument  l'enseignement 

catholique,  seul  autorisé  à  dire  de  lui-même  : 
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«  Par  mes  exemples, je  suis  la  voie,  et  je  conduis  à  la  plénitude  de  l'être;  •— 
par  mes  mœurs  et  mes  œuvres,  je  suis  la  vie,  et  je  vous  conduis  à  la  plénitude 
de  l'amour;  —  par  ma  doctrine,  je  suis  la  vérité,  et  je  vous  conduis  à  la  plé- 
nitude de  la  lumière.  C'est  pourquoi  je  suis  un  signe  de  contradiction,  et  en 
même  temps  la  résurrection  pour  un  grand  nombre.  » 

De  tels  discours  (1)  suffisent  à  établir  la  renomme'e  d'une  maison 
d'éducation.  On  voit  là  ce  que  des  maîtres  zélés,  religieux  et  savants 
peuvent  préparer  à  la  société  et  à  l'Eglise  de  serviteurs  fidèles  et 
dévoués;  on  y  voit  aussi  combien  sont  injustes  les  attaques  répétées 
chaque  jour,  avec  une  fureur  croissante,  contre  l'enseignement  ecclé- 
siastique. 


VII 


ASSOCIATION    DES    APsCIENS  ELEVES  DE   L  ASSOMPTION.    —     SON     BUT.    - 
SON   RÈGLEMENT.  —  BIOGRAPHIES. 

Fondée  en  1849,  l'association  des  anciens  élèves  de  lA'ssomption, 
la  première  qui  ait  reparu  depuis  le  rétablissement  de  l'enseignement 
libre,  est,  aujourd'hui  encore,  très  florissante  (2).  Elle  a  pour  but  exclu- 
sif de  conserver  et  d'étendre  les  relations  de  camaraderie  qui  existaient 
entre  élèves,  et  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  seraient  dans  le  besoin. 

La  Société  a  une  caisse  formée  par  une  contribution  obligatoire  qui 
reste  fixée  pour  chaque  membre,  au  minimum  de  cinq  francs.  Un 
comité,  composé  d'un  président,  de  deux  vice-présidents,  d'un  tréso- 
rier, d'un  secrétaire  et  de  plusieurs  membres  correspondants,  prévoit 
tout,  règle  tout,  et  prépare  les  réunions  annuelles  où  un  rapporteur 
indique  la  situation  de  la  Société. 

Rien  de  fraternel  comme  ces  réunions,  où  tous  les  vieux  souvenirs  — 
souvenirs  charmants  de  jeunesse  et  d'enfance  —  revivent  à  la  fois.  Un 
ancien  élève  nimois,  fixé  à  Paris,  disait  :  «  Il  y  a  vingt  ans  que  j'y 
assiste;  j'en  reviens  toujours  comme  rafraîchi  à  la  source  de  mes  pre- 

(1)  Impossible  de  citer  d'autres  discours,  non  moins  importants,  de  MM.  Germer- 
Durand,  Monnier,  Allemand,  etc.  Voir  plus  loin,  a  la  fin  de  cette  étude,  des  cita- 
tions extraites  des  opuscules  et  discours  de  M.  l'abbé  de  Cabrières. 

(2)  Au  1"  janvier  1876,  la  Société  comptait  environ  500  membres,  dont  2  évoques 
ou  prélats,  32  prêtres  réguliers  ou  séculiers,  23  magistrats,  43  avocats,  36  officiers  de 
terre,  6  officiers  de  mer,  3  préfets,  5  sous-préfets,  3  conseillers  généraux,  4  conseil- 
lers de  préfecture,  3  consuls,  S  officiers  ministériels,  une  trentaine  d'employés  supé- 
rieurs, 14  médecins,  12  docteurs  en  droit  ou  es  lettres,  16  ingénieurs,  10  grands 
industriels,  27  négociants,  4  banquiers,  etc. 


2o2  LES   PÈRES  AUGUSTINS   DE   l'aSSOMPTION'. 

mières  années,  de  la  maison  paternelle,  des  joies  du  collège,  et  des 
caresses  de  ma  sainte  femme  de  mère  [sic],  »  Quand  les  affaires  sont 
réglées,  quand  les  résolutions  nécessaires  sont  prises,  alors  suivent 
toujours  de  joyeux  banquets  et  des  toasts  pleins  de  grâce  et  d'esprit. 

Une  décision,  qui  devait  rendre  plus  chers  encore  les  liens  déjà  si 
étroits  de  l'Association,  fut  adoptée,  en  1860,  grâce  à  M,  Numa  Bara- 
gnon  qui  la  provoqua  :  on  arrêta  qu'une  liste  aussi  complète  que  pos- 
sible des  anciens  membres  serait  dressée;  qu'elle  contiendrait,  avec  leurs 
noms,  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  leur  demeure  et  leur  pro- 
fession actuelle  ;  que  cette  liste  serait  complétée  tous  les  ans  et  adres- 
sée, avec  des  relations  du  banquet  et  le  compte-rendu  de  la  réunion  qui 
le  précède,  à  chacun  des  membres  actifs  de  l'Association  et  de  tous  les 
anciens  élèves. 

Cette  heureuse  innovation  devait  avoir  de  prompts  résultats;  et, 
l'année  suivante,  au  toast  du  banquet,  M.  l'abbé  de  Cabrières,  aujour- 
d'hui évêque  de  Montpellier,  put  dire  avec  une  fine  allusion  :  «  Nous 
voyons  finir  l'heure  pendant  laquelle  notre  existence  au  milieu  de  la 
société  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  hypothèse.  Nous  sommes  enfin 
un  corps  réel,  compact  et  résistant.  » 

Et  alors,  il  rappela  une  des  circonstances  les  plus  touchantes  du 
premier  banquet,  en  1849.  Au  milieu  de  la  table  s'élevait,  placé  par  le 
R.  P.  d'Alzon,  un  arbre  symbolique  dont  les  rameaux  portaient  autant 
de  petits  nids  qu'il  y  avait  en  ce  moment  d'élèves  prêts  à  quitter  le 
collège.  L'arbre,  c'était  l'Association  ;  les  nids,  la  bonne  et  chaude 
place  occupée  parles  élèves  ;  et  les  élèves  qui  venaient  de  terminer  leurs 
études,  les  oiseaux  prêts  à  s'envoler  dans  l'espace.  «  Hélas!  dit  l'abbé 
de  Cabrières,  le  vol  de  quelques-uns  de  ces  jeunes  oiseaux  les  a  portés 
si  haut  qu'ils  ont  fini  par  quitter  tout  à  fait  la  terre.  » 


«  Mais  avec  nous,  dans  cet  étroit  berceau  dont  nous  allions  abandonner  le 
duvet  pour  affronter  l'atmosphère  extérieure,  il  y  avait  des  idées  chéries, 
sortes  de  fantômes  invisibles  dont  la  discrète  influence  devait  contenir  et  diri-» 
ger  notre  essor.  Dans  notre  ardente  inexpérience,  nous  tressaillions  d'enthou- 
siasme à  tous  ces  noms  magiques  ;  l'Eglise,  le  saint  Père,  la  France,  la  charité, 
le  dévouement,  l'honneur,  dont  tous  les  murs  du  collège  nous  avaient  si 
longtemps  renvoyé  l'écho  et  qui  avaient  Gni  par  être  les  hôtes  familiers  de 
nos  cœurs.  Comment  pom-rions-nous  servir  ces  grandes  causes?  L'avenir 
nous  fournirait-il  l'occasion  de  développer  en  nous  ces  passions  généreuses, 
les  plus  nobles  qui  puissent  remplir  une  àrae  chrétienne  et  française?  Per- 
sonne n'aurait  pu  nous  le  dire  alors.  Or,  mes  amis,  que  s'est-il  passé?  A 
qui  appartient  aujourd'hui  le  monde,  non  pas  le  monde  de  la  force,  mais 
le  monde  du  respect  et  du  droit?  Aux  seules  idées,  remarquez-le  bien,  qui  ont 
fait,  qui  font  encore  l'Assomption.  » 
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Et  plus  tard ,  dans  un  autre  toast  porté  au  banquet  de  1875  (1), 
Mgr  de  Cabrières  prononçait  ces  belles  paroles  : 

«  Je  lisais  ce  malin  dans  V Histoire  des  Stuarts  une  héroïque  parole  prononcée 
par  un  noble  Irlandais,  blessé  mortellement  au  service  de  la  France.  Il  mit  la 
main  dans  sa  blessure,  et  regardant  le  sang  dont  elle  était  couverte  :  «  Ah! 
s'écria-t-il,  si  du  moins  ce  sang  coulait  pour  l'Irlande!  »  —  De  même 
Messieurs,  quelles  que  soient  les  blessures  morales  ou  physiques  que  je  pourrai 
recevoir,  —  qu'il  s  agisse  de  verser  mon  sang,  ou  seulement  mes  sueurs  et  mes 
larmes^  —  je  désire  que  ce  soit  en  communauté  d'idées  avec  vous,  et  pour  les 
principes  qui  forment  l'esprit  de  l'Assomption.  » 

Il  serait  difficile  de  rencontrer  un  plus  beau  dévouement,  et  Fon  voit 
tout  ce  que  l'Assomption  sait  inspirer  au  cœur  de  ses  élèves  de  recon- 
naissance et  de  sentiments  chaleureux.  Ajoutons  qu'en  ce  moment  la 
Maison  compte,  parmi  les  élèves  actuels,  près  de  quatre-vingts  fils, 
frères,  neveux,  cousins,  d'anciens  élèves. 

Et  maintenant,  si  l'on  parcourt  les  journaux,  les  brochures,  et  les 
divers  écrits  de  l'Assomption,  on  verra  de  quel  respect  profond  elle 
entoure  ses  morts,  de  quelle  affection  elle  les  aime.  Elle  se  plaît  sur- 
tout à  garder  et  à  transmettre  aux  générations  futures  le  souvenir  de 
leurs  vertus.  Rien  n'est  touchant  comme  certaines  biographies  écrites 
avec  toute  l'émotion  et  toute  l'éloquence  du  cœur. 

Un  élève  de  grand  avenir,  Félix  Hedde,  était  mort  à  la  fleur  de  l'âge. 
Vite,  l'un  de  ses  amis,  devenu  prêtre,  prend  la  plume,  et  le  futur  évêque 
de  Montpellier  jette  sur  la  tombe  de  son  ancien  camarade  ces  paroles 
émues  : 

«  L'Assomption  perdit,  il  y  a  trois  ans,  Tun  de  ses  élèves  les  plus  distingués 
par  les  talens  de  l'esprit  et  la  bonté  du  cœur.  A  la  fin  de  brillantes  études  et 
lorsqu'il  pouvait  se  promettre  un  heureux  avenir,  il  fut  enlevé  presque  subite- 
ment à  notre  affection.  Sa  mort  inattendue  ne  laissa  à  sa  famille,  à  ses  maî- 
tres, à  ses  camarades,  que  le  courage  de  se  taire  et  de  se  résigner.  D'ailleurs, 
en  ces  moments  de  tristesse  profonde,  le  plus  bel  éloge,  le  seul  qui  soit  pos- 
sible, ce  sont  les  larmes  versées  et  les  pleurs  répandus. 

Aujourd'hui,  le  temps  a  adouci  l'amertume  de  nos  regrets;  le  souvenir  de 
notre  ami,  dégagé  peu  à  peu  des  images  sombres  de  la  mort,  a  revêtu  je  ne 
sais  quel  charme  secret  qui  nous  attire  et  nous  repose.  Nous  le  voyons,  non 
plus  sur  ce  lit  funèbre  où  une  maladie  cruelle  l'avait  jeté  si  tôt,  mais  dans  ce 
bienheureux  royaume  promis  aux  cœurs  purs,  humbles  et  charitables. 

Notre  regard,  quand  il  essaie  de  percer  le  voi'e  épais  qui  nous  cache  l'autre 
vie,  croit  reconnaître,  parmi  les  Vierges  compagnes  de  l'agneau,  cette  âme 

(1)  Cette  brillante  réunion  fut  une  véritable  fête  de  famille.  On  comptait,  au 
banquet,  cinquante  des  anciens  élèves  et  huit  anciens  maîtres,  dont  les  plus  distin- 
gués s'appellent  :  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  le  R.  P.  Emmanuel 
Bailly,  directeur  de  la  Maison,  M.  Daudé  de  la  Vallette,  président  du  banquet, 
M.  Adrien  Robinet  de  Cléry,  procureur  général  à  Lyon,  M.  N.  Raragnon,  député  dii 
Gard,  M.  de  Pèlerin,  procureur  de  la  République  à  Avignon,  M,  Amoureux,  rédac- 
teur en  chef  du  Roussillon,  etc. 
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chaste,  ignorée  longtemps  par  ceux  mômes  qui  l'approchèrent  de  plus  près, 
et  dont  le  mérite  et  la  vertu  se  trahirent  au  dernier  moment,  comme  l'encens 
livre  son  parfum  alors  que  la  flamme  va  le  consumer. 

Frère  bien  aimé  !  permets  que  l'Assomption  dont  nous  avons  été  l'interprète 
vienne  joindre  à  la  couronne  d'immortelles  dont  elle  voulut  parer  la  tombe  où 
tu  reposes,  ce  dernier  et  sincère  témoignage  de  l'amour  et  du  respect  qu'elle  a 
conservés  pour  toi.  Elle  te  pleure  encore,  mais  elle  répète  pour  soulager  ta  douleur 
cette  parole  sublime  qui  consolait  l'évêque  d'Hippone  de  la  perte  d'une  mère: 
Nec  misère  moriebalur,  nec  omnino  moriebatur.  Félix,  la  pureté  garde  tes 
cendres,  et  ton  exemple  excite  à  la  vertu.  Félix,  ta  mort  est  une  victoire.  » 

Plus  tard,  deux  autres  condisciples  de  M.  l'abbé  de  Cabrières  tom- 
baient au  champ  d'honneur  :  Albert  Rouvière,  chef  de  bataillon  au  77^ 
de  ligne,  et  Maurice  de  Giry,  zouave  pontifical,  tués  l'un  à  Forbach, 
pour  la  France,  l'autre  à  Rome,  pour  l'Eglise. 

«  Nous  avons  attendu  pendant  deux  ans,  s'écrie  le  futur  prélat  I  La  cendre 
sacrée  de  nos  morts  s'est  refroidie! 

Admirons-les  librement  aujourd'hui,  devant  un  monde  afTolé,  sans  bous- 
sole, sans  guide,  qui  se  moque  et  se  rit  de  tout. 

Partout,  ajoute-t-il,  où  de  jeunes  chrétiens  se  sont  formés  par  l'étude  et  la 
prière  à  la  vie  rude  des  camps,  à  Saint-François-Xavier  de  Besançon,  aux 
Enfants-Nantais  de  la  catholique  Bretagne,  à  l'école  Albert-le-Grand  d'Arcueil, 
à  la  rue  des  Postes  et  à  Vaugirard,  partout,  dans  nos  maisons  de  plein  exercice 
et  dans  nos  petits  séminaires,  il  y  a  eu  des  soldats  du  Pape  et  des  soldats  de  la 
France,  des  victimes  du  Piémont  et  des  victimes  de  la  Prusse  I  Partout  aussi,  il 
y  a  eu  des  grands  jours,  où  les  noms  de  ces  généreux  morts  ont  été  salués  par 
la  voix  de  leurs  anciens  maîtres,  par  celle  de  leurs  anciens  camarades,  afin 
que,  passant  à  travers  la  tombe,  ce  dernier  bruit  de  la  terre  vînt  les  assurer 
que  leur  sacrifice  ne  serait  point  perdu  et  que  leur  exemple  enfanterait  des 
légions  !  » 

Dans  son  récit  l'orateur  réunit  à  chaque  instant  ses  héros.  Parlant 
de  leur  entrée  dans  le  monde,  il  dit  : 

«  Nous  touchons  à  la  période  la  plus  importante  et  la  plus  décisive  des  deux 
existences.  Cette  période  a  duré  dix  ans,  elle  a  pris  Rouvière  à  vingt-deux  ans 
pour  le  conduire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quand  il  atteignait  à  peine  sa  trente- 
troisième  année  ;  elle  a  saisi  Maurice  à  la  première  aurore  de  l'adolescence  et 
l'a  laissé  sanglant  sur  le  seuil  de  la  jeunesse,  comme  une  innocente  et  pré- 
cieuse victime. 

A  Forbach,  Rouvière  ne  veut  pas  reculer.  Sous  une  grêle  de  balle,  il  crie  à 
ses  soldats  ; 

«  Mes  enfants,  en  avantl  allez  en  avant;  défendez  votre  patrie!  »  A  ce  moment 
il  avait  la  poitrine  traversée,  et  comme  on  s'empressait  autour  de  lui  pour  le 
secourir  :  «  Non,  laissez-moi,  laissez-moi,  en  avant!  Je  vous  prends  à  témoin 
que  je  meurs  en  soldat  et  en  chrétien.  »  Et  ce  furent  ses  derniers  mots. 

A  Rome,  Maurice  de  Giry,  le  10  septembre  au  matin,  était  un  des  heureux 
soixante  zouaves  entre  qui  le  prêtre  partagea  les  quinze  hosties  qu'il  avait  pu 
consacrer.  Dès  huit  heures,  le  combat  était  engagé.  L'artillerie  piémontaise 
venait  d'ouvrir  son  feu,  quand  tout  à  coup  le  zouave  Hébrard  (compagnon 
d'armes  et  ami  de  Maurice)  se  sent  le  front  déchiré  par  une  pierre  qu'un 
boulet  avait  arrachée  au  rempart.  Débarrassé  de  la  poussière  soulevée  par  la 
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chute  de  cet  énorme  bloc,  il  voulut  regarder  son  ami  ;  ce  n'était  plus  qu'un 
cadavre.  Maurice  était  parti  pour  le  ciel. 

A  mesure  que  nous  avons  approché  nos  mains  des  restes  de  nos  amis, 
de  ces  restes  glorieux  labourés  par  le  fer,  il  nous  a  semblé  qu'un  frémis- 
sement joyeux,  présage  d'espérance,  parcourait  nos  veines  !  De  ces  cendres 
héroïques  s'échappe,  non  point  l'odeur  de  la  mort,  mais  bien  plutôt 
celle  de  la  vie.  C'est  ce  parfum  que  le  vieil  Isaac  respirait,  en  touchant  les 
vêtements  de  Jacob  !  C'est  le  parfum  pénétrant  et  doux  de  la  moisson  qui 
commence  à  mûrir  :  Odor  filii  met,  sicut  odor  agri  pleni,cui  henedixit  Domi- 
nus  (1).  » 

En  1873,  un  jeune  enfant  de  quinze  ans,  Augustin  Cavalier,  était 
mort  en  prononçant  ces  mots  :  Jésus  est  avec  moi  ! 

«  Vous  devez  penser,  trouvons-nous  dans  une  lettre  touchante  écrite  par  le 
R.  P.  E.  Bailly,  au  R.  P.  J.  Germer-Durand  (2),  qui  fut  imprimée  alors,  vous 
devez  penser,  cher  père,  si  l'Assomption  a  été  profondément  émue  de  cette 
mort.  Pour  peindre  cette  émotion,  je  vous  dirai  que  le  nom  de  ce  cher  enfant 
se  place  dans  notre  mémoire  à  côté  de  ceux  de  Félix  Hedde,  Pierre  de  la  ïour- 
nelle,  Marc  d'Entraigues,  Charles  Barnouin,  Louis  de  Sentménat,  Léon  Conte, 
Albert  Rouvière,  Maurice  de  Giry,  et  de  tant  d'autres  élèvesque  nous  sommes 
sûrs  de  retrouver  avec  les  Monnier  et  les  Cardenne,  au  rendez-vous  général  de 
la  famille  de  l'Assomption,  le  ciel.  » 

Le  P.  E.  Bailly,  qui  écrivait  à  un  moment  où  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur  était  encore  bien  douteuse,  disait  plus  loin  : 

«  Que  d'enfants,  cher  Père,  que  d'âmes  immaculées  ravies  par  Dieu,  chaque 
année,  aux  collèges  catholiques!  Anges  préposés  à  la  garde  de  l'enseignement 
chrétien  qui  les  a  préservés,  ils  plaident  devant  le  trône  de  Dieu  la  cause  de 
leurs  maîtres.  Oui,  à  genoux  sur  leur  tombe,  je  crois  à  la  résurrection   des 

universités  catholiques Enfants  bien  aimés  si  pieux  et  si  purs,  faites 

briller  sous  vos  pieds,  comme  il  est  dit  de  Marie  dans  l'Apocalypse,  de  grands 

astres,  des  universités  libres Que  votre  pureté  lave  et  féconde  l'âme  de  la 

France,  de  la  France  dont  le  sol  garde  vos  corps  restés  vierges.  Que  sur  vos 
tombeaux  elle  fasse  germer  et  fleurir,  avec  lelysimmaculé,  des  universités  où 
règne  et  enseigne  Jésus-Christ,  seul  salut  des  nations.  » 

«  Comme  la  mère  des  Machabées,  dit  encore  le  Père  E.  Bailly  dans  une  autre 
notice  sur  le  jeune  Paul  Flandin,  l'Assomption  a  connu  l'amer  déchirement 
des  séparations;  mais,  comme  elle,  elle  peut  être  fière  des  admirables  senti- 
ments dans  lesquels  tous  ses  enfants  se  sont  éteints.  Comme  cette  femme 
incomparable,  elle  peut  dire  aux  survivants:  Peto^  nate,  ut  aspicias  ad  cœlum. 

Mes  fils,  voyez  au  ciel  cette  génération  d'âmes  d'élite  qui  vous  appelle  et 
vous  attire!  Pour  les  rejoindre,  je  vous  en  conjure,  suivez  la  voie  qu'ont  suivie 
vos  frères  bien  aimés.  » 

Au  risque  de  paraître  long,  nous  aimons  à  reproduire  encore  la 
citation  suivante  comme  une  preuve   que  les  morts  sont  honorés  et 

(1)  Genèse,  xxvii,  27. 

(2)  Le  R.P.  J.  Germer-Durand,  des  Augustins  de  l'Assomption,  avait  été  professeur 
de  cet  élève;  estimé  pour  ses  travaux  sur  rarchéologie  chrétienne  et  membre  de  la 
Société  de  l'art  chrétien,  le  P.  Germer  est  un  fils  de  M.  E.  Germer-Durand. 
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chéris  à  l'Assomption;   c'est  un  extrait  de  son  journal  (1"  décembre 

1875)  : 

Le  souvenir  des  morts  a  l'assouption.  —  Le  jour  qui  nous  rappelait  la  mort 
d'Ernest  Tassini  a  vu  grouper  autour  de  la  table  sainte  plusieurs  de  ses  cama- 
rades. —  Le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Joseph  Mathon,  ses  condisciples 
de  première  communion  du  grand  et  du  petit  collège,  presque  tous  ses  cama- 
rades des  classes  inférieures  ont  fait  la  sainte  communion  à  son  intention,  ou 
plutôt  en  son  honneur.  —  Enfin  le  '29  novembre,  en  souvenir  d'Augustin  Cara- 
lier,  de  si  précieuse  et  si  chère  mémoire,  les  élèves  de  philosophie,  sur  le  point 
de  terminer  leurs  éludes,  ont  voulu,  après  avoir  communié  le  matin,  déposer 
sur  la  tombe  de  leur  ancien  condisciple,  avant  de  se  disperser,  le  gage  de  leur 
amitié  persévérante.  C'est  une  couronne  de  feuilles  et  de  fleurs  de  lys  au 
milieu  de  laquelle  on  lit  l'inscription  suivante: 

HOC  PIGNUS 

AUGUSTINO 

ASSUMPTIADES    CONDISC. 

MOX  E  COLLEGIO    DISCESSURI 

DIE   XXIX  NOV.  MDCCCLXXV 

VOV. 

C'est  ainsi  que  l'on  s'aime,  à  l'Assomption,  des  deux  côtés  de  la 
tombe. 

Puissent  tant  d'exemples  et  d'enseignements,  offerts  par  l'étude  que 
nous  venons  d'esquisser  à  traits  rapides,  profiter  à  tous  I 
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VARIÉTÉS.   —  FÊTES   DES  SAINTS  INNOCENTS.    —   POÉSIE.  —   PIECES 
DIVERSES.    —  EXTRAITS   DU   JOURNAL   l'aSSOMPTION. 

Si  le  travail  sérieux  est  en  honneur  au  collège  des  Religieux  Augus- 
tins,  on  s'y  permet  aussi  des  fêtes  charmantes  et  toute  sorte  de  délasse- 
ments délicats.  Ouvrez  le  journal  de  V Assomption.  Quelles  curieuses 
archives  !  Refrains  joyeux,  élégies  touchantes,  récits  de  voyages,  chants 
deguerre,compositionsspirituelles,comptes-rendus  de  travaux  aposto- 
liques, tout  est  là,  œuvres  fraîches  comme  l'enfance  et  la  jeunesse 
graves  et  sérieuses  comme  l'âge  mûr. 

Vous  ignorez  peut-être  ce  qu'est  la  fête  des  SS.  Innocents  emprun- 
tée aux  traditions  des  anciennes  écoles  ecclésiastiques,  et  inaugurée 
pour  le  collège  en  1846  ;  le  journal  V Assomption  (Numéros  du  15 
mars,  l^""  et  15  avril,  l*"^  mai,  1"  juillet  1875)  va  vous  rapprendre  : 

0  Supposea  un  moment  que  tous  les  maîtres,  directeurs,  pr«^fefs,  profcFSPurs, 
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surveillants  deviennent  élèves,  se  mettent  sur  les  rangs,  vont  en  classe,  se 
rendent  à  l'ordre  du  jour  etc.,  sont  dirigés,  préfectures,  enseignés,  surveillés, 
par  des  élèves  devenus  maîtres  et  élus  par  le  suffrage  universel,  et  cela  pen- 
dant 24  heures,  du  27  décembre,  six  heures  du  soir,  jusqu'au  28  à  la  même 
heure  ;  que  ce  jour-là  les  classes  sont  très  courtes,  les  recréations  et  les  repré- 
sentations très  longues,  les  boutiques  des  conférences  transformées  en 
magasin  de  pâtisserie,  etc.  Voilà  aussi  sommairement  que  possible  la  fête  des 
Innocents. 

Pour  les  détails,  écoutez.  —  Il  est  bon  d'avertir  que  les  élèves  ne 
savaient}  rien  de  la  fête  préparée. 

Nimes,  le  26  décembre  1846. 

«  A  une  heure  de  l'après-midi,  M.  d'Alzon  réunit  tous  les  élèves  pensionnaires 
dans  la  grande  étude.  Là  il  leur  déclare  qu'il  va  renoncera  son  titre  de  direc- 
teur et  que  les  autres  maîtres  imiteront  son  exemple.  A  ces  miots  une 
explosion  de  cris  retentit  de  toutes  parts.  On  criait  :  «  Jamais!  jamais  !  Vive 
M.  d'Alzon  !  vivent  nos  maîtres  !  »  Alors  a  lieu  l'explication.  La  suspension  des 
fonctions  ne  sera  que  de  24 heures, et  des  élèves,  élus  au  suffrage  universel,  se- 
ront substitués  au  directeur  etaux  maîtres  actuels;  ainsi  leveut  leprogramme 
de  la  fête.  La  proposition  est  acceptée  avec  une  joie  indéfinissable.  M.  d'Alzon 
a  annoncé  alors  que  les  élections  du  directeur,  du  préfet  de  discipline  et  du 
surveillant  général  seraient  faites  par  toutes  les  divisions  réunies,  et  que  chacune 
nommerait  ensuite  son  surveillant  et  deux  conseillers.  Afin  de  ne  pas  perdre  trop 
de  temps,  il  est  décidé  que  le  directeur  sera  élu  seul  à  la  majorité  absolue,  et 
que  les  autres  le  seront  à  la  majorité  relative. 

On  procède  aussitôt  aux  élections,  et  lorsqu'elles  sont  terminées,  on  se  rend 
à  la  chapelle  pour  y  psalmodier  vêpres  et  compiles. 

A  cinq  heures,  une  heure  avant  d'entrer  en  fonctions,  les  nouveaux  maîtres 
vont  recevoir  un  dernier  avis  de  M.  l'abbé  d'Alzon,  qui  leur  représente  en- 
core combien  est  grande  la  marque  de  confiance  qu'on  leur  donne,  en  leur 
abandonnant  d'une  manière  absolue  une  autorité  dont  il  leur  serait  si  facile 
d'abuser  pour  se  livrer  aux  plus  graves  désordres. 

II  leur  dit  qu'une  telle  fête  serait  impossible  dans  un  collège  de  Tuniversité. 
Du  reste,  il  leur  fait  remarquer  que,  si  leurs  maîtres  peuvent  renoncer  à  leur 
autorité  pour  un  jour,  ils  ne  sauraient  pas  un  seul  instant  renoncer  à  leur 
responsabilité,  et  que  conséquemment,  pour  être  des  maîtres  improvisés,  ils 
n'en  seront  pas  moins  surveillés,  et  que  l'autorité  changerait  immédiatemen  de 
mains  si  la  liberté  dégénérait  en  licence.  Ceci  dit,  il  quitte  le  ton  sérieux,  et 
rentre  immédiatement  dans  son  rôle  de  maître  déposé  ;  il  termine  en  implorant 
l'indulgence  du  nouveau  conseil  pour  les  anciens  maîtres.  «  Soyez  assez  bons, 
leur  dit-il,  pour  vous  souvenir  que,  si  vous  êtes  appelés  à  nous  dire  notre  fait 
demain,  nous  aurons  à  vous  dire  le  vôtre  dans  quelques  jours;  »  et  il  invite  le 
nouveau  directeur  avenir  lui  donner  l'accolade  et  à  le  remplacer  à  la  tribune. 
Cela  fait,  Télève  directeur  prend  la  parole  pour  remercier  ses  anciens  condis- 
ciples de  l'avoir  élu,  et  il  trace  le  programme  de  la  nouvelle  administration. 

La  fête  commencée,  tous  les  exercices  du  soir,  souper,  récréation,  prière, 
conseil,  tout  a  Heu  sous  la  surveillance  et  la  présidence  des  nouveaux 
maîtres. 

Le  jour  même  de  la  fête,  la  nouvelle  autorité  se  prend  au  sérieux.  Elle 
punit  les  simples  élèves,  elle  met  les  anciens  maîtres  aux  arrêts  pour  être 
entrés  sans  permission  dans  les  salles. 

La  lecture  des  notes  est  vraiment  curieuse  : 
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«  M.  d'Alïon  ;  de  mieux  en  mieux,  a  d'assez  bonnes  manières  aTcc  ses  cama- 
rades. 

«  M.  Hedde  :  exploite  l'huile  et  les  chandelles,  fait  de  la  pâtisserie  sur  ses 
cahiers. 

«  M.  Germer  Durand  :  par  trop  de  majesté. 

Il  y  en  a  ainsi  sur  tous  les  maîtres.  Après  la  lecture  des  notes,  le  nouveau 
directeur  donne  lecture  de  l'ordre  du  jour. 

Ah  !  c'est  de  bonne  guerre  ! 

<t  En  qualité  de  directeur,  nous  levons  la  privation  de  sortie  de  trois  mois 
imposée  par  nos  prédécesseurs.  De  plus  toutes  les  listes  de  punitions,  arrêts, 
petites  et  grandes  retenues  imposées  par  l'ancien  régime  sont  abolies.  Les 
leçons  et  les  devoirs  donnés  jusqu'à  ce  jour  sont  déclarés  nuls,  et  les  profes- 
seurs n'auront  rien  à  réclamer. 

«<  Une  loterie  donnée  par  nos  prédécesseurs  clôturera  notre  administration 
si  joyeusement  commencée.  » 

Entremêlez  toutes  ces  séances  de  jeux,  de  repas,  d'amusements  de  toutes 
sortes  avec  une  pleine  et  entière  liberté,  sans  que  les  maîtres  osent  dire  un 
mot  de  peur  d'être  punis,  et  vous  aurez  l'idée  de  cette  exubérante  journée. 

Les  maîtres  s'exécutent,  la  loterie  a  lieu  et  elle  est  peut-être  plus  splendide 
que  le  directeur  improvisé  ne  la  concevait  quand  il  l'ordonnait. 

Mais  l'emporte-pièce  c'est  le  curieux  morceau  de  la  fin,  le  discours  d'adieu  au 
pouvoir  éphémère  qu'on  possède  si  joyeusement  pendant  vingt-quatre  heures. 
11  est  donné  en  guise  d'oraison  funèbre  par  un  véritable  professeur;  nous  en 
transcrirons  quelques  passages  pour  égayer  la  fin  de  cette  variété. 

Monsieur  le  «  encore  directeur,  n 

('  Sicut  umbra  dies  et  regnum  fugiunt.  » 

«  Pour  vous  les  heures  sont  des  années,  les  secondes  sont  des  jours.  Profitez- 
en,  dépêchez-vou?.  Déjà  les  grandes  ombres  du  soir  sont  descendues  du  som- 
met des  montagnes  sur  les  toits  de  votre  palais  ;  ce  soleil  de  schiste  vous  avertit 
que  celui  de  votre  puissance  penche  sur  son  déclin.  Hâtez-vous,  hâtez-vous  ! 
humez  encore  les  parfums  de  l'adulation!  Quevotreœil  s'élèveencore  une  fois 
sur  la  foule  de  vos  sujets.  Je  suis  votre  fossoyeur,  je  vous  en  préviens,  c'est 
moi  qui  vais  souffler  sur  le  lampion  de  vos  jours.  Pour  prolonger  votre  règne, 
j'allongerai  ma  langue  et  mes  mots  ;  c'est  tout  ce  que  puis  faire  pour  vous.  » 

Après  avoir  fait  la  critique  du  règne  si  court  du  nouveau  directeur,  et  passé 
ironiquement  en  revue  les  faits  et  gestes  de  la  nouvelle  administration,  l'orateur 
arrive  à  la  péroraison. 

«  Adieu,  noble  pasteur,  dit-il  d'un  ton  paternel  ;  brise  ta  houlette^  troupeau 
attristé,  bêlez  en  chœur  pour  accompagner  son  dernier  soupir,  béliers  indociles; 
vous  ne  pourrez  plus  errer  à  l'aventure  etc.  etc.;  »  et  il  continue  sur  ce  ton 
encore  longtemps,  puis  il  s'écrie  : 

«  Morphée,Dieu  des  songes  dorés,  faites-lui  oublier  dans  vos  rêves  celui  qu'il 
vient  de  faire,  et  que  demain.....  la  discipline  lui  soit  légère!  » 

Tout  se  termine  par  un  mot  du  P.  d'Alzon  se  déclarant  satisfait  de  la 
manière  dont  les  choses  se  sont  passées,  et....  pas  fâché  du  tout  de  reprendre 
la  direction  de  sa  maison.  Les  applaudissements  couvrent  sa  voix  et  la  fête 
est  finie.  A  demain  le  devoir  I  » 
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II 

COMPOSITIONS  d'Élégies.  —  ^e  souvenir  d'un  camarade 

MORT   A  l'aSSOMPTION    (1). 

L'auteur  de  l'élégie  que  nous  allons  citer  avait  seize  ans  et  demi 
quand  il  la  composa.  Il  n'avait  plus  lui-même  que  quinze  mois  à  vivre. 
Tout,  dans  ce  jeune  homme  de  talent  et  de  foi,  annonçait  un  poète  ; 
Le  29  mai  1850,  le  jour  de  la  fête  du  R.  P.  d'Alzon,  il  lut  ces  vers, 
qu'on  eût  pu  répéter  pour  lui  l'année  suivante  : 

A  la  fête,  messieurs,  il  manquait  quelque  chose  ; 

Et  celui  qui  repose 

Hélas!  n'était  point  l'a. 
Nous  l'avions  vu,  joyeux,  attendre  cette  fête; 

Mais  il  pencha  sa  tête; 

A  lui  Dieu  l'appela. 

A  peine  il  connaissait  le  monde  et  sa  misère. 

Que.  loin  de  celte  terre, 

Le  Seigneur  l'a  reçu. 
A  peine  il  commençait  sa  quatorzième  année  ; 

11  périt,  fleur  fanée, 

Avant  d'avoir  vécu  ; 

Comme  le  lys  des  champs  qui,  tout  blanc,  se  balance 

Et  s'incline  en  silence 

Quand  le  vent  a  soufflé. 
Sans  doute  il  est  heureux,  et  son  âme  immortelle 

Dans  la  sphère  éternelle 

A  déjà  triomphé. 

Sans  doute  il  est  heureux  de  sortir  de  la  vie, 

Alors  que  la  patrie 

De  Dieu  sent  le  courroux  ; 
Mais  il  eût,  comme  nous,  goûté  celte  journée. 

La  sienne  est  terminée  : 

Après  lui,  c'est  à  nous. 

Puisqu'à  le  réveiller  notre  puissance  est  vaine; 

Puisque  de  noire  peine 

La  mort  seule  est  la  fin  ; 
Puisque  ce  n'est  qu'au  ciel  qu'occupant  une  place, 

Nous  l'aurons  face  "a  face, 

Candide  séraphin, 

(l)  Escarras,  mort  le  6  mai  i830. 
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Frères,  souvenons-nous  de  lui  dans  la  prière  ; 

Et,  quand  notre  paupière 

Va  céder  au  sommeil, 
Prions  pour  notre  ami,  prions  pour  notre  frère, 

Que,  loin  de  cette  terre, 

Nous  verrons  au  réveil. 

Félix  Hedde. 


AU  DRAPEAU  BLEU  DE  L'ASSOMPTION 

s 
A  l'Assomption  on  porte  avec  fierté  dans  toutes  les  circonstance 

solennelles  un  ample  drapeau  aux  couleurs  de  la  sainte  Vierge.  11 
remonte  aux  années  de  la  fondation.  A  la  hampe  flotte  une  cravate  aux 
couleurs  pontificales.  C'est  un  honneur  réservé  aux  élèves  de  philo- 
sophie (Je  porter  ce  vieil  étendard,  que  plus  d'un  ancien  a  baisé  avec 
aiTiour  et  en  pleurant,  avant  de  quitter  la  maison,  comme  le  symbole 
sacré  des  plus  chers  souvenirs  de  son  éducation.  C'est  en  le  tenant  à  la 
main  et  déployé  qu'à  la  fête  du  T.  R.  P.  Emmanuel  d'Alzon,  en  1866, 
un  ancien  élève  chanta  ces  vers  : 

«  De  notre  Assomption,  ô  noble  et  pur  symbole^ 
Beau  drapeau  bleu!  que  j'aime  a  voir  tes  plis  mouvants 
Dans  l'azur  d'un  beau  ce!  flotter  au  gré  des  vents, 
Et  parler  a  nos  cœurs  l'éloquente  parole 
Des  souvenirs  les  plus  touchants! 

Dans  le  ca'me  aussi  bien  qu'au  milieu  des  alarmes, 
Toujours  immaculé  nous  l'avons  vu  flotter, 
El  la  joie  el  le  deuil,  et  le  rire  el  les  larmes 
Tour  à  lour  près  de  toi  sont  venus  s'abriter. 

Que  de  fières  aimés  ont  grandi  sous  Ion  ombre  ! 
Combien,  avec  bonheur,  l'ont  serré  dans  leur  main! 
Pour  combien  n'as-tu  pas,  dans  la  nuit  triste  et  sombre, 
Brillé  comme  une  étoile  au  milieu  du  chemin! 

Je  t'aime,  ô  mon  drapeau,  car  c'est  toi  qui  nous  guides 

Dans  l'étroit  sentier  vers  le  ciel; 
0  fier  représentant  de  ces  vertus  solides 

Que  nous  enseigne  Emmanuel  ! 

Mon  cœur  a  tressailli  d'un  bonhaur  sans  mélange, 
Avec  amour  sur  toi  se  sont  fixés  meg  yeux. 
Drapeau  qu'ont  salué  les  doux  regards  d'un  ange  (1), 
Alors  qu'il  nous  quittait  pour  s'élancer  aux  cieux! 

(1)  Charles  Barnouin,  élève  de  l'Assomption,  mort  en  o  leur  de  sainteté,  em- 
porté par  une  maladie  de  cœur  daos  la  nuit  du  6  au  7  juin  1806.  La  veille,  il  avait 
voulu  aller,  malgré  sa  faiblesse,  voir  passer  la  procession  du  très-saint  Sacrement, 
et  il  s'était  écrié,  eu  apercevant  le  drapeau  de  l'Assoraption  :  «Sa  vue  me  fait  du 
bien  !  » 
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En  contemplant  rc'toffe  glorieuse 
Que  le  temps  a  fanée  et  qu'il  n'a  pu  salir, 
Et  la  Vierge  au-dessus,  riante  et  gracieuse, 

Les  bras  levés  comme  pour  nous  bénir, 
Notre  cœur  n'a-t-il  pas  de  ces  élans  de  joie, 
De  ces  élans  d'amour  et  de  beau  dévoûment, 
Qu'au  fond  du  cœur  toujours  un  yrai  chrétien  ressent 

Quand  son  drapeau  dans  les  airs  se  déploie? 

L'enfer  a  bien  le  sien!  Ses  bataillons  nombreux 
Suivent  au  grand  soleil  la  bête  et  son  image; 
Peuples,  rois,  a  l'envi  viennent  lui  rendre  hommage 
Et  chantent  son  triomphe  en  des  hymnes  affreux; 
De  mensonge  et  d'orgueil,  cette  idole  perfide 

Enivre  ses  adorateurs; 
Mais  au  banquet,  demain,  leur  place  sera  vide, 
Demain  seront  muets  ces  brillants  orateurs. 

Sous  notre  drapeau  bleu,  marchons,  c'est  notre  gloire! 
Avec  acharnement  il  sera  combattu  : 

Mais  ce  drapeau,  c'est  la  victoire! 
Planté  sur  un  rocher  par  la  vague  battu, 

On  verra  la  vague  soumise 

Comme  le  siècle  s'écouler  : 
Car  ce  rocher,  c'est  le  rocher  qui  brise 

Ceux  qui  tentent  de  l'ébranler, 

C'est  le  dur  rocher  de  l'Église. 

0  Pierre,  'a  qui  le  Christ  promit  l'éternité. 
Colonne  de  granit  qui  domines  le  monde. 
Laisse  gronder  la  foule  et  sa  clameur  Immonde, 

0  doux  phare  de  vérité  ! 
Nous,  tes  fils  dévoués,  défenseurs  de  l'Église, 
Sur  ce  drapeau,  comme  sur  notre  cœur. 
Des  preux  du  moyen  âge  empruntant  la  devise. 
Nous  mettrons  :  «  Le  Christ  vit,  il  règoe,  il  est  vainqueur  !  » 


LA  FRANCE 

La  pièce  qu'on  va  lire,  dédiée  aux  jeunes  zouaves  de  la  légion  orga- 
nisée dans  la  maison  de  Nimes,  fut  chantée  à  l'une  des  fêtes  qui  sui- 
virent nos  désastres  militaires.  L'armée  de  l'Assomption  en  fit  son 
chant,  et  le  refrain  retentit  longtemps  dans  les  promenades  et  les 
fêtes  : 

Pendant  vingt  ans,  dans  l'ivresse  et  l'orgie, 
J'ai  de  mes  nerfs  épuisé  la  vigueur; 
De  mon  vieux  sang  la  source  était  tarie. 
Mes  fils  étaient  sans  vie  et  sans  valeur  : 
Alors  le  Dieu  qui  gardait  la  Pucelle 
S'est  retiré  de  ce  peuple  sans  foi, 
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Et  l'aigle  noir,  à  la  serre  cruelle, 
Plein  de  fureur,  s'est  abattu  sur  moi. 

Hourrah,  hourrahl 

Vous  êtes  mes  enfants  ; 

Gardez  l'espérance, 

Car  je  suis  la  France! 

Hourrah,  hourrah  ! 

Où  sont  donc  les  vaillants? 


Puis  au  moment  qu'il  brisait  mon  épée 
Et  déchirait  mes  étendards  flétris, 
Comme  un  vautour  au  flanc  de  Prométhée, 
Le  communeux  s'acharnsiit  sur  Paris  ; 
Et  les  bandits  des  quatre  vents  du  monde 
Se  sont  rués  sur  mes  flancs  en  lambeaux,' 
Comme  l'on  voit,  sur  un  cadavre  immonde, 
Des  quatre  vents  accourir  le»  corbeaux. 

Hourrab,  hourrah  !  etc. 

A  mon  appel,  mes  enfants  en  délire 
Se  sont  jetés  en  face  du  vainqueur. 
Mais  le  1er  pleut,  il  éclate  et  déchire 
Tous  les  vaillants  que  n'atteint  point  la  peur. 
Morts  ou  fuyards,  point  d'espoir  de  victoire. 
Les  bons  lont  morts  et  les  lâches  ont  fui 
En  déchirant  le  poëme  de  gloire 
Qu'avec  mon  sang  l'histoire  avait  écrit. 

Hourrah,  hourrah  !  etc. 

Et  maintenant,  impuissante  et  sans  armes. 
Je  suis  foulée  aux  pieds  du  conquérant. 
N'aurez-vous  pas  pitié  de  mes  alarmes, 
Frères  puînés  des  vaincus  de  Sedan? 
Parmi  les  morts  dont  j"ai  droit  d'être  fière 
J'ai  vu  tomber  un  généreux  chrétien, 
J'ai  vu  tomber  mon  flls,  Albert  Rouvière; 
Assomption,  c'était  aussi  le  tien. 

Hourrah,  hourrah  !  etc; 

Ah  !  donne-m'en  plus  d'un  qui  lui  resiemble, 
Soit  comme  lui,  plein  de  foi,  plein  de  cœur; 
Nous  revivrons  et  nous  irons  ensemble 
Crier  vengeance  a  l'insolent  vainqueur; 
Nous  remettrons  le  Christ  a  notre  tête, 
Je  reprendrai  mon  antique  drapeau  : 
Oui,  je  le  sens,  la  victoire  s'apprête. 
Car  le  martyre  engendre  un  sang  nouveau? 

Hourrah,  hourrah  !  etc. 
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DISCOURS  D'UN  ANCIEN  ÉLÈVE  DE  L'ASSOMPTION 
aujourd'hui  procureur  général. 

M.  Robinet  de  Cléry,  ancien  élève  de  l'Assomption,  était,  en  1870, 
procureur  impérial  à  Lille.  La  guerre  éclate.  Marié  et  père  de  famille, 
à  rage  de  39  ans,  il  s'engage  simple  volontaire,  dans  le  108""  régiment 
de  ligne.  Il  assiste  à  la  bataille  de  Champigny,  où  il  se  bat  comme  un 
lion  ;  puis,  quand  tout  est  consommé  pour  notre  pauvre  patrie,  il 
regagne  son  foyer,  décoré  de  la  médaille  militaire. 

Nommé  procureur  générale  Lyon,  en  1875,  il  prononça,  selon  l'u- 
sage, le  jour  de  son  installation,  un  discours  éloquent  où  l'on  retrouve 
le  chrétien,  le  soldat,  le  magistrat  formé  à  l'école  des  religieux  Augus- 
tins. 

Voici  quelques  passages  de  ce  discours  : 

Messieurs, 

L'heure  n'est  pas  propice  aux  solennités  judiciaires.  Peut-être,  malgré 
l'usage,  devrais -je  me  borner  à  vous  remercier  de  votre  accueil  et  garderie 
silence.  Ce  n'est  pas  par  des  paroles,  c'est  par  des  actes  que  je  tiens  à  gagner 
votre  confiance. 

Et  cependant,  lorsque  je  prends  possession  de  ce  siège  occupé  avec  tant 
d'éclat  par  mes  devanciers,  vous  avez  le  droit,  je  le  comprends,  de  me  deman- 
der qui  je  suis  et  ce  que  je  veux. 

Je  suis  un  soldat  pris  dans  la  mêlée  et  placé  au  premier  rang.  Le  ministre 
a  qui  je  dois  cet  honneur  sait  que  je  combattrai  jusqu'à  l'épuisement  de  mes 
forces  pour  la  cause  sacrée  dont  il  m'a  confié  la  défense. 

L'avenir  est  ob.scur  et  beaucoup  s'effraient.  D'incurables  divisions  para- 
lysent tous  les  efforts  et  rendent  impuissantes  les  meilleures  intentions 

Pendant  ce  temps,  dans  les  bas  fonds,  les  souvenirs  de  1793  et  de  1871   sont 
publiquement  l'objet  d'un   culte  odieux  ;  ils  s'annoncent  comme  l'Evangile 
d'un  renouvellement  social. 
Tout  cela  est  vrai,  messieurs,  et  pourtant  je  ne  crains  pas. 
Ici  l'orateur  déclare  qiC il  n'y  a  pour  Favenir  que  trois  éléments  de  salut  : 
La  foi  chrétienne,  le  principe  d'autorité,  l'amour  de  la  patrie. 
Ayez  confiance  ;   dans  cette  grande  ville  de   Lyon,  les  trois  biens  essentiels 
dont  je  viens  de  parler  sont  représentés  comme  dans  une  vivante  incarnation: 
la  foi  chrétienne  par  un  prélat  respecté  qui  appelle  sur  l'activité   laborieuse 
de  son  diocèse  —  qui  voudra  bien  appeler  sur  nos  travaux  —  les  bénédictions 
de  la  Vierge  immaculée  de  Fourvière. 

Le  principe  d'autorité  par  un  administrateur  vigilant  dont  l'énergia  a  étéi 
le  lendemain  de  nos  désastres,  une  des  premières  lueurs  d'espérance,  et  qui 
n'a  pas  oublié,  lui,  comment  il  lui  a  fallu,  dans  Saint-Etienne  territié,  relever 
le  drapeau  de  l'ordre  sur  le  cadavre  sanglant  de  son  prédécesseur. 

L'amour  de  la  patrie!.,  ensemble,  messieurs,  nous  aimerons  la  France,  si 
malheureuse  hier,  si  inquiète  aujourd'hui,  si  féconde  et  si  généreuse  toujours. 
Que  ce  grand  amour  nous  éclaire  et  nous  guide!  il  nous  montrera  où  sont  les 
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■véritables  ennemis  de  notre  pays.  Combattons  sans  relâche,  dédaignons  tout 
le  reste.  Nous  les  trouverons  à  l'extérieur  comme  à  l'mtérieur,  inspirés  du 
môme  esprit,  conduits  par  la  même  haine,  animés  des  mêmes  convoitises. 
Arrachons-leur  le  masque,-  nous  verrons  partout  le  même  visage.  Ils  ont  un 
nom  commun  :   la  BévohUion  ! 


MONTJOIE 

Chaque  année, l'Asosmption  célèbre  des  fêtes:  la  Saint-Charlemagne, 
la  fête  du  R.  P.  d'Alzon,  etc.,  où  règne  un  esprit  de  famille  plein  de  la 
distinction  la  plus  chrétienne  et  de  l'entrain  le  plus  français.  Un  trait 
caractéristique  :  la  verve  des  poètes  s'y  exerce  avec  une  franchise  que 
ne  redoutent  pas  les  maîtres.  Des  allusions  spirituelles  et  piquantes 
sont  permises  aux  élèves  dans  leurs  vers  chantés  sur  un  air  connu, 
dont  le  jeune  public  répète  le  refrain  avec  ensemble  ;  les  maîtres  ren- 
dent à  leurs  élèves,  et  parfois  largement,  la  monnaie  de  leur  pièce.  Sou- 
vent aussi,  les  grands  événements,  les  idées  dominantes  de  l'Assomp- 
tion, les  faits  saillants  de  l'année  sont  chantés  par  un  maître  ou  un 
élève. 

Nous  donnons  ici  une  pièce  où  l'esprit  chevaleresque  et  militant  de 
cette  maison  se  révèle  en  même  temps  que  son  culte  pour  les  souvenirs 
chrétiena  du  moyen  âge  et  pour  notre  vieille  littérature  française,  si 
heureusement  remise  en  honneur  par  de  récents  travaux.  Ces  vers 
furent  chantés  au  banquet  des  chevaliers  de  Saint-Charlemagne,  en 
1874: 

C'esloit  au  temps  de  douce  sourenance, 

Pour  Seigneur  Cbrist,  France  donnoit  son  sang, 

Et  Seigneur  Clirisl  lors  combattant  pour  France, 

Cbrist  estoit  père  et  France  son  enfant. 

Cesloil  au  temps  de  mémoire  lointaine, 

Temps  est  trop  vieil  pour  oncques  revenir. 

Gais  cbevaliers,  de  sa  France  cbrestienne 

Au  troubadour  rendez  le  souvenir. 

Montjoie!  Monljoie! 
Cbevaliers  de  la  Croix, 
Fils  de  Cbarlemagne, 
Contre  l'Allemagne, 
Monljoie!  MonJjoie  ! 
Levez-vous  à  ma  voix. 

C'esloit  au  temps  des  preux  de  Charlemai;n(;, 
Quand  l'olifan  sonnoit  dans  Roncevaux  ; 
Roland  qui  meurt  menace  encor  l'Espague, 
Et  Durandal  brise  rocs  en  morceaux. 
Car  dans  la  garde  est  rebque  romaine  : 
Fer  consacré  ne  pourroit  défaillir. 
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Gais  chevaliers,  de  sa  France  clireslienne 
Au  troubadour  rendez  le  souvenir. 

Montjoie!  Montjoie!  etc. 

C'estoit  au  temps  où  pour  seule  bannière 
Preux  chevaliers  n'avoient  que  Sainte  Croix. 
Cestuy  drapeau  menoit  en  grande  guerre 
Francs  nos  aïeux,  manants,  comtes  et  rois. 
Lors  au  Jourdain,  noble  fils  de  Lorraine 
Tombeau  du  Christ  s'en  alloit  conquérir. 
Gais  chevaliers,  de  sa  France  chreslienne 
Au  troubadour  rendez  le  souvenir. 

Montjoie  !  Montjoie  !  etc. 

C'estoit  au  temps  où  Saint  Roy,  Gis  de  Sainte, 
Louis  neuvième,  au  cœur  des  mécréants 
Jusque  en  les  fers  jetoit  encor  la  crainte. 
Et  le  vainqueur  trembloit  au  nom  des  Francs. 
Lors  tout  François  sur  la  terre  païenne 
En  bon  chreslien  savoil  vaincre  ou  mourir. 
Gais  chevaliers,  de  la  France  chreslienne 
Au  troubadour  rendez  le  souvenir. 

Montjoie  !  Montjoie  !  etc. 

C'estoit  au  temps  où  brilloit  oriflamme 
Avec  clameurs  :  Montjoie  et  Sainct-Denys! 
C'estoit  au  temps  où  roys  k  Kolre-Dame 
Consacroit  soy,  leur  royaume  et  leur  fils, 
Du  monde  entier  Dieu  faisoit  France  reine 
Pour  protéger  par  son  bras  ou  punir. 
Gais  chevaliers,  de  la  France  chrestienne 
Le  troubadour  pleure  le  souvenir. 

Montjoie!  Montjoie!  etc. 

Beau  temps  n'est  plus,  l'Église  est  dans  les  larmes, 
France  gémit  au  seuil  de  son  tombeau; 
Rouvière,  amis,  nous  a  laissé  ses  armes, 
Giry  mourant  nous  lègue  son  drapeau. 
L'aigle  allemand  et  la  louve  italienne 
Ont  bu  le  sang  d'un  héros,  d'un  martyr. 
Gais  chevaliers,  de  la  France  chrestienne 
Au  champ  d'honneur  gardez  le  souvenir. 

Montjoie!  Montjoie!  etc. 
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LA  CLOCHE  DE  LA  CHAPELLE 

Cette  autre  pièce  fut  chantée  dans  une  fête  par  un  élève  de  philoso- 
phie qui,  tout  en  faisant  allusion  à  un  accident  qui  avait  privé  la  cha- 
pelle de  sa  cloche  pendant  quelque  temps,  adressait  ses  adieux  à  la  mai- 
son, avant  de  la  quitter  : 

Vous  souvient-il  de  la  cloche  chérie 
Qui,  chaque  jour,  par  ses  joyeux  accents, 
Nous  invitait  à  porter  vers  Marie 
L'hommage  pur  de  nos  cœurs  suppliants  ? 
Hélas  !  pourquoi  de  cette  mélodie 
A  ses  enfants  cache-t-elle  la  voix?, .. 
Elle  se  tait,  noire  cloche  chérie  ; 
Elle  a  vibré  pour  la  dernière  fois!. . . 

Accords  voilés  dans  les  jours  de  tristesse, 
Oii  nous  allions  pleurer  sur  un  cercueil! 
Puissants  éclats,  lorsque  dans  l'allégresse, 
Pour  un  instant  oubliant  notre  deuil, 
Avec  ferveur  priant  pour  la  pairie, 
Nous  implorions  le  Dieu  qui  fait  les  rois  ! 
Elle  se  tait,  notre  cloche  chérie; 
Elle  a  vibré  pour  la  dernière  fois  ! . . . 

Vous  souvient-il  qu'au  jour  de  l'espérance, 
Au  doux  Noël,  quand  du  Dieu  Rédempteur 
Nous  célébrons  parmi  nous  la  naissance, 
Lorsque  la  grâce  enflamme  notre  cœur. 
Dans  cette  nuit  où  tout  l'univers  prie, 
Ses  gais  accents  accompagnaient  nos  voix?, . . 
Elle  se  tait,  notre  cloche  chérie  ; 
Elle  a  vibré  pour  la  dernière  fois  !. , . 

0  cloche  d'or,  comme  au  sein  des  batailles, 
Le  glas  de  mort  anime  nos  guerriers! 
Quand  tu  sonuais  ici  les  funérailles 
De  nos  héros  couronnés  de  lauriers, 
Tu  m  annonçais  pour  Rome  et  la  patrie 
Que  nous  ferions  encore  d'autres  exploits! 
Elle  se  tait,  noire  cloche  chérie  ; 
Elle  a  vibré  pour  la  dernière  fois  !... 

Nous  implorons  notre  Dieu  pour  la  France, 
Source  d'espoir  ! , . .  Mais  la  cloche  se  tait  ! . . . 
Pourtant,  amis,  je  garde  l'espérance 
De  voir  un  jour  mon  pays  qui  renaît  ! 
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Je  n'admets  pas  que  la  France  flétrie 
Perde  à  jamais  sa  gloire  d'autrefois! 
Résonne  encore,  ô  ma  cloche  cliério  ;  )  ,  . 

De  ion  appel  nous  entendrons  la  voix!  j 


LE    VEAI    PRETEE 

LeR.  P.  d'Alzon,  dans  une  lettre  affectueuse  et  spirituelle  qu'il  écri- 
vit en  1875  à  l'un  des  Alumnistes  de  Clairmarais,  fait,  en  quelques 
lignes,  le  fidèle  portrait  du  vrai  prêtre  : 

A  un  alumniste  de  Clairmarais. 

La  lettre  que  vous  m'écrivez  au  nom  de  vos  camarades,  mon  cher  enfant, 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'y  vois  la  preuve  des  bonnes  dispositions 
de  tout  l'alumnat,  dispositions  bien  nécessaires  aujourd'hui  où  l'on  fait  tant 
d'efforts  pour  ruiner  l'Eglise  et  le  sacerdoce  par  lequel  Notr  -Seigneur  a 
voulu  que  l'Eglise  fût  soutenue:  à  cet  égard,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  la  haine  de  la  Révolution  contre  les  prêîres.  Tournons  le.  mal  en  bien; 
supposé  que  la  Révolution  diminue  le  nombre  des  prêtres  de  moitié,  si  nous 
avons  de  saints  prêtres  qui  travaillent  comme  dix,  eh  bien  nous  aurons  après 
tout  cinq  fois  plus  d'ouvrage.  Priez  le  P.  Joseph  de  vousexpliquer  mon  calcul, 
si  vous  ne  le  comprenez  pas. 

Souvenez-vous  que  pour  être  de  vrais  prêtres,  il  faut  être  des  hommes  de 
foi,  de  devoir  et  de  sacrifice.  Oa  voit  des  gens  qui  se  donnent  à  Dieu  par  sen- 
timent, cela  ne  dure  pas,  les  sentiments  viennent  des  sens  et  sont  après  tout 
un  peu  matériels  :  c'est  comme  les  femmes  sensibles  qui  pleurent  à  propos  de 
bottes.  La  foi  repose  dans  la  partie  supérieure  de  l'âme  et  communique  avec 
Dieu. 

Le  devoir  est  rude  quelquefois,  on  peut  faire  quelque  effort  pénible  par 
enthou.  iasme,  mais  l'enthousiasme  est  souvent  un  feu  de  paille,  il  ne  dure 
pas  ;  il  faut  que  le  devoir  puisse  inspirer  une  persévérance  invincible.  C'est 
la  persévérance  dans  le  devoir  qui  révèle  les  hommes  fortement  trempés. 

Enfm  vous  devez  être  des  hommes  de  sacrifice.  Vous  ne  pouvez  pas  donner 
grand'chose,  puisque  vous  avez  bien  peu,  peut-être  rien.  Et  pourtant  vous 
pouvez  donner  beaucoup,  puisque  vous  pouvez  vous  donner  vous-même?,  par 
une  énergie  de  volonté  qui  deviendra  dure  comme  l'acier,  en  se  trempant 
dans  les  vraies  flammes  de  l'amour  divin. 

Ne  devenez  pas  trop  riches,  sans  quoi  cela  ne  durerait  pas.  Souvenez-vous 
d'un  mot  d'un  auteur  païen  :  fœcunda  virum  cgestas,  l'indigence,  mère  des 
hommes  vraiment  forts.  Prenez  garde;  à  ce  point  de  vue,  les  alumnats  du 
Midi  ont  chance  de  donner  plus  de  résultats  que  ceux  du  Nord. 

Mille  fois  à  vous,  cher  enfant,  avec  toutes  mes  bénédictions  paternelles. 

d'Alzon. 
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ILS   ÉTAIENT   SEPT  (1) 

Dans  cette  pièce,  composée  à  l'occasion  d'une  des  fêtes  de  TAssomp- 
tion,  Félix  rappelle  le  souvenir  de  la  mort  d'un  maître  et  de  six  élèves 
et  de  la  réunion  de  leurs  restes  dans  un  seul  tombeau. 

Hodie  homo  est,  et  cras  non  comparet. 
De  Imitât.  Chritti. 

I 

Pourquoi,  dans  l'allégresse,  , 

Noire  âme,  en  son  essor, 

Mêle-t-elle  sans  cesse 

Les  pensers  de  la  mort  ? 

Pourquoi  donc,  triste  et  sombre, 

Aime-t-elle  parfois 

A  se  plonger  dans  l'ombre 

Des  songes  d'autrefois! 

Pourquoi  ?  c'est  que,  dans  l'homme, 

Le  souvenir  vivant 

Fait  que  toujours  il  nomme 

Ceux  qu'il  vit  si  souvent; 

Qui  longtemps  partagèrent 

Ses  peines,  son  bonheur; 

Quand  il  pleura,  pleurèrent, 

El  comprirent  son  cœur. 

Pourquoi  î  c'est  qu'à  celle  heure 

Où  l'âme,  méditant. 

De  sa  froide  demeure 

S'élance  en  palpitant. 

Et,  franchissant  l'espace, 

Demande  à  l'infini  ^  - 

Pour  son  rêve  une  place, 

Pour  sa  douleur  l'oubli; 

A  cette  heure  d'extase, 
Où  le  cœur,  débordant 
Comme  l'eau  hors  d'un  vase. 
S'échappe  en  inondant; 
A  cette  heure  où  l'on  rêve, 
Notre  esprit  indécis 
Flotte,  descend,  s'élève 
De  terre  en  paradis; 
Et,  dépassant  les  mondes, 
Perce  dans  son  essor 
Les  ténèbres  profondes 
Dont  se  voile  la  mort. 

ri'^î^i^'^'^^  '  M.  toms  Fournery,  surveillant  de  la  première  division,  et  les  élèves 
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Ils  étaient  sept  ici,  pleins  de  joie  et  de  vie; 

Ils  étaient,  comme  nous,  au  printemps  de  leurs  jours; 

Ils  nous  aimaient,  et  nous,  a  leur  voix  si  chérie 

Répondant  k  l'envi,  nous  les  aimions  toujours. 

Pour  eux,  la  vie  encore  était  pleine  de  charmes, 

De  projets  enfantins,  de  rêves  et  de  fleurs; 

Ils  n'avaient  pas  connu  les  cuisantes  alarmes 

Qui  font  couler  les  pleurs. 
Ils  étaient  sept  ici  ;  maintenant,  a  leur  place, 
D'autres  se  sont  assis,  comme  eux  pleins  de  santé. 
De  leur  vie,  en  ces  lieux,  je  cherche  en  vain  la  trace 
Le  souvenir  seul  est  resté. 

Le  souvenir,  vivante  image. 

Qui,  pour  nous,  miroir  d'un  autre  âge, 

Dans  son  véridique  mirage 

Nous  représente  le  passé. 

Le  souvenir,  oii  se  retrace 

Chaque  astre  qui  du  ciel  s'efTace, 

Chaque  flot  qui  cède  la  place 

Au  flot  par  d'autres  flots  poussé. 

Le  souvenir,  sans  qui  la  vie 
Serait  toute  monotonie, 
Espoir  déçu,  rêve  trompeur  ; 
Souvenir,  qui  vaut  la  richesse. 
Et  console  notre  tristesse 
En  nous  rappelant  le  bonheur. 

III 

Près  de  leurs  corps  glacés  nous  priâmes  une  heure, 
De  douleur  et  d'effroi  le  cœur  tout  palpitant, 
Nous  les  avons  conduits  à  la  triste  demeure 

Qui,  comme  eux,  nous  attend. 
Entre  leurs  morts,  le  temps  mit  un  long  intervalle  ; 
Mais,  la  tombe  unissant  ces  frères  de  nos  cœurs, 
Nous  vînmes  les  poser  a  la  place  fatale 

Avec  nos  regrets  et  nos  pleurs. 
Dans  la  terre  des  morts,  une  fosse  était  prête 
Pour  les  recevoir  tous  en  un  même  tombeau. 
Le  cercueil  a  passé  ;  chacun  baissait  la  tête 

Et  disait  :  Il  est  mort  bientôt. 
Le  prêtre,  à  demi-voix  murmurant  la  prière, 
Pour  la  dernière  fois  a  béni  le  cercueil; 
La  terre,  en  retombant,  a  fait  sonner  la  bière 

D'un  bruit  lugubre  et  plein  de  deuil; 
Et  soudain  tout  s'est  tu  :  le  silence  a  lait  place 
A  ces  hymnes  de  mort  qui  remplissent  d'effroi, 

A  ce  chant  qui  vous  glace, 
Quand  on  se  dit  :  De  même  on  chantera  pour  moi! 
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Alors,  c'en  était  fait  ;  une  barrière  immense 
Nous  séparait,  bêlas  !  de  ces  amis  si  chers, 
Jusqu'à  ce  que,itonnant  au  milieu  du  silence, 
La  trompette  sacrée  éveille  l'univers. 
Nous  leur  dîmes  adieu;  cet  adieu  navre  l'âme, 
Jamais  on  ne  l'oublie;  et,  tombant  à  genoux, 
Nous  récitâmes  tous  la  prière  de  flamme. 
Frères  si  tôt  choisis,  nous  priâmes  pour  vous! 

IV 

Ah  !  c'est  près  d'une  tombe  1 

Que  la  prière  en  feu 

Emprunte  k  la  colombe 

Son  aile,  et  monte  à  Dieu. 
C'est  là  que  nous  allons,  vous  visitant  encore, 
Prier  Dieu,  qui  si  tôt,  hélas!  vous  rappela, 
Qui  si  tôt  a  vos  yeux  fit  luire  son  aurore, 

Et  nous  disons  :  Vous  êtes  la. 
Vous  êtes  près  de  nous  sous  celte  froide  pierre 

Que  notre  esprit  sait  bien  percer; 
Vous  ouvrez,  pour  nous  voir,  votre  lourde  paupière 
Que  la  main  de  la  mort  est  venue  abaisser. 
Quand  vous  nous  entendez,  à  la  feuille  qui  tremble. 

Mêlant  nos  voix,  vous  dites  :  Les  voila, 
Ils  tiennent  nous  revoir;  ce  sont  eux  tous  ensemble  (1}; 

Frères,  vous  êtes  là. 


Non,  vous  n'êtes  point  Ik  ;  car  votre  âme  immortelle, 

Dans  la  sphère  éternelle. 

Repose  au  sein  de  Dieu; 
Et,  nous  laissant  ici,  pure,  candide  et  belle, 

A  déployé  son  aile 

Loin  du  terrestre  lieu. 

Votre  corps  est  bien  la  ;  mais  votre  corps  sans  l'âme» 

Sans  celte  pure  flamme 

Qui  l'animait  jadis; 
Qui  maintenant  de  Dieu  partage 

Le  céleste  héritage 

Au  sein  du  paradis. 
Pourquoi  donc,  en  ce  jour,  mêler  à  leur  mémoire 

Des  regrets  et  des  pleurs? 
Ënfln  contre  le  monde  ils  ont  eu  la  victoire; 

Chantons,  ils  sont  vainqueurs!  .^.., 

VI 

Dites,  le  moissonneur  pleure-t-il  quand  la  plaine 
S'est  couverte  plus  lût 

(1)  Le  Jour  des  morts,  les  maîtres,  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Assomption 
se  rendent  au  cimetière,  pour  y  prier  sur  la  tombe  de  leurs  amis  et  de  leurs  frères 
défunts. 
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De  la  moisson  dorée,  et  que  du  vent  Thaleine 

L'agite  comme  un  flot? 
Non,  il  bénit  le  ciel;  et,  prenant  sa  faucille, 

Il  accourt  \ers  ses  champs  ; 
Il  annonce,  joyeux,  "a  sa  douce  famille 

Du  pain  pour  les  enfants. 
Lorsque  le  voyageur,  dans  sa  course  lointaine, 

Se  croit  bien  loin  encor, 
S'il  aperçoit  le  but  oii  son  désir  le  mène, 

Dans  son  cœur  quel  transport! 
Eh  bien  !  pour  eux  ce  n'est  que  la  moisson  éctose 

Sans  avoir  attendu  ; 
C'est  pour  eux,  chers  amis,  une  hâtive  rose 

Avant  l'été  venu. 
Dieu  les  avait  placés  sur  notre  pauvre  terre 

Comme  nous,  voyageurs. 
Ils  touchent  avant  nous  au  bout  de  la  carrière; 

Us  sont  heureux  ailleurs. 

VII 

Ne  les  pleurons  donc  pas  pendant  cette  journée; 
Mais  pour  eux  seulement  prions  avec  ferveur  ; 
Et  surtout  pour  celui  qui,  mourant  celte  année, 

A  navré  notre  cœur; 
Et  que,  nous  inspirant  la  crainte  salutaire 
Dont  s'entoure  la  mort,  leur  triste  souvenir 
Nous  détache  ici-bas  des  choses  de  la  terre 
Et  nous  rende  tous  prêts,  un  jour,  k  bien  mourir. 
Alors,  auprès  de  Dieu,  dans  un  règne  de  gloire, 
Nous  les  verrons  toujours  et  nous  les  aimerons, 
Séparés  par  la  mort,  unis  par  la  victoire, 
Frères,  nous  nous  retrouverons. 

Félix  Hedde. 
Avril  1851. 


SAINT  LOUIS  ET  SAINT  AUGUSTIN 

Pendant  l'octave  de  l'Epiphanie,  les  maîtres  de  l'Assomption  célè- 
brent la  fête  des  Rois  dans  une  soirée  intime.  C'est  dans  une  de  ces 
soirées  que  fût  chantée  cette  pièce  de  vers  : 

L'Anglais  jadis,  aux  champs  de  la  Touraine, 
A  Taillebourg  vit  tomber  son  drapeau  ; 
Mais  aujourd'hui,  l'enfant  de  la  Lorraine 
Pleure  sa  mère  aux  pieds  de  son  bourreau; 
0  saint  Louis,  l'heure  de  délivrance 
Sonnera-t-elle  un  jour  aux  bords  du  Rhin? 
Amis,  prions  saint  Louis  pour  la  France 
Et  pour  l'Église  invoquons  Augustin. 


LES  PÈRES  AUGUSTINS  DE  l' ASSOMPTION.  283 

Lorsque  autrefois  sur  ses  croisés  d'Afrique 
Le  bras  de  Dieu  semblait  s'appesantir, 
Louis  priait  sur  sa  couche  héroïque. 
Le  camp  priait  aux  pieds  du  roi  martyr; 
0  saint  Louis,  de  ton  nom  la  puissance 
Soutient  encore  la  France  a  son  déclin. 
Amis,  prions  saint  Louis  pour  la  France 
Et  pour  l'Église  invoquons  Augustin. 

Au  Vatican,  pourquoi  notre  oriflamme 
N'orne-t-il  plus  les  remparts  du  saint  lieu  ? 
Que  pourrait  craindre  un  fils  de  Notre-Dame? 
Que  pourrait  craindre  un  chevalier  de  Dieu? 
L'Église  aussi,  l'Église  est  en  souffrance, 
Et  de  sa  fille  a  subi  le  destin. 
Amis,  prions  saint  Louis  pour  la  France 
Et  pour  l'Église  invoquons  Augustin. 

Lorsque,  trompé  par  un  brillant  mirage, 
Saint  Augustin  rêvait  de  vains  amours. 
Dieu  tout  a  coup  se  montra  dans  l'orage 
Et  de  ses  feux  l'éclaira  pour  toujours; 
Dieu  semble  encor  préparer  la  vengeance, 
La  foudre  gronde  k  l'horizon  lointam. 
Amis,  prions  saint  Louis  pour  la  France 
Et  pour  l'Église  invoquons  Augustin. 

Dans  leur  fureur,  les  maîtres  de  la  teiTe 
Ont  méconnu  les  droits  du  Tout-Puissant. 
Et  cependant  au  fond  du  sanctuaire 
La  lampe  brille  et  le  Christ  est  présent. 
Rois  ennemis,  tremblez,  car  sa  vengeance 
Dans  votre  orgueil  va  vous  frapper  demain. 
Amis,  prions  saint  Louis  pour  la  France 
Et  pour  l'Église  invoquous  Augustin. 

Faites  briller,  ô  mon  Dieu,  sur  le  monde, 
La  croix  du  Christ  au  haut  du  Vatican  ; 
Que  l'Orient  à  l'Occident  réponde, 
Cri  de  triomphe  a  travers  l'Océan  ! 
Mais  qui  tiendra  le  glaive  et  la  puissance? 
Mais  oii  trouver  prêtres  et  paladins? 
Soyons  ici,  pour  l'Église  et  la  France 
D'autres  Louis  et  d'autres  Augustios. 


POUR  LES  PAUVRES 

Jamais  une  fête  ne  se  passe  à  l' Assomption,  sans  que  les  élèves 
ne  prélèvent  la  part  des  pauvres.  A  la  fin  de  la  soirée  dramatique 
qui    termine  les    fêtes,  un   élève  de  rhétorique  lit  quelques  vers 
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OÙ  il  invite  ses  condisciples  à  ne  pas  oublier  ceux  qui  souffrent.  Les 
acteurs  font  ensuite  la  quête.  Cette  pièce  traditionnelle  s'appelle 
la  Pièce  des  Pauvres.  En  voici  une,  parmi  tant  d'autres  pleines  de 
cœur  et  d'élévation,  que  contient  le  journal  des  archives  de  la 
maison  : 

Amis,  n'oublions  pas  dans  ce  jour  d'allégresse 
De  nos  pauvres  en  pleurs  la  poignante  détresse! 
Que  Jésus,  sous  leurs  traits,  à  nous-mêmes  s'offrant, 
Allume  dans  nos  cœurs  sa  charité  brûlante 
Qui  l'accablait  en  croix,  comme  une  soif  ardente  : 
Donnez,  c'est  pour  Jésus  Souffrant! 

Voyez,  de  ces  enfants  l'indigence  est  extrême! 
Si,  pour  soutien  du  corps,  leur  manque  le  pain  même, 
Que  leur  âme  ait  du  moins  le  céleste  froment; 
Qu'ils  trouvent  dans  nos  murs  un  heureux  patronage, 
Où,  sous  l'aile  de  Dieu,  s'abrite  leur  jeune  âge  : 
Donnez,  c'est  pour  Jésus  Enfant  ! 

De  l'aumône  en  nos  cœurs  l'influence  est  divine; 
Notre  faible  raison  'a  ses  feux  s'illumine  ; 
Du  monde  l'harmonie  à  nos  yeux  se  montrant 
Nous  offre  un  Dieu  d'amour  envoyé  par  son  Père 
Pour  enseigner  a  l'homme  'a  soulager  son  frère  : 
Donnez,  pour  Jésus  Enseignant! 

0  brillante  jeunesse,  amoureuse  de  gloire, 
0  vous  qui  ne  rêvez  que  grandeur,  que  victoire, 
Voyez  le  noble  Herbas  (1),  le  front  humilié; 
11  vous  tend  une  main  qui  brandissait  le  glaive; 
Donnez,  et  que  sa  vie  avec  honneur  s'achève  : 
C'est  pour  Jésus  Crucifié! 

Donnez  à  la  souffrance,  ô  jeunesse  volage, 
Qui  pensez  que  la  mort  ne  connaît  pas  votre  âge; 
Donnez,  sur  son  grabat,  au  pauvre  agonisant, 
Afin  de  mériter,  a  votre  heure  dernière, 
D'un  mendiant  élu  la  puissante  prière  : 
Donnez,  c'est  pour  Jésus  Mourant  ! 

0  vous  que  l'Esprit-Sainl  au  saint  autel  appelle, 
Voyez  s'il  est  pour  vous  de  mission  plus  belle 
Que  celle  de  ce  prêtre  au  lit  d'Herbas  mourant  : 
«  Absous,  prêtre  du  Christ  :  ce  vieillard  dans  les  larmes, 
Sur  la  terre  d'Espagne,  il  fut  ton  frère  d'armes.  » 
Donnez  pour  Jésus  Pardonnant  ! 

L'argent  que  nous  donnons  est  le  seul  qui  nous  reste; 
Sans  l'aumône,  en  nos  mains,  la  richesse  est  funeste  ; 

(1)  Herbas,  l'un  des  pauvres  visités  par  les  élèves,  fut  assisté  'a  ses  derniers  mo- 
méfhts  par  un  prêtre  espaguol,  qui  reconnut  eu  lui  un  compaguon  d'armes  des  guerres 
d'Espagne. 
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C'est  pour  sauver  les  grands  que  Dieu  fit  l'indigent: 
Et  ne  pourrail-il  pas,  sans  aucune  assistance, 
Donner  k  ses  enfants  les  biens  en  abondance  î 
Donnez  pour  Jésus  Tout-Puissant! 

Quand  les  temps  auront  fui,  quand  les  champs  de  l'espace 
Du  soleil  obscurci  ne  verront  plus  la  trace, 
Que  Jésus  glorieux  dise  en  vous  couronnant  : 
«  Vous  avez  eu  là-bas  pitié  de  ma  misère; 
Venez,  venez  à  moi  les  bénis  de  mon  Père, 
Venez  k  Jésus  Triomphant.  » 


LA   COMPLAINTE    DU    PELERIN 

POUK  FAIKE  SUITE  A  CELLE  DC  JOTF  ERKAKT. 

Quand  les  bons  Pères  Augustins  de  l'Assomption  s'en  mêlent,  ils 
riment  aussi  très-agréablement  le  joyeux  couplet.  Cette  complainte  fut 
composée  à  la  suite  des  pèlerinages  nationaux  et  à  propos  d'une  récente 
publication,  le  Pèlerin,  journal  religieux  illustré,  rédigé  par  les  Pères 
de  la  résidence  de  Paris  et  dont  le  tirage  est  aujourd'hui  considérable. 

Sur  la  machine  ronde 
Je  cours  soir  et  matin  ; 
Mon  domaine  est  le  monde, 
Je  suis  le  Pèlerin. 
Je  vois  tout,  j'entends  tout. 
J'ai  droit  d'aller  partout. 

Le  successeur  de  Pierre 
M'a  signé  d'une  croix  ; 
C'est  mon  arme  de  guerre 
Qui  dit  a  tous  :  «  Je  crois!  » 
Les  lâches  ont  rougi, 
L'enfer  en  a  rugi. 

Vers  la  Ville  éternelle 
Je  vais  chaque  printemps; 
Et  là  je  renouvelle 
Mon  ardeur  tous  les  ans; 
Et  les  tombeaux  des  saints 
Entendent  mes  refrains. 

Je  vais  oîi  Bernadette 
\it  la  Reine  du  ciel; 
Je  vais  à  la  Salelle, 
Je  vais  à  Saint-Michel, 
Et  visite  en  chemin 
La  Vierge  du  Pontmaio. 
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J'ai  visité  Fourvière, 
J'ai  visité  Paray; 
J'ai  porté  ma  prière 
A  sainte  Anne  d'Auray. 
Irai-je  bien  tandem 
Jusqu'à  Jérusalem? 

D'après  un  personnage 
Petit,  mais  grand  parleur, 
Le  vieux  pèlerinage 
N'était  plus  en  honneur  : 
En  dépit  des  hâbleurs 
Il  rentre  dans  les  mœurs. 

a  Raro  sanciificantur, 
Dii  l'Imitation, 
«  Qui  tam  peregrinantur.  » 
Terrible  objection.. . 
—  Apprenez  le  latin; 
Vous  n'y  comprenez  rien. 

Un  touriste  en  voyage 
Jam  peregrinatur ; 
Mais  en  pèlerinage, 
Ad  Sancta  prodittir. 
Si  le  premier  est  vain, 
Le  second  est  très-saint. 

En  chemin  je  ramasse 
Nouvelles  et  propos, 
Et  puis  de  ma  besace 
Je  les  tire  à  propos. 
Mes  cinq  mille  abonnés 
En  sont  tout  étonnés. 

On  croyait  que  l'usage 
De  l'esprit,  des  bons  mots 
N'était  pas  le  partage 
Du  monde  des  dévots. 
Je  m'en  sers  bien  et  beau, 
En  dépit  de  Boileau. 

•  Les  mystères  terribles 
De  la  foi  du  chrétien 
Ne  sont  pas  susceptibles 
D'être  égayés.  »  C'est  bien  : 
Tu  te  crois  sérieux, 
Tu  n'es  rien  qu'ennuyeux. 

Va-l'-en,  vieux  janséniste, 
Masque  de  gravité; 
L'Église  n'est  point  triste, 
Elle  dit  Gaudete. 
L'esprit  de  piété 
N'exclut  point  la  galté. 
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Je  me  sers  de  Timage 
Pour  réjouir  les  yeux  : 
L'Église  en  fait  usage 
En  tous  temps,  eu  tous  lieux  : 
Ut  ad  intelleclum 
Penetret  per  sensum. 

La  coquille  se  montre 
Fière  sur  mes  habits. 
Parfois  on  la  rencontre 
Aussi  dans  mes  écrits; 
Et,  grâce  à  riraprimeur. 
Elle  est  en  grand  honneur. 

Si  les  coupeurs  de  bande 
Parfois  me  font  des  tours, 
Et  si  ma  propagande 
Ne  prend  pas  tous  les  jours. 
Je  fais  d'autres  essais 
Sans  m'arrêter  jamais. 

Je  me  ris  des  attaques 

Et  même  des  rebuts; 

En  invoquant  saint  Jacques 

J'accepte  les  refus. 

Par  temps  triste  ou  serein 

Je  vais  droit  mon  chemin. 


LES  GLOIRES  DE  L'ASSOMPTION 

On  ne  saurait  mieux  terminer  cet  appendice  qu'en  donnant  comme 

bouquet  au  lecteur  cette  belle  pièce  de  vers  signée  J.  M.  élève  de  rhétO' 

rique.  Elle  fut  lue  par  son  auteur  à  la  fête  de  Saint-Charlemagne 

1863),  au  moment  où  le  R.  P.  d'Alzon  se  préparait  à  partir  pour 

rOrient,  afin  d'y  visiter  la  mission  qu'il  venait  de  fonder  : 

Gloire!  gloire  au  pasteur  que  le  pays  vénère. 
Que  nous  appelons  tous  du  nom  si  doux  de  père; 
Oui,  gloire  à  vous,  d'Alzon,  qui  dans  un  noble  cœur 
Savez  puiser  l'éclat,  l'ardeur  de  la  parole. 
Ces  dons  auraient  suffi  pour  jeter  l'auréole 
Sur  un  front  déjà  plein  d'honneur. 

Mais  c'est  trop  peu  pour  vous,  apôtre  catholique; 
Vous  allez  convertir  l'obstiné  schismatique; 
L'enthousiasme  saint  a  rempli  votre  cœur. 
Et  l'Orient  va  voir  un  noble  fils  de  France 
Accourir  sur  ses  bords  guidé  par  l'espérance 
Gagner  des  &mes  au  Seigneur  1 


288  LES   PÈEES  AUGUSTINS   DE  l'aSSOMPTION. 

Gloire  aux  maîtres  chéris  que  l'amour  nous  attache, 
Remplissant  de  concert  une  sublime  tâche; 
Ils  nous  ont  consacré  leurs  veilles,  leurs  sueurs; 
Ah  !  puissent-ils  donner  k  la  France,  leur  mère, 
De  nobles  citojens  au  cœur  pur  et  sincère, 
A  l'Eglise  des  défenseurs  ! 

Mais  déjà  Cabrière(l)  a  senti  dans  son  âme 
S'allumer  jeune  encore  une  céleste  flamme. 
Et  de  la  vérité  s'est  porté  le  champion  ; 
D'un  prélat  bien-aimé  le  compagnon  fidèle 
Et  du  prêtre  partout  nous  oflrant  le  modèle, 
11  honore  l'Assomption. 

Pour  toi,  cher  Baragnon  (2),  pour  toi  dont  le  courage 
Ne  craint  pas  d'affronter  la  tempête  et  l'orage, 
Consacre  au  Dieu  des  forts  ta  plume  avec  ta  voix. 
On  te  verra  toujours,  et  soumis  et  fidèle. 
Répondre  avec  honneur  au  Père  qui  t'appelle  : 
Un  jeune  soldat  de  la  Croix! 

Vous  tous  soyez  bénis;  vous  qui,  dans  la  chapelle, 
Quand  l'astre  de  Noël  dans  la  nuit  étincelle 
Veniez  vous  incliner  autour  de  son  berceau  (3)  ; 
Fidèles  à  la  foi,  guidés  par  votre  exemple. 
Nous  viendrons,  nous  aussi,  sur  les  murs  de  ce  temple, 
Du  Christ  arborer  le  drapeau. 

0  chère  Assomption,  fière  de  ta  couronne, 
Rends  grâces  au  Seigneur..,  Prie,  afin  qu'il  te  donne 
Des  enfants  toujours  prêts  k  répondre  a  sa  voix  ; 
Et  dès  lors  combattant  pour  l'éternel  trophée. 
Nous  grandirons,  vaillants,  k  l'ombre  de  l'épée, 
Chrétiens,  k  l'ombre  de  la  croix. 

(1)  Alors  secrétaire  de  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes. 

(2)  Avocat  k  Nimes  et  écrivain  catholique,  aujourd'hui  sénateur. 

(3)  Chaque  année  un  certain  nombre  d'anciens  élèves  viennent  assister  à  la  messe 
de  minuit. 


FIN. 
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J'ai  visité  l'École  de  Sorèze  au  mois  d'octobre  1872  et 
au  mois  d'avril  1873.  Chaque  fois  j'y  ai  fait  un  séjour 
d'une  grande  semaine.  C'est  donc  en  parfaite  connaissance 
de  cause  que  je  puis  attester  la  prospérité  de  cet  illustre 
collège,  où  j'ai  vu  plus  de  deux  cents  élèves  ayant  tous 
l'amour  du  travail,  le  respect  de  la  discipline^,  le  goiit  de 
la  piété. 

Bientôt,  dans  une  grande  étude,  je  retracerai  toute 
l'histoire  de  cette  maison  jusqu'à  nos  jours,  et  je  m'ap- 
pliquerai particulièrement  à  y  montrer  la  conservation 
des  traditions  bénédictines  de  la  meilleure  époque. 
Sorèze  se  présentera  comme  le  type  de  l'enseignement 
bénédictin,  et  l'analyse  que  j'offrirai  des  programmes 
d'examen  depuis  1764,  que  j'ai  trouvés  dans  la  biblio- 
thèque de  la  célèbre  Ecole ,  sera  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes une  piquante  révélation. 


LA 

GLOIRE    DE    LA    FRANCE 

DE  LA  PART  QUI  DOIT  ETRE  FAITE 

A'  L'ÉTUDE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
DANS  L'ÉDUCATION  CLASSIQUE. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  entretenir  de  la  gloire  de  la  France.  La  gloire  de 
la  France  !  Le  moment  peut  paraître  mal  choisi  pour  en  parler. 
La  gloire  de  la  France  ne  semble-t-elle  pas  effacée  à  jamais?  Notre 
humiliation,  aux  yeux  du  monde  stupéfait,  a  été  si  profonde,  et, 
pourquoi  le  taire?  si  méritée!  On  est  donc  plus  disposé  à  parler 
de  notre  honte  que  de  notre  gloire;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas 
trop  parler  de  cette  honte. Ne  finirions-nous  pas  par  concevoir  un 
mépris  de  nous-mêmes  dangereux  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
nir ?  C'est  pourquoi,  Messieurs,  dans  ce  jour  de  fête  littéraire  où 
vos  cœurs  et  vos  esprits  sont  ouverts  à  la  joie,  à  la  confiance,  et 
ne  respirent  que  sentiments  élevés,  je  veux,  pour  vous  affermir 
dans  ces  dispositions  propices  à  tout  bien,  vous  entretenir  de  la 
gloire  de  cette  chère  France,  qui  compte  beaucoup  sur  vous,  à 
qui  vous  devez  beaucoup,  pour  qui  vous  ferez  beaucoup,  j'en 
suis  sûr.  Cette  flamme  magnanime  que  je  vois  briller  dans  vos 
regards,  ce  je  ne  sais  quoi  de  vertueux,  défier,  de  digne,  de 
généreux,  qui  éclate  en  toute  votre  personne  m'est  un  garant 
certain  de  ce  que  peut  être,  pou^  le  relèvement  de  notre  pays,  une 
génération  formée  comme  la  vôtre.  Et  la  juste  idée  de  la  gloire 
de  la  France  dans  le  passé  servira  éminemment  à  vous  inspirer 


le  désir  de  contribuer,  chacun  pour  votre  virile  part,  à  sa  gloire 
dans  l'avenir. 

Messieurs,  notre  patrie,  premier-né  de  la  civilisation  euro- 
péenne, et  prédestinée  de  Dieu,  dès  les  plus  anciens  temps,  à  un 
rôle  privilégié  dans  le  monde,  a  eu  successivement  ou  simulta- 
nément toutes  les  gloires.  Je  ne  veux  vous  parler  que  d'une- 
seule,  la  gloire  des  lettres.  Ah  !  cette  gloire-là,  Messieurs,  moins 
que  jamais  nous  ne  devons  l'oublier,  nous  Français,  moins  que 
jamais  nous  ne  devons  permettre  que  l'étranger  la  méconnaisse. 
Je  l'affirme  hautement,  ni  dans  l'antiquité,  ni  dans  les  temps  mo- 
dernes, aucune  nation  n'a  produit  une  littérature  comparable  à 
la  littérature  française,  si  on  l'envisage  dans  tous  ses  âges  et  dans 
tous  les  genres  de  composition.  Orgueilleuse  Allemagne  !  toi  qui, 
depuis  tes  éphémères  triomphes,  crois  tout  surpasser,  essaye, 
devant  un  tribunal  composé  des  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus 
équitables  de  tous  les  peuples  civilisés,  essaye  d'établir  un  paral- 
lèle entre  tes  écrivains  et  les  nôtres,  dans  les  ordres  les  plus 
hauts,  dans  les  sphères  les  plus  sublimes. Tu  as  beau  faire  sonner 
ton  Gœthe,  ton  Schiller,  ton  Lessing,  ton  Hoffmann,  ton  Henri 
Heine,  ton  Hacklœnder,  ton  Uhland,  ah!  que  la  décision  unani- 
mement rendue  confondrait  cette  fois  ta  présomption,  et  comme 
l'éclat  sans  pareil  du  génie  français  resplendirait  incontesté,  in- 
déniable ! 

Et  qu'ai-je  besoin  d'appeler  ce  jugement  ?  Longtemps  est  qu'il 
a  été  rendu.  Mais  notre  proverbiale  légèreté  oublie  trop  facile- 
ment des  choses  auxquelles  nous  devrions  penser  toujours.  Puis 
de  funestes  routines  d'éducation  empêchent  que  la  jeunesse  soit 
avertie  d'assez  bonne  heure  et  d'une  manière  suffisante  de  ce 
qu'est  cette  grande  littérature  française  dont  les  esprits  de  tous 
les  jeunes  Français  devraient  être  imbus  dès  le  premier  âge  et 
durant  tout  le  cours  des  études,  pour  continuer  ensuite  à  s'en 
nourrir  largement  toute  la  vie. 

Je  suis  amené.  Messieurs,  à  traiter  devant  vous,  rapidement, 
une  grave  et  délicate  question,  fort  débattue  dans  ces  derniers 
temps.  Il  s'agit  de  la  base  même  et  de  tout  le  plan  de  vos  études 
classiques,  qu'on  a  proposé  et  tenté  de  bouleverser  de  fond  en 
comble. 

Il  me  plaît  de  dire  ma  pensée  là-dessus  dans  cette  maison  bé- 
nédictine,qui  est  une  conservatrice  fidèle  des  saines  et  nécessaires 
traditions,  mais  en  même  temps  une  des  écoles  où  de  sages  ré- 
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formes  ont  toujours  été  le  mieux  accueillies,  où  l'idée  de  progrès 
sagement  comprise  a  toujours  été  aimée, 

Ne  craignez  pas  de  me  voir  indulgent  pour  les  hommes  incon- 
sidérés qui  voudraient  saper  ie  fondement  de  l'éducation  libérale 
en  renversant  ou  en  affaiblissant  les  études  latines  et  grecques,  et 
trouvent  un  trop  facile  succès  auprès  de  tant  de  familles  qui, 
dominées  par  la  malheureuse  passion  du  positif,  regardent  comme 
une  superfétation  tout  enseignement  qui  n'offre  aucune  utilité 
matérielle,  rejettent  comme  un  hors-d'œuvre  toute  étude  qui  ne 
se  traduit  pas  promptement  pour  leurs  enfants  en  bénéfices  maté- 
riels et  sensibles.  Non,  non,  le  latin  et  le  grec  ne  sauraient  être 
négligés  sans  entraîner  la  ruine  de  toutes  les  études  sérieuses  ;  à 
moins  d'une  connaissance  approfondie  du  latin  et  du  grec,  on  ne 
possédera  jamais  qu'imparfaitement  aucune  des  grandes  langues 
européennes  qui  en  sont  sorties.  Et,  à  un  point  de  vue  plus  élevé, 
le  latin  et  le  grec  doivent  rester  l'objet  principal  et  essentiel  de 
la  haute  éducation  intellectuelle,  parce  que,  comme  l'a  si  bien  et 
si  souvent  prouvé  le  plus  autorisé  défenseur  de  cette  éducation, 
mon  maître  vénéré  d'autrefois,  mon  ami  d'aujourd'hui,  l'évêque 
d'Orléans,  les  langues  et  les  littératures  latine  et  grecque  ont  une 
vertu  toute  spéciale  pour  élever,  fortifier  les  facultés  les  plus 
perfectibles  de  l'intelligence  des  enfants. 

Donc,  loin  qu'il  faille  reléguer  dans  les  inutilités  l'étude  des 
langues  anciennes,  tout  demande,  tout  exige  que  le  culte  en  soit 
maintenu  soigneusement.  Mais  il  faut  que  le  latin  et  le  grec  soient 
mieux  enseignés  et  plus  promptement  appris  ;  il  faut  qu'un  temps 
si  considérable  perdu  à  languir  misérablement  sur  des  difficultés 
dont  il  serait  possible  de  se  rendre  maître  au  pas  de  course, 
perdu  à  apprendre  pour  désapprendre  ,  puis  réapprendre,  et 
trop  souvent  ne  pouvoir  plus  jamais  apprendre  sérieusement,  il 
faut  que  ce  temps  précieux  soit  donné  à  notre  langue  et  à  notre 
littérature  nationale.  A  la  langue  d'abord,  et  parvenir  à  la  bien 
connaître,  à  la  bien  parler,  à  la  bien  écrire,  n'est  pas  un  mince 
travail;  ensuite  à  la  littérature,  non  pas  considérée  seulement  de- 
puis le  XVII'  siècle,  comme  on  le  fait  d'habitude,  —  quand  on  fait 
quelque  chose, —  mais  envisagée  dans  ses  lointaines  et  déjà  bril- 
lantes origines.  Quel  vaste  champ  à  parcourir,  à  entrevoir  du 
moins,  pour  le  parcourir  en  tous  sens  après  le  collège,  dans 
les  loisirs  et  au  milieu  des  travaux  différents  des  diverses  car- 
rières ! 
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Si  le  temps  me  le  permettait,  qu'il  me  serait  agréable,  non  pas 
de  vous  tracer  un  tableau,  mais  d'ébaucber  devant  vous,  en  cou- 
rant, une  esquisse  de  cette  riche  littérature  française,  notre  plus 
impérissable  titre  de  gloire.  Vous  verriez  comment,après  l'établis- 
sement des  barbares,  la  décadence,  la  décomposition  progressive 
de  ia  langue  latine  amena  la  formation  d'une  langue  nouvelle 
appelée  rustique  romane,  dont  le  latin  demeura  le  fond,  non  pas 
le  latin  classique,  mais  le  langage  vulgaire  des  provinces,  avec 
un  mélange  restreint  de  germain  et  de  celtique  ;  et  comment 
bientôt  cette  langue  romane  se  partagea  en  deux  dialectes  princi- 
paux, correspondant  à  la  séparation  qui  se  fit  entre  la  France  du 
Midi  et  la  France  du  Nord  :  le  cours  de  la  Loire  traça  la  ligne  de 
démarcation.  L'un  de  ces  dialectes,  le  provençal  ou  la  langue 
d'oc  conservée  en  grande  partie  dans  vos  régions.  Messieurs, 
commença  à  se  former  à  la  cour  de  Boson,  premier  roi  d'Arles, 
qui  régna  de  879  à  887.  L'autre  dialecte,  celui  qui  était  appelé 
à  devenir  la  langue  générale  et  officielle  de  la  France,  le  roman 
wallon,  ou  la  langue  d'oïl,  naquit  à  la  cour  de  Guillaume  Longue- 
Épée,  fils  de  Rollon,  duc  de  Normandie,  qui  régna  de  927  à  943. 
Lex"  siècle,  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres,  siècle  de  malheur, 
seculum  infelix  comme  l'appelle  Bellarmiu  (1),  vous  offrirait 
à  peine  quelques  indigestes  essais  de  poésie  religieuse.  Mais 
du  XI*  siècle  au  xiv'  siècle  vous  verriez  s'écouler  une  période 
très-originale  et  étonnamment  féconde,  merveilleuse  surtout  par 
l'inspiration  épique  des  chansons  de  geste,  comparables  et  même 
supérieures  à  quelques  égards  aux  grandes  épopées  antiques  :  la 
chanson  de  Roland,  Raoul  de  Cambray,  la  geste  de  Guillaume  et 
celle  de  Garin  le  Lohérain  offrent  la  peinture  animée  de  la  haute 
époque  féodale.  Dans  cette  première  période,  duxi*  au  xiv*  siècle, 
la  langue  française  a  un  caractère  tout  particulier  :  elle  n'est  pas 
encore  purement  analytique,  elle  n'arrive  pas  encore  à  la  clarté 
par  le  seul  ordre  des  mots,  par  la  seule  construction  de  la  phrase  ; 
elle  s'aide  d'un  système  d'inflexions,  de  désinences,  qui  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  les  déclinaisons  latines  :  le  carac- 
tère essentiel  de  la  langue  d'oïl  comme  de  la  langue  d'oc,  c'est 
une  déclinaison  à  deux  cas,  le  nominatif  et  le  régime.  La  fin  du 
xiv"  siècle  et  le  xv'  vous  apparaîtraient  marqués  par  un  retour  ar- 
dent et  quelque  peu  aveugle  à  l'antiquité  grecque  et  latine.  Vous 

(1)  «  Vide  seculum  infelix,   in  quo  nuUi   Scriptores  illustres,  nulla  Coucilia,  etc.  - 
BfiLliAKM.  D.  Chron.  "  beculum  valde  obscurum.  »  Idem.  De  Script.  Ecd.  ad  an.  900. 
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verriez  la  langue  s'altérer,  se  refondre  par  un  procédé  tout  diffé- 
rent, et  abandonner  la  forme  populaire  et  instinctive  pour  l'imi- 
tation servile  des  idiomes  savants.  Cette  époque  offre  cependant 
des  écrivains  extrêmement  intéressants,  surtoutdans  l'histoire:  il 
suffit  de  nommer  Froissard,  Olivier  delà  Marche,  Gommine.  Le 
xvi*'  siècle  continue  ce  mouvement  en  l'agrandissant;  tous  les 
genres  consacrés  par  les  anciens  sontessayés.  La  muse  française, 
prise  d'une  naïve  émulation,  devient  toute  grecque  et  toute  latine, 
et  cependant  sait  assez  bien  conserver  le  génie  national  pour  pré- 
parer le  grand  xvii^  siècle,  dont  les  admirables  productions,  dans 
les  vers  comme  dans  la  prose,  ont  livré  au  peuple  français  la 
royauté  des  lettres.  Le  xviii^  siècle,  en  voulant  tout  renouveler  et 
tout  détruire,  court  risque  d'entraîner  la  langue  dans  la  ruine  gé- 
nérale. Néanmoins  plusieurs  écrivains  étendent  encore  son  in- 
fluence et  lui  donnent  des  qualités  de  netteté,  de  rapidité,  d'éclat 
et  de  chaleur  qu'elle  n'avait  point  encore  manifestées  à  un  aussi 
haut  point.  En  poésie  l'inspiration  faiblit,  l'exécution  devient 
molle  et  lâche.  Presque  tous  les  auteurs  ont  une  versification 
abandonnée,  remplie  d'épithètes  parasites,  de  chevilles  redon- 
dantes,de  rimes  maigres  et  banales.  Leur  mérite  ne  consiste  guère 
qu'à  se  servir  avec  plus  ou  moins  de  facilité  des  formes  connues 
de  la  poésie,  à  revêtir  de  plus  ou  moins  d'élégance  des  pensées 
vieillies  et  des  sentiments  usés.  La  haute  poésie  trouve  cepen- 
dant plusieurs  interprètes  :  Crébillon  dans  quelques  tragédies. 
Voltaire  dans  un  poëme  épique  ambitieux  et  faible,  et  dans  ses 
tragédies  très-inégales  qui  ne  valent  pas  ses  poésies  légères; 
Jean-Baptiste  Rousseau,  Lefranc  de  Pompignan,  Lebrun,  dans 
leurs  odes  sacrées  ou  profanes  ;  Gilbert,  dans  ses  éloquentes 
satires  ;  Ducis,  dans  divers  drames  où  l'inspiration  anglaise  est 
mêlée  à  l'inspiration  grecque.  Mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  pas  une 
incontestable  œuvre  de  génie.  A  l'extrême  limite  du  siècle  un 
grand  poëte  se  révèle.  André  Chénier,  élève  et  émule  des  Grecs  de 
la  meilleure  époque,retrouve  les  accents  de  la  vraie  poésie,  de  la 
poésie  de  l'âme,  et  prépare  la  rénovation,  la  résurrection  de  la 
poésie  française. 

Cette  rénovation,  cette  résurrection  sera  l'œuvre  duxix*  siècle, 
l'une  des  époques  assurément  qui  furent  le  plus  privilégiées  en 
virtuosités,  en  facultés  de  poésie.  Après  un  quart  de  siècle  lan- 
guissant et  infécond,  la  poésie  prend  enfin  un  essor  vigoureux  et 
libre.  De  jeunes  et  nobles  talents,  les  Lamartine,  les  Hugo,  les 


-  io  — 

Alfred  de  Vigny,  les  Dumas,  les  Deschamps,  les  Sainte-Beuve, 
les  Musset,  comprennent  qu'il  est  temps  de  sortir  des  ornières 
de  la  routine,  de  s'affranchir  des  hens  d'une  imitation  servile; 
ils  sentent  qu'il  ne  nous  suffit  plus  d'une  nouvelle  combinaison 
des  hémistiches  de  Racine,  de  Boileau,  de  Rousseau,  de  Voltaire, 
de  Gresset,  de  Delille.  Les  poètes  de  cette  nouvelle  école  es- 
sayent de  retremper  la  langue,  de  lui  rendre  de  la  couleur,  de 
a  lui  faire  reprendre  du  corps  et  de  la  saveur.  »  Une  longue  éla- 
boration se  fait,  d'où  résulte  une  langue  non  pas  définitive,  non 
pas  durable  dans  tous  ses  éléments,  mais,  en  somme,  riche, 
variée,  souple,  flexible,  façonnée  à  tous  les  besoins  de  la  pensée. 
Malheureusement  les  poètes  romantiques  compromettent  par 
leurs  excès  le  bien  qu'ils  ont  procuré,  et  à  la  fin  risquent  de  dé- 
naturer irrémédiablement  la  langue  et  la  poésie.  D'autres  poètes 
d'un  talent  moindre,  mais  très-grand  encore,  les  Turquety,  les 
Brizeux,  les  Reboul,  les  Violeau,les  Laprade,  les  Autran,  savent 
respecter  constamment  le  goût  comme  la  morale.  Dans  la  prose, 
de  nombreux  écrivains  admirablement  doués  renouvellent  — 
malheureusement  pas  toujours  au  profit  de  la  vérité  et  du  bien 
—  l'histoire,  le  roman,  le  théâtre,  la  philosophie,  la  politique, 
l'économie,  les  sciences,  la  critique. 

Voilà,  Messieurs,  le  champ  qui  s'ouvre  à  vous.  Voilà  les  belles, 
les  grandes,  les  fortes  études  que  je  vous  adjure  d'aimer  et  de 
cultiver,  —  sans  rien  négliger  des  autres  facultés  —  plus  que 
vous  ne  l'avez  encore  fait  jusqu'aujourd'hui.  Aimez-les,  cultivez- 
les  pour  elles-mêmes.  Aimez-les,  cultivez-les  aussi  par  patrio- 
tisme. 

Oh!  ce  patriotisme,  combien  je  voudrais  pouvoir  contribuer  à 
le  développer  en  vous  !  Eveiller,  exalter  partout  le  sentiment 
patriotique  non  moins  que  la  passion  des  belles  et  bonnes  lettres, 
c'est  une  mission  que  je  me  suis  donnée  depuis  nos  malheurs  et 
nos  humiliations.  Dans  l'école  de  dom  Fougeras,  dans  l'école 
du  P.  Lacordaire,  dans  l'école  du  P.  Mourey,  puisse  ma  voix  ne 
pas  trouver  moins  d'écho  qu'elle  en  a  trouvé  ailleurs! 

Messieurs,  il  peut  sembler  que  nous  marchons  à  des  jours  plus 
heureux  et  plus  tranquilles.  Bientôt  la  France  aura  repris  la  pos- 
session morale  et  matérielle  d'elle-même.  Oh  !  Dieu  nous  garde 
alors  d'oublier  et  de  nous  endormir  dans  une  satisfaction  hon- 
teuse et  misérable!  La  revanche  nous  est  imposée,  et  la  revanche 
la  plus  réelle,  la  plus  effective.  Il  ne  suffit  pas  de  voir  ce  qui  nous 
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n  été  laissé  du  sol  de  la  patrie  débarrassé  des  envahisseurs.  Ce 
qui  nous  a  été  pris  doit,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  nous 
être  rendu  à  des  conditions  honorables  ou  être  reconquis  vaillam- 
ment. Toute  paix  n'est  qu'illusoire,  toute  trêve  n'est  que  tempo- 
raire tant  que  nos  chères  provinces  gémiront  sous  le  joug  de  l'op- 
pression. L'Alsace  rester  prussienne,  les  petits  enfants  de  l'Alsace 
ne  pouvoir  plus  parler  français,  comme  on  le  chantait  si  pa- 
trie tiquement  hier!  Jeunes  générations  qui  formez  notre  espé- 
rance, vous  n'y  pouvez  consentir.  Et  la  Lorraine!  Et  Metz  !  Metz, 
je  ne  puis  prononcer  ce  nom  sans  que  mes  yeux  se  mouillent  de 
larmes,  sans  que  des  sanglots  s'échappent  de  ma  poitrine,  sans  que 
mon  cœur  se  brise. 

Pour  tous,  Metz  qui,  à  peine  réunie  à  la  couronne,  fut  notre 
citadelle  avancée  du  côté  de  l'Allemagne,  Metz  est  un  des  plus 
indispensables  remparts  de  la  France;  pour  tous  Metz  est  la 
ville  de  notre  S.  Bernard,  dont  l'entremise  la  sauva  au  xii*  siècle; 
pour  tous  Metz,  que  Bossuet  appelait  une  cité  noble  et  fidèle 
entre  toutes  (1),  Metz  est  un  membre  que  le  plus  barbare  abus 
de  la  force  pouvait  seul  arracher  de  cette  province  lorraine,  de 
ce  gouvernement  lorrain  qui,  avant  1789,  après  vingt  ans  seule- 
ment d'incorporation  officielle,  s'était  déjà  montré  le  plus  pro- 
fondément français  des  quarante-huit  gouvernements  dont  se 
composait  alors  la  France. 

Metz  est  encore  autre  chose  pour  moi,  philologue  et  lexico- 
graphe, qui  depuis  vingt  ans  donne  une  si  grande  partie  de  mon 
temps  à  chercher  au  fond  de  toutes  les  bibliothèques  et  de  toutes 
les  archives,  dans  tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'Europe, 
les  titres  les  plus  authentiques  de  notre  grande  langue  du  moyen 
âge  et  de  ses  multiples  dialectes,  français  proprement  dit,  nor- 
mand, picard,  bourguignon,  poitevin,  lorrain.  Pour  moi  Metz  est 
un  de  nos  plus  riches  dépôts  d'archives,  sinon  le  plus  riche  de 
tous,  car  il  possède  des  trésors  de  chartes  que  lui  envient  Paris, 
Lille,  Douai,  Dijon,  Angers,  dont  les  érudits  connaissent  les  ri- 
chesses d'archéologie  française.  Des  conquérants  aS'olés  osent 
soutenir  que  Metz  est  une  ville  germanique  !  Eh  !  bien,  Messieurs, 
tandis  que,  dans  les  pays  de  domination  royale,  les  actes  en  fran- 
çais ne  se  trouvent  guère  qu'à  partir  de  1260,  et  même  de  1270, 
à  Metz,  aux  archives  départementales,  aux  archives  commu- 

(1)  Panégyrique  de  S.  Bernard,  second  point,  éd.  Lâchât,  t.  XII,'  p.  303,  et  Premier 
termon  pour  la  fête  de  la  Circoncision,  second  point,  Ib.,  t.  VIII,  p.  324. 
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nales,  à  la  bibliothèque,  j'en  ai  trouvé  à  foison,  actes  privés 
comme  actes  publics,  des  toutes  premières  années  du  xiii'  siècle. 

Et  nous  pourrions  nous  accoutumer  à  l'idée  devoir  Metz  rester 
sous  la  domination  prussienne!  Oh!  non,  c'est  impossible. 

Naguère,  un  poëte  célèbre,  faisant  la  Marseillaise  de  la  Paix, 
s'écriait  : 


«  Nations,  mot  pompeux  pour  dire  barbarie, 
L'amour  s'arrête-t-il  où  s'arrêtent  vos  pas? 
Déchirez  ces  drapeaux,  ime  aatre  voix  vous  crie 
L'égoïsme  et  la  haine  ont  seuls  une  patrie. 
La  Fraternité  n'en  a  pas  !  » 


Ce  langage  qui,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  pouvait  paraître  géné- 
reux, n'est  plus  de  mise.  Oui,  les  peuples  sont  frères;  mais  notre 
mère  a  été  insultée,  il  faut  que  nous  la  vengions;  nous  avions  une 
patrie  grande  et  fière  :  elle  a  été  déchirée,  mutilée,  conspuée,  il 
faut  que  nous  la  rétablissions  dans  son  intégrité  et  dans  son  hon- 
neur ou  que  nous  périssions. 

Pour  cette  œuvre  de  revendication  et  de  réhabilitation,  les 
hommes  se  trouveront-ils?  On  pourrait  en  désespérer,  à  voir 
persister  cet  affaissement  général  des  caractères  qui  nous  a  été  si 
funeste.  Notre  patrie,  hélas!  semble  n'être  toujours  que  cette 
terre  bruyante,  agitée  et  babillarde,  dont  parlait  un  Allemand  cé- 
lèbre, Henri  Heine.  Messieurs,  mes  chers  amis,  gardons  quand 
même  un  viril  espoir.  Espérons  que  ce  que  nous  avons  vu,  ce 
que  nous  voyons  encore  est  une  crise  plutôt  qu'une  décadence, 
qu'un  germe  d'avenir  et  de  vie  n'a  pas  cessé  de  fermenter  au 
sein  de  la  corruption  qui  nous  rongeait  et  continue  de  nous 
ronger.  Non,  non,  la  nation  qui,  depuis  qu'elle  existe,  a  gagné  à 
elle  seule  plus  de  victoires  que  tous  les  peuples  ensemble,  ne 
succombera  pas  sous  une  défaite,  si  prodigieuse  soit-elle.  Que 
sur  tous  les  points  de  notre  pays  il  se  forme  des  légions  d'hommes 
comme  vous,  Messieurs,  des  hommes  à  qui  la  religion  met  au 
cœur  cette  trempe  d'acier  qui  ne  se  laisse  entamer  ni  par  la 
crainte  du  péril,  ni  par  les  amorces  des  richesses  et  de  la  vo- 
lupté, et  une  France  croyante  et  patriote,  opposée  à  l'Allemagne 
mihtaire  et  mystique,  saura  un  jour  relever  les  destinées  de  la 
patrie,  Vei'itas  liberabit  vos. 

En  Prusse,  après  les  journées  d'Iéna  et  de  Friedland,  alors  que 
le  royaume  de  Frédéric  le  Grand  était  écrasé  sous  la  botte  orgueil- 
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leuse  et  despotique  de  Napoléon,  l'Europe  vit  surgir  les  Stein,  les 
Scharnhosk,  les  Gneisenau,  et,  dix  ans  à  peine  écoulés,  la  Prusse 
était  plus  grande  et  plus  puissante  que  jamais.  Messieurs,  je  crois 
voir  parmi  vous  des  Stein,  des  Scharnhosk,  des  Gneisenau  fran- 
çais dont  la  tâche  et  l'honneur  sera  de  contribuer  à  faire  rentrer 
dans  l'unité  française  les  riches  provinces  et  les  glorieuses  cités 
qu'une  victoire  brutale  en  a  momentanément  arrachées. 

Confiance  !  Confiance  !  Agissez  virilement  ;  le  secours  divin  ne 
vous  manquera  pas,  à  vous  et  à  vos  frères  des  générations  libé- 
ratrices. Viriliter  âge,  exspecta  Dominum.  Dès  maintenant  d'heu- 
reux augures  commencent  à  se  manifester.  La  voix  la  plus  au- 
guste de  la  terre  nous  a  permis  l'espérance.  Le  pape  infaillible 
disait ,  il  y  a  dix  mois,  en  présence  des  attentats  de  Bismarck  et 
de  son  gouvernement  contre  la  liberté  catholique  :  «  Une  pierre 
tombera  qui  renversera  le  colosse.  »  Mes  amis,  peut-être  déjà 
cette  pierre  détachée  du  rocher  roule  et  va  faire  son  œuvre  ven- 
geresse. 


(î)  Discours  pronoucé  à  Rome,  le  2S  juin  I87'2,  devant  le  Cercle  allemand  des  lectures 
catholiques  àRorw. 
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DISCOURS 

Prononcé  au  petit   Séminaire  de  Felletin,   le  28  mai  1873 
Devant  Mgr  DUQUESNAY,  évêque  de  Limoges 

A    L'OCCASION    DE    LA   FÊTE  SEMI-SÉCULAIRE 

PAR 

FREDERIC   GODEFROY 

Lauréat  ae  1  Académie  fran^t^se  et  de  l'Académie  des  Inscnptions  et  iîeiles-Lettre». 


PARIS 
LIBRAIRIE    ADRIEN   LE    GLERE    et    G'^' 

ÉDITEURS   DE    N.     B.   P.    LE  PÏAPK    El   DE   l'aKCHEVÊCHÉ    DE   PAKI8 
RUE    CASSETTE,    29,    PRÈS   SAINT-SULPICE 

1873 


L'allocution  qu'on  va  lire  a  été  prononcée  dans  un  des 
plus  intéressants,  des  plus  originaux  et  des  plus  floris- 
sants petits  séminaires  de  France. 

La  bienveillance  d'un  évêque  qui  occupe  si  digne- 
ment le  siège  de  saint  Martial  et  l'amitié  du  digne 
supérieur,  M.  l'abbé  Penaud,  me  firent  prendre  la  parole 
dans  une  solennité  dont  le  souvenir  restera  l'un  des  plus 
chers  de  ma  vie. 

Fellelin,  placé  en  1823  sous  l'autorité  diocésaine, 
célébrait  son  anniversaire  semi-séculaire,  ses  noces  d'or. 

Un  ancien  élève,  M.  Vitold  de  Chodzko,  docteur  en 
droit,  a  raconté  cette  fête  dans  un  très-piquant  et  très- 
remarquable  travail,  dont  nous  nous  aiderons  pour  retra- 
cer rapidement  les  diverses  phases  de  l'existence  plusieurs 
fois  séculaire  du  collège  de  Felletin. 

Le  premier  établissement  — pour  ne  nous  occuper  que 
des  temps  modernes  —  remonte  à  1589.  Durant  cette 
première  période  oii  il  s'agissait  surtout  de  lutter  contre 
l'envahissement  de  l'hérésie  protestante,  les  élèves  de 
Felletin  fournirent  constamment  des  prêtres  à  l'Eglise, 
des  généraux  au  roi,  des  officiers  à  la  marine,  des  cheva- 
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liers  à  l'ordre  de  Saint-Louis,  des  chefs  distingués  à  l'in- 
dustrie. 

Cette  prospérité,  continuée  sans  interruption  pendant 
tout  le  cours  du  xvn'  et  du  xvnf  siècles,  fut  brusquement 
arrêtée  par  la  révolution  de  1793,  qui  chassa  les  élèves, 
logea  les  troupes  dans  les  dortoirs,  transforma  les  classes 
en  écurie.  Une  fois  la  tourmente  apaisée,  trois  prêtres  de 
eœur,  les  deux  abbés  Gipoulon  et  M.  de  Laporte  de  La- 
morie,  conçurent  la  pensée  de  faire  revivre  l'enseigne- 
ment dans  ces  murs  désertés  et  ruinés,  llsne  purent  trou- 
ver des  auxiliaires  suffisants.  Felletin  allait  décidément 
périr,  quand  la  pensée  vint  démettre  ce  collège  sous  le 
patronage  de  l'autorité  diocésaine.  Mgr  de  Pins  accepta  la 
proposition  que  lui  tirent  le  maire  et  les  conseillers  mu- 
nicipaux de  la  ville.  Par  contrat  signé  le  19  juillet  1823, 
le  collège  de  Felletin  devint  petit  séminaire  diocésain. 
Pour  cette  difficile  entreprise,  la  Providence  suscita  à 
Mgr  de  Limoges  un  aide  précieux,  M.  l'abbé  Pierre  Flo- 
rand,  ancien  élève  de  Felletin,  devenu  sulpicien,  et,  après 
de  grands  services  rendus  comme  directeur,  retiré  alors 
auprès  de  sa  famille,  à  Saint-Pardoux  d' Arnet,  près  Crocq, 
pour  soigner  sa  santé  gravement  compronnse.  Un  grand 
ministère  à  remplir  sembla  le  ranimer  soudain.  Les  col- 
laborateurs lui  font  défaut,  il  les  crée;   le  nombre  des 
professeurs  est  insuffisant,  chacun  fera  la  tâche  de  trois 
ou  de  quatre,  en  commençant  par  s'instruire  soi-même 
avant  d'instruire  les  autres. 

Promptement  un  tel  succès  fut  obtenu  qu'on  dut  son- 
ger à  l'agrandissement  du  collège,  pour  en  former  un 
vaste  internat.  Les  bâtiments  ne  pouvaient  donner  asile 
qu'à  cinquante  internes  ;  les  nombreux  élèves  accourus 
de  toutes  parts  étaient  obligés  de  se  loger  en  ville  :  ce  qui 


offrait  de  graves  inconvénients.  M.  Florand,  possesseur 
de  vingt-cinq  louis  pour  toute  fortune,  entreprit  des 
constructions  qui  ne  devaient  pas  coûter  moins  de 
trois  cent  mille  francs.  11  compta  sur  la  Providence,  qui 
ne  trompa  pas  son  espoir  ;  lui-même  dirigea  les  travaux  ; 
au  bout  d'un  an  ils  étaient  fort  avancés  et  il  avait  payé 
140,000  francs. 

A  cette  tâche  humainement  impossible,  M.  Florand 
avait  épuisé  ses  forces.  11  dut  s'adjoindre  un  collaborateur, 
M.  l'abbé  Desal,  qui  devint  son  successeur  et  fut  le  véri- 
table fondateur  de  Felletin  pour  la  discipline  et  la  péda- 
gogie. 

Une  de  ses  fondations  mérite  d'être  spécialement  nom- 
mée, une  académie  calquée  sur  l'Académie  française. 
Elle  fut  quelque  temps  très-florissante,  mais  périt  par 
son  succès  même.  Nous  savons  que  le  sage  supérieur 
actuel  médite  de  la  reconstituer  sur  des  bases  plus 
modestes  et  par  cela  même  plus  solides. 

A  M.  l'abbé  Penaud,  encore  très-jeune  fort  heureu- 
sement, est  réservé,  nous  en  avons  la  confiance,  un  hon- 
neur plus  grand,  celui  de  terminer  les  constructions 
indispensables  à  la  prospérité  du  petit  séminaire,  sous  le 
patronage  de  Mgr  Duquesnay,  qui  n'aura  pas  moins  à 
cœur  l'achèvement  de  ce  collège  ecclésiastique  que  celui 
de  sa  splendide  cathédrale. 


LA 


TRADITION  ET  LA  ROUTINE 


Monseigneur, 
Messieurs, 

■    Mes  ghers  enfants, 

A  quel  titre  élevé-je  la  voix  dans  cette  fête  solennelle  ,  au 
milieu  de  cette  grande  et  belle  assemblée?  Je  ne  suis  pas  un 
ancien  élève  de  cette  intéressante  maison  dont  Mgr  Duquesnay 
nous  racontait  hier  et  ce  matin  les  humbles  débuts  et  la  rapide 
prospérité;  je  ne  suis  pas  un  des  chers  revenants  qu'elle  est  si 
heureuse  de  réunir  dans  cet  anniversaire  semi-séculaire.  Ilya 
peu  de  jours,  j'étais  encore  pour  elle  un  inconnu.  Pardon,  chers 
élèves,  vous  protestez ,  les  chaleureuses  acclamations  dont,  à 
plusieurs  fois,  vous  avez  salué  mon  arrivée  au  milieu  de  vous, 
m'ont  appris  que  je  n'étais  pas  si  inconnu  àFelletin.  Enfin,  à  quel 
titre  ai-je  été  invité  à  l'honneur  de  parler  ici,  quand  certes  les 
orateurs  ne  manquaient  pas?  A  titre  d'ami,  d'ami  nouveau,  mais 
d'ami  profondément  dévoué. 

Monseigneur,  Messieurs,  j'aime  vos  maisons  pour  le  bien 
qu'elles  font  et  pour  le  bien  plus  considérable  encore  qu'elles 
sont  appelées  à  faire.  C'est  parce  que  je  les  aime  qne  je  demeure 
pendant  de  longs  mois  éloigné  d'une  famille  qui  m'appelle,  qui 
se  plaint,  et  après  laquelle  moi-même  je  soupire;  c'est  parce  que 
je  les  aime  beaucoup  et  bien  sincèrement,  que,  sans  interrompre 
unseul  jour  des  études  à  la  continuation  desquelles  ma  vie  est 
dévouée,  mon  honneur  engagé,  je  dérobe  certaines  heures,  ou 
plutôt  je  double  mon  travail,  pour  visiter,  au  prix  de  grandes 
fatigues  et  de  sérieux  sacrifices,  du  nord  au  midi,  de  l'est  à 
l'ouest,  les    principaux   collèges   chrétiens,  qu'ils   s'appellent 
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collèges,  institutions,  écoles  ecclésiastiques,  ou  bien  petits  sémi- 
naires. 

Ce  nom  de  petit  séminaire  serait  peut-être  celui  que  je  préfé- 
rerais pour  toutes  les  maisons  ecclésiastiques  d'éducation 
secondaire. 

Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  veut  dire  séminaire.  Séminaire, 
seminariwn,  signifie  pépinière.  Oh  !  combien  notre  malheureuse 
France  si  humiliée,  si  abaissée,  objet  du  dédain  ou  de  la  com- 
passion insultante  de  l'Europe,  combien  notre  infortunée  patrie 
aurait  besoin  de  voir  se  multiplier  et  prospérer  ces  pépinières 
d'hommes  !  Là  ou  nulle  part  se  formeront  nos  vengeurs,  nos 
libérateurs;  et  cette  vengeance,  cette  libération,  directement  ou 
indirectement  opérées,  seront  d'autant  plus  complètes  et  dura- 
bles que  nous  aurons  d'abord  été  vengés  et  libérés  de  nos  vices, 
première  cause  de  notre  décadence. 

Oui,  les  maisons  ecclésiastiques  d'éducation  sont  appelées  à 
contribuer,  pour  une  large  part,  à  la  régénération  de  la  France. 
Mais,  pour  accomplir  dignement  et  selon  toute  l'étendue  des 
besoins  de  notre  malheureux  et  cher  pays  cette  œuvre  noble  et 
vaste,  il  faut  qu'elles-mêmes  se  régénèrent. 

Deux  choses  me  paraissent  également  indispensables  :  com- 
prendre et  maintenir  fermement  les  grandes  traditions,  en  ne 
confondant  pas  la  tradition  avec  la  routine;  et,  partant  de  la  tra- 
dition sainement  entendue,  introduire  et  pratiquer  régulièrement, 
véritablement,  les  réformes  nécessitées  par  les  abus  de  la  routine 
et  par  le  changement  des  temps. 

Que  signifie  tradition?  que  signifie  routine?  que  signifie  ré- 
forme? 11  importe  de  bien  s'entendre  sur  ces  mots. 

Monseigneur,  Messieurs,  vous  n'accuserez  pas  le  lexicographe 
de  trop  se  souvenir  de  son  métier,  au  moment  même  qu'il  vient 
de  dire  qu'il  le  laissait  un  peu  pour  d'autres  préoccupations.  A 
l'heure  solennelle  où  nous  sommes,  rappeler  à  l'étude  du  dic- 
tionnaire, ce  n'est  pns  pédantisme,  ce  n'est  pas  puérilité,  ce  n'est 
pas  inutilité.  Ah!  si  l'on  n'avait  pas  tant  oublié  la  valeur  des 
mois,  le  sens  des  choses  serait  mieux  compris,  et  de  plus  saines 
notions  auraient  été  suivies  d'actes  meilleurs. 

La  tradition,  c'est,  de  proche  en  proche,  d'âge  en  âge,  la 
transmission  de  grandes  vérités,  de  principes  certains,  de  pra- 
tiques éprouvées  et  consacrées.  La  routine,  c'est  la  corruption  de 
la  tradition,  c'est  l'amoindrissement  des  meilleures  choses,  c'est 
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l'apparence  au  lieu  de  la  réalité,  c'est  rornière  cahoteuse  et  bour- 
beuse dans  laquelle  on  barbote,  au  lieu  du  grand  chemin  libre 
et  ouvert  sur  lequel  on  marche  alertement,  sur  lequel  on  Court, 
sur  lequel  on  vole.  La  réforme,  c'est,  après  l'abus,  après  l'oubli, 
après  raffaiblissement,  la  rentrée  dans  le  bon  usage,  la  reprise 
des  bonnes  formes. 

Voulez-vous  quelques  exemples  ? 

A  l'âge  convenable,  quand  les  facultés  sont  suffisamment  pré- 
parées, quand  lacapacité  nécessaire  est  reconnue,  quand  la  langue 
maternelle  a  été  étudiée  dans  ses  principes  premiers  et  dans  sa 
pratique,  quand  certaines  autres  notions  fondamentales  ont  été 
acquises,  aborder  alors,  graduellement,  méthodiquement,  l'étude 
des  langues  anciennes,  c'est  la  tradition,  c'est  la  raison.  Mais 
qu'un  tout  petit  enfant  à  peine  dégrossi,  sans  avoir  pour  ainsi 
dire  appris  un  mot  de  la  langue  maternelle,  sans  être  initié  ni  à 
l'orthographe  ni  à  rien  de  ce  qui,  rationnellement,  nécessaire- 
ment, s'impose  d'abord  à  tout  le  monde,  soit  jeté  dans  l'aride 
étude  des  grammaires  latine  et  grecque,  c'est  la  routine,  c'est  la 
violation  du  bon  sens.  Apprendre  à  fond,  en  quelques  années, 
une  langue  quelle  qu'elle  soit,  c'est  la  tradition.  Mais  languir  des 
huit  et  dix  années  sur  du  latin,  pour  ne  pas  arriver  à  le  posséder, 
c'est  la  routine.  Pour  savoir  une  langue,  s'attacher  d'abord  à  en 
connaître  les  mots,  le  dictionnaire,  c'est  la  tradition.  Mais  s'oc- 
cuper avant  tout,  par-dessus  tout,  et  presque  exclusivement,  de 
règles  abstraites,  souvent  exprimées  d'une  manière  tout  empi- 
rique et  illogique,  c'estla  routine.  Etudier  une  langue  pour  arriver 
vite  à  en  lire  les  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  et  s'enrichir  de 
tout  ce  qu'ils  contiennent  de  notions  et  de  leçons  utiles,  c'est  la 
tradition.  Mais  traîner  des  années  et  des  années  sur  des  règles  de 
grammaire,  sur  des  théories,  sur  des  exercices  aussi  insuffisants 
qu'utiles  en  eux-mêmes,  et,  à  la  fin  de  ses  études,  avoir  à  peine 
effleuré  quelques  bribes  d'auteurs  qu'on  ne  se  sentira  nullement 
le  goût  de  voir  en  entier  et  d'approfondir  plus  tard,  c'est  la  rou- 
tine. Dans  tout  le  cours  des  humanités  ,  donner  à  la  langue 
nationale,  à  la  littérature  nationale  une  place  honorable,  sinon 
principale,  c'est  la  tradition,  la  tradition  vraie,  celle  des  grands 
peuples  anciens  eux-mêmes.  Mais  bannir  presque  absolument 
cette  langue  et  cette  littérature,  c'est  la  routine,  c'est  la  déraison, 
c'est  le  non-sens. 

Vous  plaît-il,  pour  saisir  encore  mieux  ma  pensée,  que  je 
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descende  dans  quelques  détails  d'un  ordre  moins  général,  mais 
non  moins  éloquent,  je  crois  ? 

Étudier  la  prosodie,  s'exercer  à  la  versification  latine  pour 
mieux  comprendre  les  vers  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  de 
Plaute,  de  Térence,  c'est  la  tradition;  mais  prononcer  les  vers 
latins  d'une  manière  barbare,  en  déchirant  l'oreille  par  d'affreux 
hiatus,  en  renversant  toute  mesure,  toute  métrique  par  des 
syllabes  qu'il  faudrait  élider  : 

Monstrum  horrendum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademptum. 

Au  lieu  de  dire  : 

Monstr'  horrend',  inform',  ingens. 
Conticuere  omnes. 

Au  lieu  de  : 

Conticuer'  omnes. 
Magnorum  hominum. 

Au  lieu  de  : 

Magnor'  homin',  • 

c'est  la  routine. 

Apprendre  et  réciter  des  vers  français  pour  enrichir  sa  mé- 
moire et  se  former  au  débit,  c'est  la  tradition.  Mais  avoir  lu  ou 
appris  des  milliers  de  vers  français  sans  connaître  les  règles  les 
plus  élémentaires  de  notre  prosodie,  c'est  la  routine,  c'est 
l'ineptie. 

Je  pourrais,  hélas  !  multiplier  les  exemples  à  l'infini.  Dans  la 
maison  de  Mgr  Duquesnay  et  de  M.  l'abbé  Penaud,  ces  quelques 
indications  suffiront  amplement  pour  mon  objet. 

Maîtres,  élèves,  actuels  ou  anciens,  parents,  amis,  je  vous 
adjure  tous.  Aimez  de  plus  en  plus  les  grandes  traditions,  mais 
concevez  une  aversion  salutaire  pour  la  routine,  l'ennemie  de  la 
tradition,  et  favorisez  de  votre  approbation  et  de  votre  concours 
toute  réforme  qui  se  tenterait  pour  remédier  à  l'énervante  rou- 
tine. Telle  est,  par  exemple,  la  réforme  qui,  sous  les  auspices  de 
Mgr  Duquesnay  et  de  M.  l'abbé  Penaud,  s'essaye  dans  cette 
généreuse  institution  de  Felletin  pour  mettre  au  début  de 
tout  enseignement  de  solides  études  primaires,  de  sérieuses 
leçons  de  français,  de  bonnes  notions  d'histoire,  de  géographie, 
de  mathématiques,  indispensable  préparation  aux  études  latines 
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et  grecques  qui  pourront  suivre,  et,  dans  tous  les  cas,  première 
culture  réclamée  par  tous,  due  à  tous,  utile  à  tout. 

Monseigneur,  voici ,  exprimées  simplement  ou  plutôt  à  peine 
indiquées,  quelques-unes  des  idées  qui  préoccupent  un  esprit  et 
un  cœur  tout  pleins  de  bons  désirs,  pour  la  réalisation  desquels 
il  sent  son  insuffisance  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  hommes 
d'éducation,  dispersés  sur  tous  les  points  de  la  France,  avec  qui 
les  circonstances  Font  mis  en  communication  de  pensées  et  dont 
il  a  pu  stimuler  le  zèle. 

Rien  de  sérieux  ne  peut  être  fait  pour  l'amélioration  de  l'en- 
seignement qu'à  une  condition  :  l'appui  réel,  le  concours  effi- 
cace, la  direction  effective  de  l'épiscopat. 

Monseigneur,  vous  que  Paris  a  pu  apprécier  avant  la  province 
heureuse  à  qui  la  Providence  vous  avait  réservé  pour  pasteur 
suprême,  vous  dont  la  voix  éloquente  a  si  souvent  charmé  la 
génération  à  laquelle  j'appartiens,  vous  êtes  un  des  membres  de 
ce  grand  corps  épiscopal  sur  lesquels  les  hommes  dévoués  à 
l'œuvre  si  importante  de  la  régénération  de  l'enseignement  peu- 
vent fonder  leurs  meilleures  espérances.  Sans  aucun  caractère 
officiel,  mais  sûr  de  répondre  aux  sentiments  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intelligent  parmi  les  chrétiens,  n'ayant  d'autre  mission 
que  celle  qui  m'a  été  assignée  par  mon  dévouement  et  par  ce  que 
j'ai  cru  être  un  ordre  de  la  Providence,  enfin  amené  ici  par  une 
suite  de  cette  impulsion  providentielle,  je  jette  un  cri  vers  vous. 
Monseigneur,  et  je  vous  conjure  de  l'entendre.  Que  votre  grande 
intelhgence,  que  votre  âme  généreuse  aspirent,  non-seulement  à 
accomplir  dans  ses  maisons  d'éducation  tout  le  bien  qui  est  en 
son  pouvoir,  mais  encore  à  préparer  an  bien  plus  général.  Ce 
bien,  je  le  dis  partout,  et  je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter,  ne 
peut  être  produit  que  par  une  entente,  par  un  concert  d'action 
entre  tous  les  évéques  français.  Vous  êtes  digne,  Monseigneur, 
d'être  une  des  chevilles  ouvrières  de  cette  œuvre  à  la  fois  intel- 
hgente,  chrétienne  et  patriotique. 

Et  vous,  messieurs,  intelligents  et  dévoués  collaborateurs  de 
votre  éminent  évêque,  comprenez  bien  que  quelque  chose  est  à 
faire,  qu'il  est  urgent  de  sortir  d'une  menaçante  torpeur,  qu'il 
faut  former  à  l'Église  et  à  la  France  des  hommes  différents  du 
gros  de  la  précédente  génération;  que  le  laisser-aller  et  la 
médiocrité,  excusables  peut-être  hier,  seraient  criminels  aujour- 
d'hui ;  comprenez  cela  dans  la  profondeur  de  votre  esprit  et  de 
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votre  âme,  redites-vous-lc  sans  cesse,  comme  de  vaillants  soldats 
qui,  sur  le  champ  de  bataille,  n'oublient  pas  un  instant  le  mot 
d'ordre,  et  vous  pourrez  beaucoup  ;  et,  au  bout  d'un  peu  de 
temps,  vous  serez  étonnés  de  ce  que  sont  capables  de  produire 
la  suite  dans  la  volonté  et  la  persévérance  dans  les  bonnes  mé- 
thodes de  travail. 

Et  vous,  chers  enfants  et  jeunes  gens,  élèves  de  Felletin  qui 
occuperez  désormais  une  place  particulière  dans  mes  plus  chers 
souvenirs,  pour  tout  ce  que  j'ai  vu  en  vous  de  bon,  de  droit, 
de  sympathique,  je  compte  aussi  sur  un  renouvellement,  sur 
une  transformation  de  votre  part,  qui  permettront  de  dater 
cette  époque  de  votre  jubilé  semi-séculaire  comme  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  pour  le  petit  séminaire  de  Felletin. 

Vous  travaillez,  mes  amis,  je  le  sais,  mais  il  faut  travailler 
plus,  beaucoup  plus,  incomparablement  plus  ;  il  faut  que  vous 
deveniez  laborieux  jusqu'à  Théroïsme. 

Et  pourquoi  vous  demandé-je  tant,  mes  chers  amis?  Parce  que 
l'âge  de  la  jeunesse  est  arrivé  pour  vous  à  une  époque  rigou- 
reuse, à  une  époque  qui  commande  impérieusement  l'héroïsme. 
Ces  magnanimes  efforts,  ce  redoublement  de  courage  poussé 
jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible,  savez-vous  qui  vous  les 
demande?  C'est  la  patrie,  la  patrie  votre  mère,  humiliée, 
meurtrie,  foulée  aux  pieds.  Ah  !  qui  de  vous  ne  voudrait  la 
relever,  la  panser  et  la  venger?  Eh  bien!  mes  chers  amis, 
pour  ce  grand  office,  pour  ce  pieux  devoir,  il  faut  des  hommes 
plus  qu'ordinaires  par  le  courage,  par  le  talent,  par  la  vertu. 

Ghers  élèves,  vous  pourriez  être  tentés  de  plaindre  le  sort  de 
votre  génération.  Autrefois  ceux  de  votre  âge  passaient  dans  une 
douce  et  gaie  insouciance  ces  années  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse dont  le  joyeux  et  riant  souvenir  est  si  bienfaisant  dans  la 
sévère  maturité  de  la  vie.  Le  travail  et  les  plaisirs  de  chaque  jour 
se  succédaient  sans  trouble,  l'horizon  au  loin  n'était  chargé 
d'aucun  nuage,  l'espoir  pour  soi,  pour  la  famille,  pour  la  patrie 
était  facile;  on  ne  rêvait  que  bonheur,  et  les  maîtres  les  plus 
instruits  par  l'expérience  n'auraient  pas  songé  à  désenchanter 
ces  rêves  dorés.  Quel  changement  aujourd'hui  !  devant  les  enfants 
même,  devant  de  tout  petits  enfants,  on  parle  sans  cesse  des 
malheurs,  des  humiliations  de  la  patrie,  et  des  efforts  héroïques 
imposés  aux  nouvelles  générations  pour  réparer  ces  désastres, 
pour  nous  laver  de  ces  hontes. 
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Oui,  les  enfants  et  les  jeunes  gens  qui  s'élèvent  aujourd'hui 
dans  nos  collèges  chrétiens,  sans  renoncer  aux  bonnes  et  salu- 
taires joies  de  leur  âge,  doivent  savoir  qu'il  faut  qu'ils  mûrissent 
plus  vite  que  leurs  devanciers,  qu'ils  travaillent  plus,  qu'ils 
vaillent  plus.  La  médiocrité  dans  la  science  et  dans  la  vertu  leur 
est  interdite.  Se  plaindront-ils?  Oh!  non.  Être  pour  ainsi  dire 
condamné  à  l'héroïsme  par  une  nécessité  inéluctable,  c'est  avoir 
une  destinée  privilégiée  entre  toutes,  une  destinée  bénie. 

Allons,  mes  amis,  dans  ce  jour  mémorable,  une  magnanime 
résolution  qui  le  consacre  plus  encore  que  tout  l'appareil  de  cette 
fête.  Jurez  de  vous  élever  par  des  efforts  incessants  à  la  hauteur 
de  la  grande  tâche  qui  vous  est  providentiellement  assignée. 
Jurez-le  à  votre  évéque,  à  vos  maîtres,  à  vos  parents,  à  vos 
anciens,  à  vos  amis,  parmi  lesquels  je  demande  que  vous  me 
comptiez  toujours  ;  jurez-le  h  l'Église,  à  la  France. 
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AUGUSTINI 

(S.  AURELII) 

Hipponensib  episcopi,  Opéra  omnia,  post  Lovaniensium  theologorum  recensionem  cas- 
tigata  denuo  ad  manuscriptoscodices  Gallicanos,  Belgicos,  etc.,  necnon  ad  editiones  anti- 
quiores  et  castigatiores,  opéra  et  studio  monachorum  ordinis  Sancti  Benedicti  e  congre- 
gatione  S.  Mauri.  Editio  Parisiiia  altéra,  emendata  et  aucta,  22  volumes,  grand  in-8  à 
2  colonnes 240  fr. 

BASILII 

(SANCTI) 
Cœsareœ  Cappadociœ  archiepiscopi.  Opéra  omnia  qure  exstant,  vel  quse  ejus  nomine 
circumferuntur,  ad  manuscriptos  codices  Gallicanos,  \'aticanos,  Florentinos,  necnon  ad 
antiquiorei  editiones  castigata,  muitis  aucta  :  nova  interpretatione,  criticis  prœfationibus, 
nolis,  variis  lectionibus  illustrata  :  nova  Sancti  Doctoris  Vita  et  copiosissimis  indicibus 
locupletata,  opéra  et  studio  monachorum  ordinis  Sancti  Benedicti  e  congregatione 
S  Mauri.  Editio  Parisina  altéra,  emendata  et  aucta,  6  volumes  grand  in-8  à  2  co- 
lonnes   go  fr. 

BERNARDI 

(SANCTI) 
Abbatis  Clarœ-\'allensis,  Opéra  omnia,  post  Horstium  denuo  recognita,  repurgata  et 
in  meliorem  digesta  ordinem,  necnon  noxis  prœfalionibus,  notis  et  observationibus,  indi- 
cibusque  copiosissimis  locupletata  et  illustrata,  curis  D.  Joannis  Mabillon,  presbyteri  et 
monachi  ordinis  Sancti  Benedicti  e  congregatione  S.  Mauri.  Editio  quarta,  emendata  et 
aucta.  4  volumes  grand  in-S  à  2  colonnes     60  fr. 

CHRYSOSTOMI 

(JOANNIS) 
Archiepiscopi  Constantinopolitani,  Opéra  omnia  quK  exstant,  vel  quce  ejus  nomine 
circumferuntur,  ad  manuscriptos  Gallicanos  Germanicosque,  necnon  ad  Savilianam  et 
Frontonianam  editiones  castigata,  innumeris  aucta,  nova  interpretatione,  ubi  opus  eral, 
prœfationibus,  monitis,  variis  lectionibus  illustrata  ;  nova  Sancti  Doctoris  Vita,  appen- 
dicibus,  onomastico  et  copiosissimis  indicibus  locupletata,  opéra  et  studio  D.  Bernardi 
DE  MoNTFAUCON,  monachi  ordinis  S.  Benedicti  e  congregatione  S.  Mauri,  opem  feren- 
tibus  aliis  ex  eodem  sodalitio  monachis.  Editio  Parisina  altéra,  emendata  et  aucta.  26  vol. 
grand  in-8  à  2  col 400  fr. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  connaître  nos  éditions  des  Pères  de  l'Eglise.  L'accueil  qu'elles 
ont  reçu  et  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  érudits  les  plus  compétents  de  l'Allemagne 
catholique  leur  sont  trop  favorables,  pour  qu'il  soit  besoin  désormais  d'en  rendre  un 
compte  détaillé. 

On  a  bien  voulu  nous  rendre  de  toutes  parts  le  témoignage  que  le  travail  des  Bénédic- 
tins, loin  d'avoir  rien  perdu  entre  nos  mains,  avait  reçu  toutes  les  améliorations  dont  il 
était  encore  susceptible,  et  que  le  résultat  dépassait  de  beaucoup  nos  promesses. 

Mais,  nous  pouvons  le  dire,  si  nos  éditions  ont  obtenu  un  tel  suffrage,  nous  avons  fait 
tout  ce  qu'il  était  moralement  et  matériellement  possible  de  faire  pour  les  rendre  dignes 
des  grands  génies  dont  elles  reproduisent  les  écrits. 

Les  tables,  qui  sont  un  objet  si  important  pour  des  ouvrages  considérables,  ont  une 
supériorité  incontestée  sur  celles  des  Bénédictins,  non  seulement  par  le  nombre  d'articles 
qu'elles  renferment,  mais  encore  par  une  meilleure  distribution  des  matières  et  par  une 
exactitude  plus  grande  dans  les  citations. 

Ces  quatre  ouvrages  sont  semlilables  pour  le  format,  le  caractère,  le  papier,  et  les 
mêmes  soins  ont  été  apportés  à  tous.  Quant  à  la  marche  suivie  dans  la  partie  intellec- 
tuelle de  nos  travaux,  on  peut  consulter  nos  diverses  Préfaces  et  Avertissements,  où  elle 
est  exposée  et  où  se  trouve  aussi  une  indication  sommaire, des  améliorations  introduites. 

Les  acquéreurs  de  notre  collection  des  Pi^RES  DE  l'Eglise  pourront  se  procurer  au 
prix  de  3  francs  le  Manuel  de  Patrologie  d'ALZOG  publié  par  nos  soins  avec  l'autorisation 
de  l'auteur  en  i  vol.  in-8. 
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LES  REFORMES 

DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


L  importe  extrêmement,  à  mon  avis,  que  les  mai- 
sons libres  d'éducation,  que  les  collèges  chrétiens 
suivent  le  mouvement  de  réforme  dans  l'enseigne- 
ment, qui  depuis  longtemps  emporte  toute  la 
France,  Assurément,  il  faut  se  garantir  d'entraînements 
irréfléchis;  il  est  bien  de  se  hâter  lentement,  comme  la  tortue 
de  la  fable,  mais  encore  faut-il  marcher.  Les  stationnaires 
sont  condamnés  à  périr. 

S'élevant  au-dessus  de  toutes  les  questions  de  partis  et 
faisant  abstraction  des  griefs  les  plus  légitimes,  les  hommes 
dévoués  à  l'enseignement  libre  doivent,  en  somme,  se  réjouir 
de  l'initiative  prise  par  le  gouvernement  et  étudier,  avec  le 
sincère  désir  d'utiliser  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  bon,  le 
Nouveau  plan  d\'tndes,  les  Prograniines  pour  l^ enseignement 
seeondaire  classique  dans  les  lycées  et  les  collèges,  arrêtés  par 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  —  le  Conseil  supérieur 
entendu,  — •  le  2  août  1880. 

Voulant  examiner,  pour  arriver  à  des  conclusions  pratiques, 
un  sujet  qui  a  été  l'une  des  plus  chères  préoccupations  de 
ma  vie,  je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  parler  avec  une 
grande  simplicité,  et  de  dire,  en  toute  franchise,  ce  que 
m'a  appris  une  expérience  de  vingt  ans. 

Dans  mes  fréquents  voyages  d'investigations  principale- 
ment philologiques  et  littéraires  mais  aussi  pédagogiques, 
à  travers  la  France  entière,  dans  mes  visites  si  nombreuses 
aux  collèges  libres,  aux  petits  séminaires,  aux  écoles  ecclé- 
siastiques, à  toutes  les  institutions  chrétiennes  que  j'avais 
occasion  de  voir,  dans  mes  conférences  avec  les  supérieurs 
et  avec  les  professeurs,  dans  mes  allocutions  aux  élèves, 
dans  mes  entretiens  avec  tant  d'évêques  qui  voulaient 
bien  m'honorer  de  leur  estime,  de  leur  confiance  et  de  leur 
amitié,  il  est  des  points  que  je  ne  me  lassais  jamais  de 
signaler,  comme  autant  d'obstacles  à  une  marche  progres- 
sive :  les  premières  années  de  l'enseignement  classique 
sont  déplorablement   organisées  ;  les  études  et   la  série  des 
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classes  ne  sont  pas  coordonnées  d'une  manière  raisonnable  ; 
les  matières  ne  sont  ni  mises  à  leur  place  ni  logiquement 
enchaînées  ;  faute  de  liaison  et  d'unité  dans  la  succession 
des  études,  on  laisse  oublier  dans  la  classe  suivante  ce  que 
la  précédente  vient  d'apprendre  ;  les  élèves  sont  bourrés  de 
mots  et  on  leur  laisse  ignorer  les  choses  ;  enfin  le  temps, 
ce  trésor  le  plus  précieux,  est  tristement  gaspillé.  —  Toujours 
et  partout,  quand  je  parlais  ainsi,  ma  voix  rencontrait  un 
écho  sympathique  ;  c'est  pourquoi,  à  l'avance,  je  suis  per- 
suadé que  les  maîtres  chrétiens  de  la  jeunesse,  que  les 
esprits  élevés  et  indépendants  auxquels  je  m'adresse,  favo- 
riseront de  leur  approbation  et  de  leur  concours  toute 
réforme  proposée  et  tentée  pour  remédier  à  l'énervante  rou- 
tine, qui  ne  peut  être  vaincue  qu'à  forces  réunies. 

Deux  choses  sont  également  indispensables  :  comprendre 
et  maintenir  avec  fermeté  les  grandes  traditions  et,  par- 
tant de  la  tradition  sainement  entendue,  introduire  et  ap- 
pliquer d'une  façon  régulière,  efficace,  les  réformes  néces- 
sitées par  les  changements  des  temps  et  par  des  besoins 
nouveaux.  L'heure  est  venue  où  les  esprits  timorés  ne  doi- 
vent plus  s'effrayer  du  mot  de  réforme  :  la  réforme,  c'est, 
après  l'abus,  après  l'oubli,  après  l'affaiblissement,  la  rentrée 
dans  le  bon  usage,  la  reprise  des  bonnes  pratiques.  Il  n'est 
plus  permis  de  patauger  dans  la  routine,  sous  prétexte  de 
vouloir  suivre  la  tradition. 

L'ensemble  des  réformes  introduites  par  le  Nouveau  plan 
d études  (0  offre  de  sérieux  avantages  ;  tout  n'y  est  pas  par- 
fait, et,  à  certains  égards,  cette  tentative  offre  tant  de  prises 
à  la  critique  que  des  hommes  très  graves  et  très  compétents 
ont  pu  la  juger  plus  pernicieuse  dans  quelques-unes  de  ses 
conséquences  que  la  fameuse  et  éphémère  bifurcation  de 
M.  Fortoul  (2).  Je  dirai  ce  qui  me  semble  devoir  être 
suivi,  évité  ou  complété. 

1.  Nouvemi  plan  d  études  des  lycées,  programmes  de  l'enseignement  secon- 
daire classique,  prescrits  par  Arrêté  du  2  août  1880,  Paris,  Imprimerie  et  librairie 
classiques  Delalain  frères. 

2.  Lire,  dans  le  Correspondanî  du  25  nov.  1880,  une  grande  étude  non  signée, 
mais  où  Ton  croit  sentir  la  main  de  quelque  maître  autorisé  de  Tuniversité  ; 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i'"'  septembre,  un  article  de  I\I.  G.  Boissier, 
de  l'Académie  française,  et,  dans  la  Revue  de  France  du  i*"'  octobre,  un  article 
de  M.  Francisque  Bouillier,  de  l'Institut. 
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I. 

L'EDIFICE  de  l'instruction  publique  réclamait  des 
modifications  sérieuses  depuis  la  base  jusqu'au  sommet, 
et  c'est  surtout  la  base  qui  fait  la  solidité  d'une  construction. 

Quelle  doit  être  la  base  de  l'éducation  classique?  Je  me 
rencontrerai  avec  les  inspirateurs  du  nouveau  plan  d'études  en 
répondant  sans  hésiter  :  le  français,  dont  l'enseignement  em- 
brassera toutes  les  études  qui  conduisent  à  bien  comprendre, 
à  bien  parler,  à  bien  écrire  sa  langue.  La  raison  demande  que 
l'on  donne  le  pas,  dans  toute  éducation,  à  la  langue  mater- 
nelle, au  lieu  de  la  laisser  en  arrière,  comme  on  fait  si  souvent. 
Je  l'ai  dit  en  plusieurs  circonstances,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
il  est  très  malheureux,  il  est  inconcevable  que  l'étude  de  la 
langue  française  ait  été  si  tardivement  admise  dans  les 
programmes  classiques,  et  ait  eu  tant  de  peine  à  entrer  dans 
les  habitudes  de  la  plupart  des  maisons  d'éducation.  Le 
père  de  Condren,  second  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
dans  son  célèbre  Ratio  stiLdionini,  avait  établi  que  l'usage  du 
latin  ne  serait  obligatoire  qu'à  partir  de  la  quatrième  :  c'était 
le  reculer  beaucoup  trop  tard.  Le  nouveau  plan  n'est  que 
pratique  et  rationnel  en  reportant,  selon  l'ancienne  méthode 
des  Jésuites,  à  la  classe  de  sixième,  le  commencement  des 
études  latines.  On  doit  donc  organiser  dans  les  trois  pre- 
mières classes  élémentaires  un  enseignement  primaire  solide 
et  complet,  c'est-à-dire  de  sérieuses  leçons  de  français,  bien- 
tôt suivies  de  premières  leçons  d'une  langue  vivante,  de 
bonnes  notions  d'histoire,  de  géographie,  d'arithmétique, 
indispensable  préparation  aux  études  latines  et  grecques  qui 
pourront  suivre,  et,  dans  tous  les  cas,  première  culture  récla- 
mée par  tous,  due  à  tous,  utile  à  tout. 

Et  cette  innovation,  ou  plutôt  ce  retour  aux  anciens  usages, 
si  favorable  aux  élèves  qui  doivent  entrer  dans  les  cours 
spéciaux,  ne  servira  pas  moins  aux  études  latines  et  grecques 
qu'aux  études  françaises. 

Selon  moi  et  selon  le  nouveau  programme,  l'enseignement 
primaire  doit  comprendre  l'étude  d'une  langue  vivante. 

Je  regrette  les  hésitations  et  les  craintes  qui,  je  le  sais,  se 
produisent  à  ce  sujet  dans  de  bons  esprits,  disciples  fidèles 
mais  trop  fidèles  de  Mgr  Dupanloup. 

Certes  les  langues  anciennes,  moyen  et  non  but  de  l'instruc- 
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tion,  doivent  être  le  principal  objet  de  l'enseignement;  mais 
les  langues  vivantes,  étudiées  d'après  la  même  méthode  et 
avec  le  même  soin  que  les  langues  anciennes,  contribue- 
ront puissamment  au  développement  général  de  l'intelligence, 
quoiqu'elles  ne  puissent  pas  aussi  bien  que  les  littératures 
anciennes  nous  tenir  dans  les  bornes  délicates  du  goût  ; 
elles  ont  servi  et  peuvent  servir  encore  à  garantir  notre 
littérature  de  la  stérilité,  de  la  froideur  et  de  la  monotonie, 
à  lui  donner  plus  de  variété,  plus  de  nerf,  plus  de  couleur. 
Et,  à  un  point  de  vue  plus  pratique,  aujourd'hui  que  les  com- 
munications entre  les  peuples  sont  si  fréquentes  et  si  promp- 
tes, la  connaissance  d'une  ou  de  plusieurs  langues  vivantes 
est  indispensable  à  presque  tous  les  hommes,  et  non  pas  seu- 
lement à  nos  commerçants  et  à  nos  industriels  qui  sont  restés 
longtemps  et  restent  encore  dans  une  ignorance  ruineuse  sur 
ce  qu'on  fait  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
tandis  que  nos  rivaux  dans  ces  pays,  pénétrés  de  l'axiome  de 
Franklin  :  «  La  connaissance  de  deux  langues  est  une  demi- 
fortune,  »  se  donnent  un  immense  avantage  sur  nous  par  la 
culture  de  leurs  facultés  polyglottes. 

C'est  donc  un  vrai  malheur  qu'on  ait  si  longtemps  hésité 
à  introduire  franchement  l'étude  des  langues  vivantes  dans 
le  programme  de  nos  établissements  publics,  et  que,  jus- 
qu'aujourd'hui, on  ait  semblé  croire  que  les  quelques  heures 
consacrées  à  l'allemand  ou  à  l'anglais  étaient  une  espèce  de  vol 
fait  aux  langues  et  aux  littératures  anciennes.  Non,  les 
quelques  leçons  d'allemand  et  d'anglais  données  chaque 
semaine,  pendant  le  cours  des  études  classiques,  ne  sont  pas 
un  vol  fait  au  grec  et  au  latin,  et  ces  leçons  ne  suffisent  pas, 
elles  ne  constituent  qu'un  enseignement  dérisoire. 

Les  idées  que  je  soutiens  ici  pour  l'étude  des  langues  vi- 
vantes dépassent  de  beaucoup  ce  que  Mgr  Dupanloup  a  réglé 
dans  son  traité  des  études.  Il  y  recommande  de  cultiver  les 
éléments  de  langues  étrangères  que  possèdent  les  jeunes 
gens  de  bonne  famille  quand  ils  entrent  au  collège  ;  pour  les 
écoliers  qui  n'en  ont  encore  aucune  teinture  il  ajourne  cet 
enseignement  jusqu'au  temps  où  ils  commenceront  à  être 
assez  affermis  sur  les  premiers  principes  du  latin  et  du  grec; 
à  partir  de  ce  moment,  il  veut  que  les  classes  de  langues  vivan- 
tes leur  soient  faites  réofulièrement  dans  tous  les  cours 
accessoires,  et  que  les  mesures  soient  prises  pour  que  tous  y 
puissent  être  admis,  excepté  les  incapables  et  les  paresseux. 
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Et  de  quels  incapables  Mgr  d'Orléans  veut-il  parler? 
Ceux  qui  ne  pourraient  pas  apprendre  une  langue  vivante 
seraient  inhabiles  à  toute  étude  littéraire,  et  ne  devraient 
pas  être  gardés.  Quant  aux  paresseux  incorrigibles,  ils 
devraient  également  être  rendus  à  leurs  parents. 

Que  toute  hésitation  cesse  :  la  pleine  adoption,  pour  tous 
les  élèves,  du  Nouveau  Plan,  en  ce  qui  concerne  l'étude  des 
langues  vivantes,  ne  pourra  que  contribuer  essentiellement 
à  la  prospérité  des  maisons  ecclésiastiques  d'éducation. 

II. 

L'ENFANT  a  reçu  une  solide  éducation  primaire.  Il  a 
des  notions  déjà  sérieuses  de  langue  française,  d'his- 
toire, de  géographie,  il  possède  des  éléments  de  sciences 
naturelles  et  mathématiques;  il  peut  parler  une  langue 
vivante,  l'allemand  ou  l'anglais,  —  je  voudrais  que  ce  fût 
toujours  l'allemand.  L'heure  est  venue  pour  lui  d'aborder 
l'enseignement  secondaire.  Il  va  donc  être  initié  à  ces  études 
latines  et  grecques  que  des  hommes  inconsidérés  auraient 
voulu  affaiblir  et  renverser  en  s'appuyant  sur  la  légèreté 
de  beaucoup  de  familles  qui,  dominées  par  la  malheureuse 
passion  du  positif,  regardent  comme  une  superfétation  tout 
enseignement  qui  n'offre  aucune  utilité  matérielle,  rejettent 
comme  un  hors-d'œuvre  toute  étude  qui  ne  se  traduit  point 
promptement  pour  leurs  enfants  en  bénéfices  sensibles. 

Le  triomphe  a  été  assuré  encore  une  fois  à  ce  latin  et  à 
ce  grec  tant  calomniés  qui  ne  sauraient  être  négligés  sans 
provoquer  la  ruine  de  toutes  les  études  sérieuses.  Il  n'est 
plus  question  de  reléguer  dans  les  inutilités  l'étude  de  ces 
langues  anciennes,  sans  la  connaissance  approfondie  des- 
quelles on  ne  possédera  jamais  qu'imparfaitement  aucune 
des  grandes  langues  européennes  qui  en  sont  sorties.  Les 
langues  et  les  littératures  latine  et  grecque  qui,  suivant  les 
expressions  si  justes  de  l'illustre  évêque  d'Orléans,  ont  une 
vertu  toute  spéciale  pour  élever,  fortifier  les  facultés  les 
plus  perfectibles  de  l'intelligence  des  enfants,  resteront, 
comme  par  le  passé,  l'objet  principal  et  essentiel  de  la  haute 
éducation  intellectuelle. 

•Mais  il  importait  de  prendre  des  mesures  pour  que  le  latin 
et  le  grec  fussent  mieux  enseignés  et  plus  promptement 
appris,  pour  qu'un  temps   considérable   ne  fût   plus,  comme 
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autrefois,  perdu  à  languir  misérablement  sur  des  difficultés 
dont  il  serait  possible  de  se  rendre  maître  au  pas  de  course, 
perdu  à  apprendre  pour  désapprendre,  puis  réapprendre  et 
trop  souvent  ne  pouvoir  plus  jamais  apprendre  sérieusement. 
Il  fallait  aviser  à  rendre  par  une  méthode  plus  rationnelle 
les  lettres  classiques  anciennes  plus  intéressantes,  plus  utiles 
et  plus  fécondes.  Nous  examinerons  ce  que  le  Conseil  su- 
périeur a  fait  pour  atteindre  ce  but,  mais  nous  commence- 
rons par  dire  les  améliorations  apportées  à  l'enseignement 
du  français  dans  les  classes  de  latin. 

Le  Nouveau  Plan  formule  cette  prescription  pour  la 
classe  de  quatrième:  «  Notions  d'étymologie  française.  Lois 
qui  ont  présidé  à  la  formation  des  mots  français.  Mots 
d'origine  populaire  et  mots  d'origine  savante.  >;  C'est  parfait. 
Voici  donc  l'inauguration  sérieuse  d'une  véritable  réforme, 
depuis  si  longtemps  appelée,  de  l'enseignement  gramma- 
tical. Je  crois  utile  d'entrer  là-dessus  en  quelques  dévelop- 
pements. 

Toutes  les  grammaires  courantes  sont  gâtées  par  l'appli- 
cation illogique  des  procédés  de  la  grammaire  latine  au  fran- 
çais; elles  sont  farcies  d'observations  empiriques,  d'interpré- 
tations hypothétiques,  de  paradigmes  imaginaires,  de  règles 
artificielles  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  d'être,  pour  les 
élèves,  d'utiles  moyens  mécaniques  :  telles  que  ces  règles 
absurdes  de  la  formation  des  temps,  qui  prétendent  établir 
qu'il  y  a  des  temps  primitifs  et  des  temps  dérivés,  que  les 
temps  simples  des  verbes  français  sont  tirés  les  uns  des  au- 
tres, tandis  qu'ils  ont  été  formés  pour  la  plupart  sur  les 
temps  des  verbes  latins  ;  telles  que  les  banalités  répétées 
partout  sur  des  exceptions  arbitrairement  établies,  sur  des 
irrégularités  qui  ne  sont  que  des  vestiges  d'un  état  antérieur 
de  notre  langue. 

Toutes  ces  vieilleries  doivent  être  mises  rigoureusement 
à  l'écart,  et  il  faut,  par  un  changement  complet  de  principes 
et  de  méthodes,  leur  substituer,  dans  une  mesure  propor- 
tionnelle à  l'âge  des  enfants,  la  grammaire  historique  qui, 
pour  expliquer  l'usage  actuel  et  donner  la  raison  des  règles 
aussi  bien  que  des  exceptions,  remonte  au  latin  d'où  notre 
langue  presque  tout  entière  est  sortie,  suit  la  trace  des  chan- 
gements survenus  avec  le  temps  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours,  changements  qui  ont  eux-mêmes  leurs  lois  fixes 
et  certaines,  ramène  à  des   principes  raisonnes  l'étude  de  la 
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formation  des  mots,  de  leur  composition  et  de  leur  dériva- 
tion, de  leur  groupement  par  familles,  des  modifications  que 
les  divers  préfixes  ou  suffixes  apportent  au  sens  propre  d'un 
mot  simple,  trouve  l'explication  logique  des  acceptions 
différentes  d'un  même  mot,  enfin  permet  de  se  rendre 
compte  des  différences  d'orthographe  comme  des  variations 
syntaxiques. 

Malgré  ces  critiques  et  ces  propositions  qui  pourront 
paraître  à  quelques-uns  bien  radicales,  je  suis  loin  de  récla- 
mer une  révolution  étourdie  de  l'enseignement.  Comme 
M.  Egger,  l'un  de  ceux  qui  ont  su  les  premiers  faire  sentir 
les  avantages  de  l'alliance  de  la  tradition  avec  le  progrès, 
je  pense  que,  de  la  science  gréco-romaine  continuée  et 
développée  par  les  grammairiens  de  Port- Royal  et  par  leurs 
successeurs,  il  faut  conserver  ce  qu'elle  renferme  de  philo- 
sophie durable  :  les  définitions  et  les  principes  essentiels  qui 
s'imposent  et  s'imposeront  toujours  à  l'enseignement  gram- 
matical dans  notre  Occident  germanique  et  latin  (0. 

Dans  une  étude  ultérieure,  j'examinerai  et  discuterai  les 
travaux  de  ceux  qui  ont  su  voir  qu'<'<une  graniinairc  histo- 
rique pratique  doit  prendre  notre  grammaire  actuelle  telle 
qu'elle  est,  indiquer  l'origine  et  parfois  la  date  précise  des 
règles  aujourd'hui  reconnues  et  observées,  enfin,  expliquer 
et  résoudre  les  anomalies  et  les  exceptions  en  les  signalant 
comme  des  vestiges  et  des  débris  des  divers  états  de  la 
langue  (2).  »  Et  après  avoir  dit  ce  qui  existe,  je  ferai  connaître 
ce  qui,  selon  moi,  reste  à  faire,  pour  que  la  grammaire  puisse 
être  apprise  avec  plus  de  profit  et  moins  de  dégoût;  —  la 
grammaire  latine  comme  la  grammaire  française.  Pour 
l'enseignement  de  la  grammaire  latine,  je  ne  demanderai 
pas  qu'on  introduise  des  ouvrages  aussi  savants  et  aussi 
abstrus  que  ceux  des  Allemands  ;  mais  je  voudrais  que,  dès 
les  premières  classes,  on  fit  disparaître  ce  malheureux 
Lhomond  toujours  farci  d'empirisme,  même  dans  les  éditions 
les  plus  améliorées,  toujours  rempli  de  règles  qui  semblent 
avoir  été  inventées  exprès  pour  déconcerter  le  bon  sens  et 
pour  fausser  le  jugement.  Les  auteurs  du  Nouveati  Plan 
ci' Études  ont  banni  à  jamais  des  classes  le  Lhomond  et  tous 


I.  Notio7ts  élémentaires  de  gramaire  comparée  pour  servir  à  l'éUide  des  trois 
latigues  classiques^  8*=  édition,  préface,  p.  ii.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 

i.  Marty  Laveaux,  De  l' Enseignement  de  notre  langue^  p.  45.  Alphonse  Lemerre. 
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les  livres  analogues,  dont  le  temps  est  fini,  en  prescrivant, 
pour  le  début  de  l'enseignement  du  latin,  des  notions  élémen- 
taires de  phonétique,  et  en  insinuant  que  s'il  ne  faut  pas 
faire  apprendre  des  choses  qui  soient  au-dessus  de  la  portée 
de  l'âge  de  l'enfant,  on  ne  doit  rien  lui  enseigner  que  de 
logique  et  de  rationnel. 

Après  la  grammaire,  la  terreur  des  enfants  c'est  le  thème, 
cet  exercice  qui  a  été  pendant  des  siècles  le  devoir  favori 
de  l'Université  et  des  maisons  ecclésiastiques  d'éducation;  et 
cette  terreur  est  fondée,  il  faut  bien  le  reconnaître.  L'ordre 
naturel  des  choses  a  été  interverti,  et  la  raison  a  été  trop 
souvent  remplacée  par  des  procédés  empiriques.  Je  ne  con- 
çois pas  que  pendant  si  longtemps  on  ait  appliqué  de  pauvres 
enfants  à  la  pratique  du  thème  avant  qu'ils  n'eussent  acquis 
aucune  connaissance  réelle  de  la  langue,  de  ses  règles,  de  ses 
locutions,  de  ses  tournures  de  phrases,  et  principalement  de 
son  vocabulaire.  Je  l'ai  dit  mille  fois,  le  bon  sens  demande 
que  l'on  donne  le  pas  à  la  version,  que  les  premiers  thèmes 
soient  d'imitation,  d'après  l'auteur  latin  en  cours  d'explica- 
tion, et  que  ces  thèmes  se  fassent  en  classe,  sous  la  direction 
du  professeur  et  avec  la  collaboration  de  tous  les  élèves. 
Les  thèmes  véritables  devront,  en  général,  être  empruntés 
à  des  traductions  d'auteurs  latins,  de  sorte  que  le  corrigé  soit 
toujours  un  texte  pur,  et  qu'en  faisant  un  thème  l'élève 
trouve  le  bénéfice  d'une  version. 

Le  Nouveau  Plan  admet  ces  principes;  mais  en  favori- 
sant justement  la  version,  il  sacrifie  trop  le  thème.  Assuré- 
ment le  thème  n'est  pas  la  personnification  du  travail  scolaire, 
le  thème  n'est  pas  une  œuvre  d'art  ayant  sa  fin  en  elle-même. 
Je  le  reconnaîtrai  avec  des  latinistes  comme  F"rédéric  Wolf 
et  Madwig,  la  principale  utilité  du  thème,  de  nos  jours,  doit 
être  de  vérifier  l'état  des  connaissances  grammaticales  de 
l'élève  et  le  de^ré  d'avancement  de  ses  études.  Mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'on  ne  parviendra  presque  jamais  à  une 
connaissance  approfondie  du  latin  et  du  grec  comme  de  toute 
langue,  sans  une  pratique  sérieuse  du  thème.  Or,  ce  qui  est 
indiqué  dans  le  nouveau  programme  est  évidemment  insuffi- 
sant. Les  professeurs  libres  feront  bien,  selon  moi,  de  con- 
tinuer à  considérer  le  thème  comme  un  exercice  fondamental 
dès  qu'ils  auront  jugé  l'élève  capable  d'y  être  mis  sérieuse- 
ment. Je  leur  conseille  également  de  maintenir  avec  fermeté 
l'usage   des   compositions   écrites,    latines   et  françaises,    et 
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même  du  discours,  à  condition  que  la  matière  en  soit  toujours 
bien  choisie,  bien  préparée,  et  adaptée  au  travail  actuel  de 
l'élève. 

Le  discours,  presque  supprimé  dans  les  classes,  a  été 
complètement  banni  du  nouveau  programme  de  baccalauréat, 
ce  qui  amènera  nécessairement  les  élèves  à  n'y  attacher 
aucune  importance.  Une  autre  victime  des  récentes  décisions 
a  été  le  vers  latin  naguère  défendu  éloquemment,  contre 
M.  Jules  Simon,  par  Mgr  Dupanloup,  et  sauvé,  dans  le 
dernier  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  par 
M.  Patin,  l'élu  des  professeurs  de  faculté,  le  rapporteur  de 
la  commission.  Menacé  depuis  longtemps,  les  nouveaux 
programmes  l'ont  frappé  presque  mortellement. 

Toutes  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre  cet 
exercice  ont  été  résumées  très  exactement  par  M.  ?vlichel 
Bréal  (O.et  ces  objections  ont  une  force  suffisante  pour  que 
nous  comprenions  que  les  membres  du  Conseil  supérieur 
aient  voulu  arrêter  des  abus  trop  évidents  ;  mais,  à  notre 
avis,  ils  sont  allés  trop  loin.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille 
supprimer  le  vers  latin  à  peu  près  complètement,  comme  le 
fait  le  Nouveau  Progravimc,  pour  lequel  il  suffit  que  la 
prosodie  et  la  métrique  soient  enseignées  sérieusement 
à  tous,  en  ne  réservant  que  pour  quelques  élèves  d'élite 
l'exercice  facultatif  du  vers  latin.  Je  partage  le  sentiment  de 
beaucoup  d'hommes  expérimentés  selon  lesquels  on  n'en 
devrait  exempter  que  les  élèves  qui,  après  épreuves  réitérées, 
n'auraient  pas  montré  une  aptitude  suffisante  pour  ce  tra- 
vail incontestablement  fructueux  à  ceux  qui  peuvent  le 
faire  bien,  et  y  voir  autre  chose  que  la  nécessité  d'aligner  des 
hexamètres,  de  coudre  ensemble  des  spondées  et  des  dactyles. 
D'accord  aussi  avec  de  très  sages  maîtres,  je  demanderais 
encore  non  pas  qu'on  fit  faire  aux  écoliers  des  classes  supé- 
rieures, selon  l'usage  de  la  pratique  Angleterre,  des  vers 
grecs,  mais  qu'on  leur  donnât  quelques  notions  de  versifi- 
cation grecque. 

Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  les  études  grecques  subissent 
le  sort  du  discours  latin,  du  discours  français  et  du  vers  latin. 

M.  Bréal  constate  que,  malgré  les  efforts  de  quelques 
maîtres  éminents,  le  grec  n'a  jamais  pu  s'acclimater  vrai- 
ment dans  l'Université,  jusqu'à  ce  jour  il  a  été  florissant  dans 
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un  grand  nombre  de  maisons  ecclésiastiques.  Qu'il  continue 
d'y  être  cultivé  avec  le  même  soin,  et,  pour  n'en  pas  voir 
s'affaiblir  l'étude  comme  dans  l'Université,  que  les  maîtres 
libres  se  gardent  bien  de  l'imprudente  innovation  qui  vou- 
drait ne  le  faire  commencer  qu'en  quatrième.  Pour  appuyer 
mon  sentiment  à  cet  égard,  il  me  suffira  de  rappeler  les 
paroles  d'un  éminent  helléniste.  M.  Egger,  au  sein  du  Con- 
seil supérieur,  et  le  rapport  de  l'Association  pour  l'encoura- 
gement des  études  grecques  en  France.  Dans  ce  rapport 
qui  n'a  été  jusqu'à  maintenant  distribué  qu'à  un  petit  nombre 
de  personnes,  on  demande  que  l'enseignement  du  grec  soit 
donné  autant  que  possible  parallèlement  à  celui  du  latin. 
Je  n'en  réclamerais  pas  tant;  il  me  paraîtrait  suffisant  de  faire 
commencer  le  grec  un  an  environ  après  le  latin.  Mais  je 
recommande  à  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux  les  con- 
sidérants des  membres  si  compétents  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France.  Après  avoir 
établi  que  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  indépen- 
damment de  l'avantage  qu'elle  offre  pour  l'intelligence 
étymologique  d'un  nombre  toujours  croissant  de  mots  tech- 
niques français,  est  un  précieux  instrument  d'éducation  in- 
tellectuelle ;  que  cette  langue  possède  une  richesse  de  formes, 
une  souplesse  de  syntaxe,  une  puissance  de  logique,  une 
finesse  et  une  simplicité  d'expression  qui  en  rendent  l'étude 
particulièrement  propre  à  fortifier  chez  l'élève  l'esprit  d'ana- 
lyse et  le  sentiment  délicat  du  style;  qu'enfin  notr.e  littérature 
et  nos  arts  sortent  si  directement  de  la  littérature  et  des  arts 
de  la  Grèce  antique,  qu'ignorer  celle-ci  de  parti  pris  serait 
se  condamner  à  moins  bien  comprendre,  dans  ses  parties  les 
plus  hautes  et  les  plus  exquises,  notre  civilisation  elle-même, 
dont  les  origines  deviendraient  obscures  ;  —  après  avoir 
établi  ces  incontestables  principes,  ils  ajoutent  : 

«  La  mémoire  complaisante  d'un  enfant  de  onze  ou  douze  ans  retient 
à  mers'eille  les  formes  compliquées  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons 
grecques,  et  sa  jeune  intelligence  prend  plaisir  à  chacune  des  petites  con- 
quêtes qu'elle  fait  dans  ce  domaine.  Trois  ans  plus  tard.'Fesprit  de  l'élève 
est  devenu  plus  dédaigneux  et  plus  exigeant  :  il  s'intéresse  davantage  aux 
sentiments  et  aux  idées,  et  d'autre  part  il  n"est  pas  assez  mûr  encore  pour 
découvTir  dans  l'étude  des  faits  grammaticaux  l'intérêt  philologique  qu'un 
esprit  plus  avancé  saurait  y  trouver.  Il  se  rebute  donc  et  se  décourage. 
L'expérience  d'un  enseignement  commencé  trop  tard  a  été  faite  il  y  a  quel- 
ques années  pour  les  langues  vivantes;  elle  a  été  décisive.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  prononciation  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  (et  cette  consi- 
dération  pourrait  être  invoquée  si  quelque  jour  la  prononciation  du  grec 
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devait  s'améliorer  dans  nos  lycées);  c'était  la  connaissance  même  de  la 
grammaire  et  du  vocabulaire.  La  difficulté  serait  plus  grande  encore  avec  un 
vocabulaire  et  une  grammaire  aussi  riche  que  celle  du  grec  ancien.  Quelles 
que  fussent  les  méthodes  employées  et  le  zèle  des  professeurs,  on  ne  sau- 
rait arriver  d'emblée  à  lire  Homère,  Démosthène,  ou  même  Xénophon.  Les 
débuts  seront  toujours  longs,  et  ils  sembleront  à  l'élève  d'autant  plus 
fastidieux  que  son  goût  littéraire,  déjà  éveillé  par  les  autres  enseignements 
de  la  classe,  trouvera  moins  de  satisfaction  dans  les  exercices  arides  aux- 
quels il  sera  d'abord  assujetti.  y> 

Les  prescriptions  du  Nouveau  Plan  relativement  à  l'étude 
du  grec  devenu  un  pur  accessoire,  comme  l'étaient  autrefois 
les  langues  vivantes,  ne  seront  certainement  pas  durables. 
Sans  attendre  les  résultats  non  douteux  de  l'expérience,  les 
maîtres  de  l'enseignement  libre  feront  sagement  de  ne  rien 
changer  à  leur  pratique  traditionnelle  pour  l'enseignement 
de  la  lanofue  d'Homère  et  de  Démosthène. 


in. 

C"*  ON  NAITRE  les  grammaires  et  les  prosodies,  être 
,  '  capable  de  faire  passer  un  auteur  d'une  langue  dans 
une  autre,  ne  suffit  pas.  Il  faut  connaître  les  littératures;  il  faut 
que  les  élèves  s'abreuvent  aux  sources  mêmes,  que  de  bonne 
heure,  ils  soient  mis  face  à  face  avec  l'antiquité  et  avec  nos 
grands  siècles  littéraires,  et  qu'ils  les  étudient  largement  et 
par  grands  ensembles.  Il  y  a  longtemps  que,  dans  les  col- 
lèges chrétiens,  s'est  établie  l'habitude  féconde  d'étudier  des 
ouvrages  complets  et  présentés  par  leurs  grands  côtés,et  qu'on 
a  abandonné  le  système  pitoyable  de  ne  faire  connaître  aux 
élèves  que  certaines  parcelles  détachées  des  ouvrages  les  plus 
parfaits.  Plusieurs  des  prescriptions  du  Nouveati  Plan  d'études 
ne  peuvent  que  servir  à  affermir  et  à  généraliser  une  pra- 
tique à  tant  de  titres  recommandable,  et  sans  laquelle  on  ne 
pourra  jamais  faire  monter  sérieusement  le  niveau  des 
études. 

Comment  a-t-on  pu  si  longtemps,  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  française,  ne  pas  tirer  un  meilleur  parti  de  notre 
littérature  nationale  si  belle,  si  féconde  en  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  genres  !  Qu'on  vante  les  productions  merveilleuses 
des  littératures  anciennes,  nous  mêlerons  notre  voix  à  celle 
des  conservateurs  des  pures  traditions  classiques  ;  mais 
qu'on   ne  prétende  pas   que  ce   soit    dans  la  tombe  de   ces 
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peuples  morts  depuis  dix-huit  siècles  que  se  trouve  le  dernier 
mot  de  l'esprit  humain;  qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  attribuer 
aux  littératures  grecque  et  latine  une  menteuse  supériorité 
sur  la  littérature  française  envisagée  dans  ses  développe- 
ments successifs.  Que  les  vieilles  routines  tombent,  et  que 
désormais  les  esprits  de  tous  les  jeunes  Français  soient  imbus 
de  la  littérature  nationale  dès  le  premier  âge,  et  durant 
le  cours  entier  des  études,  pour  continuer  ensuite  à  s'en 
nourrir  largement  après  le  collège,  dans  les  loisirs  et  au 
milieu  des  différents  travaux  des  diverses  carrières. 

Rien  ne  me  parait  plus  louable  dans  le  Nouveau  plan 
d'études  que  les  efforts  tentés  pour  inaugurer  enfin  chez  nous, 
comme  il  est  établi  depuis  longtemps  en  Allemagne,  l'ensei- 
gnement historique  du  français,  et  les  prescriptions  intro- 
duites afin  que  l'on  s'habitue  à  chercher  dans  le  latin  les 
causes  de  la  grammaire  française,  à  éclairer  par  le  latin  la 
formation  de  cette  même  grammaire.  Je  ne  louerai  pas  moins 
les  dispositions  prises  pour  que  les  élèves  ne  connaissent 
pas  seulement  nos  auteurs  classiques,  mais  aussi  les  princi- 
paux écrivains  du  XVI^  siècle,  et  quelques-uns  de  notre 
grand  moyen  âge,  et  pour  qu'ils  ne  subissent  point  ce  vieux 
préjugé  qui  faisait  regarder  comme  une  pénible  préparation 
à  notre  ère  classique  les  cinq  ou  six  siècles  qui  ont  précédé 
Malherbe  et  son  école. 

Les  dilettanti  de  notre  ancienne  littérature  doivent 
éprouver  une  grande  joie  en  voyant  figurer  comme  classique, 
dans  un  programme  universitaire,  la  Chanson  de  Roland, 
que  notre  ami  M.  Léon  Gautier  a  si  vaillamment  contribué 
à  rendre  populaire,  cette  Iliade  française  qui  frappe  si 
vivement  l'âme  par  la  simplicité  grandiose  de  l'action  et  par 
la  force,  par  la  hauteur  des  sentiments,  la  Chanson  de  Roland, 
le  plus  riche  joyau  de  notre  épopée  nationale.  Il  doit  leur 
être  agréable  aussi  d'y  voir  figurer  l'étude  de  Joinville,  ce 
narrateur  qui,  sans  ordre,  sans  méthode,  sans  prétention 
d'aucune  sorte,  mais  avec  un  charme  inexprimable,  décrit, 
en  émaillant  sa  peinture  des  anecdotes  qu'il  a  recueillies 
durant  de  longues  heures  de  familiarité  douce  et  de  libre 
entretien,  le  caractère  affable  et  le  tour  d'esprit  moralisant 
du  roi  Louis  IX;  ou  bien  représente  sa  belle  tenue  d'homme 
de  guerre  devant  l'ennemi.  Une  objection  cependant  peut 
être  faite  contre  ce  dernier  choix.  Le  texte  original  de  la 
vie  de  S.  Louis  est  perdu;  il  faudra  donc  donner  aux  élèves 
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ou  un  remaniement  du  milieu  du  XIV^  siècle  qui  fait 
disparaître  la  pure  langue  du  XI 11^  siècle,  ou  bien  la 
restauration  très  habile,  mais  enfin  la  restauration  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly.  N'eût-il  pas  été  mieux  de  choisir  la  chronique 
de  Ville-Hardouin  dont  le  même  éruditadonné  un  très  bon 
texte  du  commencement  du  XI 11^  siècle?  Ce  sincère 
narrateur  est  moins  coloré  et  moins  animé  que  le  sire  de 
Join ville,  mais  sa  narration  ferme  et  nourrie,  tout  empreinte 
encore  des  souvenirs  épiques,  semble  marquer  la  transition 
entre  la  chanson  de  geste  et  l'histoire.  Sans  aucun  doute  les 
jeunes  lecteurs  de  la  Chanson  de  Roland  se  feraient  aisément 
à  cette  étude  à  laquelle  le  vieux  trouvère  les  aurait  en 
quelque  sorte  préparés. 

L'enseignement  classique,  enrichi  d'un  côté  par  les  derniers 
programmes,  est  appauvri  d'un  autre. 

La  plus  regrettable  lacune  du  Nouveau  Plan  d études,  c'est 
l'omission  complète  de  la  littérature  ecclésiastique.  J'engage 
vivement  les  maîtres  chrétiens  à  ne  pas  se  rendre  complices 
d'une  exclusion  dont  des  hommes  même  comme  MM. 
Littré  ou  Gaston  Paris  pourraient  se  plaindre  au  nom  de  la 
philologie  largement  comprise,  et  j'en  veux  prendre  occasion 
d'exprimer  des  idées  que  je  crois  très  pratiques,  sur  le  partage 
qui  doit  être  fait  dans  une  éducation  religieuse  entre  les  au- 
teurs profanes  et  les  auteurs  chrétiens. 

Sans  renouveler  ici  la  grande  querelle  qui,  tant  de  fois  et 
naguère  encore,  a  divisé  des  esprits  d'élite,  je  dirai  que 
l'enseignement  emprunté  tout  ensemble  aux  écrivains  de 
l'antiquité  païenne  et  aux  Pères  de  l'Eglise  est  le  meilleur. 
Il  n'est  pas  permis  d'être  exclusif.  On  ne  l'était  pas  à  la  fin 
du  XV^II^  siècle  lorsque  le  recteur  de  l'Université  de  Paris 
ordonnait,  le  27  septembre  1696,  <<  de  faire  tous  les  jours 
dans  les  classes  une  lecture  de  quelque  partie  de  la  sainte 
Ecriture,  afin  de  consacrer  toutes  les  études  qui  s'y  font  des 
lettres  divines  et  humaines  par  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu,  et  de  prévenir  et  prémunir,  pour  ainsi  dire,  l'esprit 
des  étudiants  contre  l'enflure  de  la  science  et  contre  le 
poison  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  avec  le  sel  sacré  de  la 
sagesse  divine  et  de  la  charité  chrétienne  qui  se  fait  sentir 
partout  dans  cette  divine  parole.  » 

Il  n'est  pas  permis  d'exclure,  parce  qu'ils  sont  païens,  des 
auteurs  qui  ont  su  revêtir  leurs  pensées  d'une  forme  incom- 
parable. C'est  dans  leurs  ouvrages,  où  toutes  les  grâces  de 
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l'imagination  s'allient  avec  une  mesure  exquise,  qu'il  faut 
chercher  les  règles  du  bon  goût  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
toujours  le  pur  langage  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  serait 
injuste  aussi  de  traiter  de  barbares  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  par  conséquent  de  les  frapper  d'ostracisme.  S'ils  n'ont 
pu  sauver  les  belles  langues  de  Virgile  et  d'Homère 
avec  leurs  tours  simples  et  naturels,  ils  en  ont  du  moins 
retardé  la  décadence  qui  avait  commencé  longtemps  avant 
eux  (i),  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  été  supérieurs  à  leur 
temps.  Les  Pères  Grecs  surtout,  pour  l'harmonie,  la  douceur 
et  la  cadence  des  phrases,  pour  la  délicatesse  et  l'heureux 
choix  des  expressions,  en  un  mot  pour  la  correction  et 
l'éléofance  du  lano-aoe,  ne  le  cèdent  sfuère  aux  auteurs 
profanes  :  tout  au  plus  pourrait-on  leur  reprocher  une  cer- 
taine pompe  orientale,  ce  que  Cicéron  appelait  déjà  Xasia- 
nmn  gemis. 

On  aurait  tort  d'ailleurs  de  juger  la  langue  des  Pères 
d'après  les  règles  classiques  ;  souvent  on  reprend  chez  eux 
des  fautes  qui  n'en  sont  pas.  On  se  figure  qu'il  n'y  a  de 
légitimes  et  de  conformes  au  bel  usage  que  les  termes  em- 
ployés par  Cicéron  et  Tite-Live.  Mais  ne  sait-on  pas  que 
des  grammairiens  trouvent  des  fautes  dans  Cicéron  lui- 
même  ?  En  somme  les  points  qui  séparent  les  meilleurs 
auteurs  sacrés  et  profanes  peuvent  être  ramenés  à  un  petit 
nombre  :  quelques  mots  pris  dans  un  sens  différent  ou  for- 
més par  la  suite  des  temps  et  par  la  nécessité  ;  quelques  con- 
structions moins  usitées  dans  les  siècles  classiques  ou  qui  ne 
l'étaient  pas  du  tout,  et  que  les  Pères  employèrent  pour 
obéir  à  l'usage,  qui  est  comme  l'âme  et  la  vie  des  mots  et 
des  tournures.  Prétendre  les  apprécier  d'après  ces  diffé- 
rences et  d'après  ces  quelques  taches  éparses,  serait  vouloir 
jugerles  cathédrales  de  Bourges  et  d'Amiens  d'après  les  règles 
de  Vitruve.  De  grands  changements  s'étaient  opérés  dans  les 
idées  et  dans  les  mœurs,  et  les  saints  Docteurs  furent  souvent 
obligés  de  modifier  le  langage  établi  et  de  le  rehausser  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  eux.    Pour   exprimer  la  grandeur  de  leurs 

I.  La  grande,  belle  el  pure  littérature  de  Rome,  celle  de  César,  de  Cicéron,  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Tite-Live,  de  Saluste,  ne  brilla  pas,  tant  s'en  faut,  d'un  si 
long  éclat  cjue  celle  d'Athènes.  La  langue  dégénéra  presque  aussitôt  qu'elle  fut 
parvenue  à  sa  perfection.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  en  altérer  la  pureté  : 
le  grand  nombre  d'étrangers  qui  s'établirent  dans  Rome,  ce  dont  Cicéron  se 
plaignait  déjà  ;  le  peu  de  cas  que  les  empereurs  firent  des  belles  lettres  qui  ces- 
sèrent ainsi  d'être  cultivées,  etc.  etc. 
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pensées  et  la  sublimité  de  leur  doctrine,  ils  créent  des 
expressions  nouvelles  et  profondes,  des  tours  de  phrase  qui 
blesseront  peut-être  la  pureté  de  la  langue,  mais  qui,  du 
moins,  seront  compris. 

Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  un  enseignement 
d'où  serait  bannie  la  littérature  païenne  ou  chrétienne  nous 
paraîtrait  nécessairement  incomplet.  Pour  former  à  la  belle 
latinité,  pour  enrichir  l'imagination  et  habituer  l'esprit  à 
cette  mesure  toujours  si  difficile  à  acquérir,  les  classiques 
païens  resteront  nos  maîtres  ;  et  ils  n'auront  rien  de  dange- 
reux pour  le  cœur  qui  trouvera  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  avec  des  beautés  supérieures,  les  leçons  d'une  morale 
toujours  pure  et  d'une  doctrine  toujours  vraie.  Le  professeur 
sera  là,  du  reste,  pour  veiller  au  choix  des  livres  et  des 
extraits  que  l'élève  étudiera  ;  et  alors,  de  cette  double  étude 
des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  écrivains  du  paganisme 
naîtront  toujours  d'heureux  résultats  pour  la  formation  de 
l'esprit  comme  pour  la  formation  de  l'âme. 

Le  même  conseil  supérieur  qui  dérobe  complètement 
à  la  connaissance  des  jeunes  gens  la  littérature  des  Pères 
latins  et  des  Pères  grecs  leur  prescrit  d'étudier  trois 
Pi'ovinciales  de  Pascal.  On  s'étonne  que  des  hommes  graves 
et  prudents  n'aient  pas  craint,  dans  les  circonstances 
actuelles,  de  fournir  ce  nouvel  aliment  aux  passions.  Tel 
professeur  exalté,  à  propos  d'une  lettre  de  Pascal,  ne  pourra- 
t-il  pas  se  livrer  à  des  commentaires  et  à  des  développements 
malveillants  contre  des  hommes  que  l'on  a  condamnés  bien 
souvent,  que  l'on  n'a  pas  jugés  une  seule  fois  }  Et  d'un 
autre  côté  ne  faut-il  pas  s'attendre  aux  ardentes  récrimina- 
tions des  maîtres  libres,  convaincus  que  Pascal  a  commis 
ou  accepté  sans  contrôle  d'innombrables  falsifications 
ou  altérations  dans  les  citations  qu'il  produit  avec  tant 
d'assurance  et  d'un  air  si  triomphant  }  Et  comment  contenir 
l'expression  des  sentiments  de  braves  jeunes  gens  à  qui  l'on 
viendra  de  prouver  que  l'auteur  de  ces  lettres  si  élégantes, 
si  fines,  si  spirituelles,  si  gaies,  et  quelquefois  si  éloquentes, 
a  entassé  les  calomnies  ^  Il  nous  semble  qu'une  grande 
imprudence  a  été  commise.  N'importe  ;  que  les  professeurs 
libres  ne  cherchent  pas  à  éluder  les  prescriptions  relatives 
à  cette  œuvre  de  parti.  Ils  peuvent  faire  sortir  le  bien  du 
mal.  Que  nul  d'eux  ne  manque  l'occasion  qui  leur  est  ofierte 
d'étudier  devant  leurs   élèves   cette   question  intéressante  : 
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la  véracité  des  Provinciales,  et  de  montrer  à  l'œil  «  le  venin 
caché  dans  ce  livre  qui  a  été  tant  applaudi,  »  selon  les 
expressions  de  Fénelon  (0. 

N'est-ce  pas  un  peu  aussi  pour  faire  pièce  aux  catholiques 
qu'on  a  glissé  dans  le  théâtre  classique  le  Tartufe  de  Mo- 
lière ?  Qu'il  ne  faille  voir  dans  le  triste  héros  de  cette  comédie 
que  l'hypocrite  pris  en  flagrant  délit  d'hypocrisie  ;  qu'on 
doive  reconnaître  que  le  grand  comique  avait  le  droit  de 
s'attaquer  franchement  à  cet  aspect  du  mensonge,  et  de  le 
présenter  comme  le  plus  hideux  des  travers  de  l'humanité, 
c'est  une  opinion  parfaitement  soutenable.  Mais  la  leçon 
morale  et  religieuse  du  Tartufe  se  dégage-t-elle  suffisam- 
ment pour  tous,  et,  comme  le  pensait  Bourdaloue  (2),  l'effet  le 
plus  ordinaire  de  cette  œuvre  n'est-il  pas  de  faire  concevoir 
de  la  vraie  piété  d'injustes  soupçons  par  de  malignes  inter- 
prétations de  la  fausse  ?  Et  à  ne  considérer  que  le  point  de 
vue  scolaire,  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  pièce  plusieurs  scènes, 
notamment  du  troisième  et  du  quatrième  acte,  que  les 
convenances  les  plus  élémentaires  empêchent  de  mettre  sous 
les  yeux  de  jeunes  gens  réunis  ensemble  ? 

De  légitimes  inquiétudes  pourraient  aussi  être  conçues 
au  sujet  des  Lettres  choisies  de  Voltaire  prescrites  par  le 
nouveau  programme.  Assurément  il  serait  facile  d'extraire  un 
petit  volume  exquis  de  la  Correspondance  de  Voltaire,  la  plus 
étendue  qu'aucun  homme  d'aucun  temps  et  d'aucun  pays 
ait  jamais  entretenue,  et,  on  ne  saurait  le  nier,  une  des  plus 
variées  et  des  plus  intéressantes  qui  se  puissent  lire.  Il  y  a 
près  de  vingt  ans  que  je  demandais  si,  la  Correspondance  de 
Voltaire  étant  la  partie  de  ses  œuvres  où  il  y  a  peut-être  le 
plus  à  profiter,  et  certainement  celle  qui  offre  le  plus  d'agré- 
ment, on  n'en  ferait  pas  quelque  jour  un  recueil  choisi  avec 
intelligence  et  avec  goût,  d'où  l'on  retrancherait  tout  ce  qui 
choque  la  religion  et  la  morale,  et  où  l'on  garderait  sur- 
tout les  lettres  si  nombreuses  dans  lesquelles  il  parle  de  ses 
propres  ouvrages  ou  des  ouvrages  du  dix-septième  siècle, 
de  ceux  de  l'antiquité  ou  des  littératures  étrangères.  Il  me 
semblait  qu'avec  des  notes  explicatives  et  rectificatives,  cette 
partie  decritique  littéraire  pourrait  formerpour  les  jeunesgens 


1.  Lettres  à  M.  de  Beauvilliers. 

2.  Sermon  pour  le  mercredi  de  la  qîtatrienie  semaine  de  carême,  I. 
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comme  un  cours  de  rhétorique  très  utile  et  très  piquant  ^^). 
Mais  quel  mal  pourrait  faire  un  tel  recueil  conçu  dans 
un  esprit  antireligieux  et  interprété  par  des  maîtres  trop 
imbus  des  idées  et  des  passions  du  chef  des  philosophes  du 
XVI Ile  siècle! 

V 

J'AI  hâte  de  revenir  à  des  matières  qui  me  permettront 
des  appréciations  plus  favorables,  tout  en  m'obligeant 
encore  à  de  graves  réserves. 

Le  Nouveau  Plan  abonde  en  vues  et  en  indications  utiles 
pour  l'ensemble  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Quant  à 
l'histoire,  il  prescrit  de  débuter  par  donner  aux  enfants  des 
notions  générales  d'histoire  universelle,  en  leur  contant,  à 
bâtons  rompus  et  comme  au  hasard,  la  vie  des  hommes  les 
plus  illustres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  et  de 
fixer  profondément  ces  récits  dans  leur  mémoire  à  l'aide  de 
portraits  et  de  gravures  intercalés  dans  le  texte  des  recueils 
biographiques  qui  seront  remis  entre  leurs  mains  ;  d'aborder 
ensuite  l'histoire,  tant  générale  que  particulière,  de  toutes 
les  nations  qui  ont  tour  à  tour  ou  concurremment  occupé  la 
scène  du  monde,  à  grands  traits  d'abord,  puis  en  entrant  de 
plus  en  plus  dans  le  détail,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
institutions  et  les  mœurs  des  peuples,  et  toujours  en  parlant 
aux  yeux  par  des  gravures,  par  des  portraits  et  par  des  car- 
tes correspondant  aux  faits  racontés,  de  la  classe  de  huitième 
à  la  philosophie. 

Un  même  système  est  suivi  pour  l'enseignement  de 
la  géographie,  et  là  tout  me  paraît  louable.  La  méthode 
prescrite  est  bonne  pour  l'histoire  comme  pour  la  géo- 
graphie; mais  pour  l'enseignement  de  l'histoire,  il  semble, 
selon  la  pensée  de  M.  Francisque  Bouillier  (-),  que  les  auteurs 
du  nouveau  programme  s'essayent  à  faire  hors  de  propos 
parade  d'érudition,  en  remontant  aux  plus  lointaines  et  plus 
obscures  origines;  à  les  voir  introduire  les  i\ryas  primitifs, 
les  Aryas  de  l'Inde,  la  Société  brahmanique,  les  lois  de 
Manou,  le  Bouddhisme,  les  hiéroglyphes,  les  découvertes  de 
Champollion  et  de  Manette,  on  dirait  qu'ils  s'adressent  à 

1.  L'auteur  de  cet  article  donnera  prochainement  ce  recueil  qu'il  rêvait  il  y  a 
si  longtemps  déjà. 

2.  L  Université  sous  M.  Ferry ^  Paris,  1880,  Gaume,  édit.  i  vol.  in-12. 
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des  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
plutôt  qu'à  des  enfants  de  septième  ou  de  sixième.  En  outre 
le  choix  et  la  distribution  des  matières  révèlent  des  préoc- 
cupations contre  lesquelles  des  instituteurs  catholiques  doi- 
vent se  tenir  en  garde.  Ils  sauront  remettre  à  sa  vraie  place 
l'enseignement  de  l'histoire  sainte  que  le  programme  du 
2  août  1880  enlève  de  la  huitième  pour  le  transporter  en 
sixième,  en  l'amoindrissant  et  le  confondant  avec  l'histoire 
ancienne  de  tous  les  peuples  de  l'Orient  ;  et,  quand  ils  feront 
étudier  les  vies  des  grands  personnages,  ils  n'oublieront  pas 
les  saints  et  les  héros  chrétiens  que  le  même  programme 
affecte  d'ignorer,  tandis  qu'il  entasse  pêle-mêle,  pour  la 
petite  classe  préparatoire,  les  biographies  de  tous  les  grands 
hommes  des  temps  anciens  et  des  temps  modernes  :  Ma- 
homet, Pierre  le  Grand,  Washington,  Dante,  Mirabeau, 
Michel-Ange,  Nicolas  Poussin,  Bernard  Palissy,  Ampère  et 
Arago,  comme  s'il  était  possible  —  selon  la  juste  remarque  de 
M.  Francisque  Bouillier  —  que  les  enfants  se  fassent  une  idée 
quelconque  de  ces  personnages  dont  les  actions,  les  œuvres, 
les  écrits  ne  peuvent  absolument  rien  dire  à  leur  esprit. 

Le  programme  des  sciences,  dans  le  Nouveau  plan,  pourra, 
comme  celui  de  l'histoire,  paraître  bien  chargé,  et  je  connais 
plus  d'un  esprit  sage  qui  auraient  voulu  le  voir  aussi  alléger, 
et  qui  redoutent  particulièrement  cet  encombrement  de 
l'histoire  naturelle,  zoologie,  botanique,  minéralogie,  physio- 
logie, anatomie,  sans  parler  de  l'économie  politique,  annexée, 
en  philosophie,  à  la  morale.  Enfin,  il  faut  accepter  bravement 
ce  programme  scientifique  comme  il  est,  en  attendant  les 
suppressions  que  l'expérience  pourra  indiquer,  et  le  rendre 
profitable  à  tous  par  une  intelligente  application. 

Une  grave  objection  se  présente  tout  de  suite  à  l'esprit 
des  maîtres  expérimentés  contre  l'enseignement  des  sciences, 
spécialement  des  sciences  abstraites  :  c'est,  comme  le  disait 
un  des  directeurs  les  plus  distingués  du  nouveau  Juilly, 
c'est  que  les  sciences  abstraites  ne  présentent  d'elles-mêmes 
aucun  intérêt  à  de  jeunes  intelligences  et  ne  fournissent 
aucune  pensée  d'une  application  morale,  rien  qui  éclaire 
l'homme  sur  lui-même,  sur  la  société,  sur  Dieu,  rien  qui 
parle  à  l'imagination,  qui  forme  le  goût,  qui  révèle  le  beau, 
qui  le  fasse  aimer,  rien  qui  aille  à  l'âme,  qui  la  réveille  et 
l'électrise,  qui  la  porte  à  l'action  et  la  détermine  au  bien. 
Mais    qu'une     inspiration    supérieure   anime    tout    de    son 
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souffle  ;  que  la  bienfaisante  influence  des  lettres  se  mêle 
à  l'enseignement  des  sciences,  que  la  religion  y  verse 
son  arôme  préservateur,  religio  aroiua  scientiaruni,  et  tout 
danger  disparaîtra.  Les  partisans  les  plus  déclarés  des 
belles  lettres,  tout  en  maintenant  que  le  rôle  des  sciences 
doit  être  inférieur  à  celui  des  lettres  dans  l'éducation, 
reconnaîtront  sans  peine  que  ce  rôle  doit  être  grand.  A 
l'heure  où  nous  vivons,  il  n'est  pas  un  esprit  qui  pût  songer 
à  l'amoindrir.  Aujourd'hui  que  partout  l'étude  des  sciences 
est  organisée  de  manière  à  satisfaire  ceux  qui  se  plaignaient 
avec  raison  qu'on  accordât  trop  aux  magnificences  d'une 
éducation  toute  de  luxe,  toute  tournée  à  l'ornement  de  l'esprit, 
sans  application  à  la  vie  positive,  nos  instituteurs  chrétiens 
sauront  donner  à  leurs  élèves  un  enseignement  scientifique 
relativement  aussi  fort  que  l'enseignement classique,combiner 
l'enseignement  perfectionné  des  lettres  avec  l'enseignement 
orogressif  des  sciences. 

L'étude  élémentaire  de  l'histoire  naturelle,  de  l'arithmé- 
tique, de  la  géométrie,  gagnera  beaucoup  à  l'application  de 
quelques-unes  des  prescriptions  du  Nouveau  plan  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi:  des  notions  générales  d'abord, puis 
des  notiona  de  plus  en  plus  détaillées,  et  toujours  les  choses 
venant  en  aide  aux  leçons  de  mots  et  démontrant  aux  yeux 
d'une  manière  sensible  et  matérielle  la  réalité  des  faits. 

Beaucoup  de  maîtres  m'ont  fréquemment  entendu  dire 
que  j'aimerais  que,  dans  les  classes  inférieures,  on  substituât 
le  plus  possible  au  dictionnaire  et  au  rudiment,  si  rebutants 
pour  les  enfants,  une  suite  d'exercices  de  vive  voix  et  d'exer- 
cices au  tableau  excitant  leur  attention  et  leur  mémoire  et 
stimulant  leur  émulation,  et,  qu'en  étude,  ils  eussent  à  faire 
plutôt  des  reproductions  des  explications  de  la  classe  que 
des  devoirs  nouveaux.  Je  demandais  que  le  professeur  fût 
plus  souvent  actif,  et,  pour  appuyer  mon  opinion,  je  citais 
ces  paroles  expressives  de  S^  Jérôme  :  «  Habet  enim  nescio 
quid  latentis  energise  viva  vox,  et  in  aures  discipuli  de 
auctoris  ore  transfusa  fortius  sonat.  —  Les  enseignements 
donnés  de  vive  voix  ont  je  ne  sais  quelle  énergie  secrète,  et 
en  passant  de  la  bouche  du  maître  aux  oreilles  du  disciple, 
ils  laissent  une  impression  plus  profonde  (0.  » 

Ceux  devant  qui  j'ai  maintes  fois  émis  ce  sentiment  ne 

I.  Lettre  à  Paulin,  prêtre. 
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s'étonneront  pas  de  ma  pleine  adhésion  aux  prescriptions  du 
No7ivea7i  plan  qui  tendent  —  pour  l'enseignement  des  scien- 
ces comme  pour  l'enseignement  des  lettres,  —  à  multiplier 
les  exercices  parlés,'et  à  substituer  le  plus  possible  les  épreu- 
ves orales  aux  épreuves  écrites,  conformément  à  ce  qui  se 
pratique  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  de  succès  dans  les 
gymnases  allemands  (i).  J'en  suis  certain,  tout  le  monde  con- 
viendra sans  peine  que  cette  innovation  est  très  heureuse 
pour  les  classes  élémentaires  et  «  qu'il  y  a  tout  avantage  à 
réduire  pour  les  jeunes  enfants  le  temps  de  l'étude,  c'est-à- 
dire  la  durée  du  travail  individuel,  trop  souvent  improductif 
dans  le  premier  âge.  » 

VI. 


IL  ne  suffit  pas  aux  maisons  chrétiennes  d'éducation  de  se 
tenir  aux  prescriptions  utiles  du  Nouveati  plan  d'études, 
en  le  réformant  et  en  le  complétant  sur  certains  points  ;  elles 
doivent  avoir  une  ambition  plus  haute,  des  préoccupations 
plus  larges,  et  leur  constitution  particulière  demande  qu'elles 
cherchent  et  qu'elles  trouvent  un  appui  spécial.  Si  l'on  me 
permet  de  dire  toute  ma  pensée  à  cet  égard  et  'd'exprimer 
tous  mes  vœux,  voici  l'idéal  que  je  rêve  pour  ces  maisons 
qui  me  sont  si  chères  à  tant  de  titres  : 

Etre  fidèle  à  la  tradition,  mais  ne  pas  prendre  la  routine, 
qui  corrompt  et  amoindrit  les  meilleures  choses,  qui  présente 
invariablement  l'apparence  au  lieu  de  la  réalité,  pour  la 
tradition  qui,  de  proche  en  proche,  d'âge  en  âge,  transmet  les 
grandes  vérités,  les  principes  certains,  les  pratiques  éprouvées 
et  consacrées  ;  se  tenir  fermement  aux  méthodes  éprouvées, 
mais  admettre  toutes  les  modifications  que  réclame  le 
changement  des  temps,  et  dont  la  réflexion  et  l'expérience 
ont  démontré  la  nécessité  ; 

Faire  aimer,  plus  qu'on  ne  le  fait  partout  ailleurs,  ces 
grandes  langues  latine  et  grecque  qui  sont  la  base  solide  sur 
laquelle  devra  toujours  reposer  l'édifice  des  humanités, de  ce 
qu'on  appelait  autrefois  bonœ  artcs,  artes  optwiœ,  Jmnianœ, 
jLîLDianiores,  et  ne  point  oublier  ce   principe  qu'on  ne  saura 

I.  Voir  Deltour,  de  r E^iseigiiement  secondaire  classique  en  Allemagne  ci  en 
France,  Mémoire  lu  au  conseil  Académique  de  Paris,  le  27  nov.  1872,  pag.  81. 
Paris,  Hachette,  1880. 
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jamais  à  fond  une  langue  si  l'on  ne  peut  pas  la  parler  et 
l'écrire  ;  mais  accorder  une  part  plus  large  qu'on  n'en  avait 
l'habitude  jusqu'en  ces  derniers  temps  à  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationales,  et  aussi  à  l'étude  sérieuse  et 
pratique,  je  ne  dirai  pas  des  langues  vivantes,  mais  de  la 
langue  vivante  qu'il  n'est  plus  permis  à  un  lettré  patriote 
d'ignorer  ; 

Placer  la  langue  nationale  et  l'allemand  dans  le  program- 
me des  premières  années  auxquelles  doit  suffire  un  solide 
enseignement  primaire,  préparation  la  meilleure,  et  prépa- 
ration nécessaire  aux  études  latines  et  grecques;  niveau 
d'après  lequel  les  maîtres  jugeront  si  les  enfants  sont  capa- 
bles de  monter  plus  haut  ; 

Dans  l'élargissement  obligé  du  cadre  classique,  faire 
entrer  le  plus  possible  d'histoire  et  de  géographie,  et  surtout 
d'histoire  nationale,  de  géographie  de  la  France  ; 

Tâcher  de  faire  aimer  les  sciences  comme  les  lettres  et 
s'efforcer  d'arriver  à  ce  résultat  que  tous  les  studieux  des 
lettres  aient  une  bonne  teinture  de  sciences,  surtout  des 
sciences  qui  développent  le  raisonnement  plutôt  que  la 
mémoire,  et  que  tous  les  studieux  des  sciences  soient 
lettrés; 

Viser  principalement  à  former  l'âme  et  à  cultiver  toutes 
les  facultés  de  l'intelligence  ;  mais  aussi,  par  tout  l'ensem- 
ble de  la  vie  collégiale,  par  les  exercices  les  mieux  appro- 
priés, fortifier,  assouplir  le  corps,  et  développer  toutes  ses 
aptitudes  de  façon  à  faire  des  hommes  complets  et  prêts  à 
tout  ; 

Ne  rien  négliger  pour  qu'il  sorte  des  écoles  libres  le 
plus  possible  de  bacheliers,  mais  réagir  énergiquement 
contre  les  effets  funestes  de  cette  institution  qui  ne  de- 
viendra vraiment  utile  que  lorsque  ce  ne  sera  plus  qu'une 
vérification  et  une  sanction  des  études  du  collège,  un  simple 
examen  de  fin  d'études  ; 

Etablir  si  fortement  la  règle  de  la  discipline  que  jamais 
personne  ne  soit  tenté  d'y  porter  atteinte  et  qu'elle  produise 
chez  tous  un  même  amour  du  travail  et  la  vertu  ; 

Avoir  un  corps  de  professeurs  aimant  la  maison  à  laquelle 
ils  sont  attachés,  d'abord  parce  qu'ils  ont  ce  dévouement  qui 
rend  toujours  cher  le  devoir,  mais  aussi  parce  que  cette 
maison  est  pour  eux  une  famille  où  il  n'y  a  que  des  frères  et 
des  amis,  réunis  sous  une  autorité  douce,  ferme,  respectée. 
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qui  sait  tout  contrôler  et  tout  dominer,  qui  prévient  tout 
discord,  tout  tiraillement,  tout  individualisme;  parce  que 
leurs  fonctions  si  importantes  et  si  bienfaisantes  sont  hono- 
rées, parce  que  leurs  légitimes  aspirations  sont  convenable- 
ment satisfaites,  parce  que  leur  condition  présente  est  bonne 
et  n'a  rien  de  précaire,  et  que  leur  avenir  est  assuré,  enfin 
qu'ils  sont  certains  que  tous  leurs  services  seront  récompen- 
sés d'une  manière  prévue  et  déterminée  d'avance  ; 

Ne  pas  se  contenter  de  choisir  des  professeurs  parmi  les 
jeunes  prêtres  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués,  mais, 
dans  les  établissements  eux-mêmes,  former  une  pépinière 
d'excellents  professeurs  astreints  à  conquérir  successivement 
les  divers  grades  universitaires  et  obligés  d'obtenir  les  plus 
élevés  pour  parvenir  aux  chaires  des  classes  supérieures  ; 

Et,  à  la  tête  de  tout  le  corps  professoral,  avoir  pour  pre- 
mier supérieur  effectif  l'évêque  agissant  par  lui-même  dans 
toutes  les  occasions  nécessaires,  mais,  en  outre,  ayant  auprès 
de  lui  comme  un  ministère  de  l'instruction  publique  dans  la 
personne  d'un  ou  de  plusieurs  grands  vicaires  spécialement 
chargés  de  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement. 

Des  difficultés  inouies  créent  des  devoirs  tout  nouveaux 
aux  maîtres  de  la  jeunesse  chrétienne.  La  crise  qu'ils  traver- 
sent doit  exalter  leur  courage  et  les  pousser  à  des  efforts 
suprêmes.  Qu'ils  portent  haut  le  drapeau  de  l'enseignement 
catholique,  et  que  ce  drapeau  représente  la  tradition  et  le 
progrès,  la  foi  et  la  science  ;  et  la  confiance  des  familles 
non  seulement  se  maintiendra  mais  ne  cessera  de  croître  ; 
les  adversaires  eux  mêmes,  à  la  vue  du  bien  accompli,  seront 
ramenés  à  plus  de  justice  ;  les  mauvais  jours  passeront  et, 
une  fois  encore,  l'éducation  catholique,  qui  illumine  toutes  les 
branches  de  la  science  du  flambeau  de  la  vérité  révélée,  sera 
la  grande  ouvrière  de  la  régénération  et  de  la  rédemption  de 
notre  France  bien  aimée. 
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